bncr 

SS  .94 
(093) 
(44) 

S 701 


r il»*-;  ^ 4 "\\  «f 

■U:  ' 

McjPwr-  ’»K 

î* . '^''.  ■ '^- 

V3JÉÉ 

W >^**e 

«à  » 

!?iPSk'>. 

MÉMOIRES 

DK 

DANIEL  DE  COSNAC 


Digitized  by  Google 


A PARIS 

I)E  L’IMPRIMERIE  DE  CRAPELET 

RPR  DE  VAUCIRARD , 9 
H.  DCCC.  LU 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES 


DANIEL  DE  COSNAC 

ARCHEVÊQUE  D’AU 
CONSEILLER  DU  ROI  ER  SES  CONSEILS 
COHMAHOKim  DE  L’ORDRE  DU  SAINT-ESPRIT 

publies 

POUR  LA  SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE 

PAR 

LE  COMTE  JULES  DE  COSNAC 


A PARIS 

CHEZ  JULES  RKNOUAKD  ET  C* 

LIBRAIRES  DE  U SOCIÉTÉ  DE  L’BISTOIRE  DE  FRANCS 
HUE  DE  TOURNON  , N"  G 

M.  DCCC.  LH 


Digitized  by  Google 


« I 

bef.  SS-'U  (*-'•)  iî01  i3jk 


Digitized  by  Google 


EXTRAIT  1)0  RÈGLEMENT. 


A»t.  14  Le  Conseil  désigne  les  ouvrages  à publier,  et  choisit 
les  personnes  les  plus  capables  d’en  préparer  et  d’en  suivre  la 
publication. 

Il  nomme,  pour  chaque  ouvrage  à publier,  un  Commissaire 
responsable,  chargé  d’en  surveiller  l’exécution. 

Le  nom  de  l’Éditeur  sera  placé  à la  tête  de  chaque  volume. 

Aucun  volume  ne  pourra  paraître  sous  le  nom  de  la  Société  sans 
l’autorisation  du  Conseil,  et  s’il  n’est  accompagné  d’une  déclara- 
tion du  Commissaire  responsable,  portant  que  le  travail  lui  a paru 
mériter  d’être  publié. 


Le  commissaire  responsable  soussigné  déclare  que  V Édition 
des  Mémoires  de  Daniel  db  Cosnac  , préparée  par  M.  le 
comte  Jülbs  de  Cosnac  , lut  o paru  digne  d'être  publiée  par  la 
Société  de  l’Histoire  de  France. 


Fait  à Paris , le  Î4  juin  1 85Î . 

Signé  Ch.  LENORMANT. 


Certifié , 

Le  Secrétaire  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France, 


J.  DESNOYERS. 
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AYANT -PROPOS. 

Voltaire  écrivait , il  y aura  bientôt  un  siècle  : « Si  les 
Mémoires  de  ce  Cosnac  sont  imprimés,  je  vous  prie  de 
me  les  envoyer.  — C’est  grand  dommage  qu’on  n’im- 
prime pas  les  Mémoires  de  ce  fou  d’évêque  de  Cosnac  » 
Ceux  que  nous  publions  d’après  le  manuscrit  autographe 
qui  est  entre  nos  mains,  ne  répondent  pas  à l’attente  de 
ce  célèbre  écrivain  ; mais  ils  of  frent  l’intérêt  qui  se  ratta- 
che toujours  au  siècle  et  à la  cour  de  Louis  XIV.  Le 
VII'  livre  des  Mémoires  de  l’abbé  de  Choisy  contient 
plusieurs  anecdotes  qui  se  trouvent  ici  *;  mais  ces  anec- 
dotes racontées  avec  abandon  par  Cosnac  lui-même  de- 
viennent plus  piquantes.  D’ailleurs,  on  lira  , dans  notre 
manuscrit,  des  particularités  peu  connues  sur  le  roi , la 
reine,  la  reine  mère  ; sur  Monsieur,  Madame  et  le  cardi- 
nal Mazarin.  La  relation  du  mariage  du  roi,  l’entrevue 
et  les  négociations  de  l’île  des  Faisans  offrent  quelque 

1 Correspondance,  lett.  2385,  21  juillet  4756.  Lett.  2395,  août  4756. 

8 Mémoires  pour  servir  à l'histoire  de  Louis  XIV.  Ce  Vil*  livre,  ou 
cette  histoire  de  Daniel  de  Cosnac,  avait  été  publiée  en  1745,  par  de 
Querlon.  On  l'attribuait  au  maréchal  de  Tcssé. 
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rapprochement  avec  ce  qui  vient  de  se  passer  sur  le  môme 
théâtre. 

Au  milieu  des  intrigues  de  la  cour,  Daniel  de  Cosnac, 
évêque  de  Valence  et  de  Die  pendant  trente-trois  ans, 
n’oubliait  pas  ses  diocèses.  Il  soutint  avec  avantage  leurs 
droits  et  leurs  privilèges.  Par  ses  soins,  la  cathédrale  an- 
tique de  Die,  ruinée  dans  les  guerres  civiles,  en  1567, 
fut  rétablie.  Nommé  archevêque  d’Aix  en  1 687,  il  y mou- 
rut en  1708. 

Nous  nous  sommes  assuré  que  le  manuscrit  dont  nous 
offrons  la  copie  est  écrit  entièrement  de  la  main  de  Da- 
niel de  Cosnac  : il  provient  de  la  bibliothèque  de  Daniel- 
Joseph  de  Cosnac,  son  petit-neveu  , décédé  à Vienne  en 
Dauphiné,  en  1742. 

On  compte  trois  évêques  de  Die  du  nom  de  Cosnac  : 

Daniel  de  Cosnac,  l’auteur  de  ces  Mémoires,  évêque  de 
Valence  et  de  Die.  Il  a siégé  de  1654  à 1687  qu’il  fut 
nommé  à l’archevêché  d’Aix  ; à Die  on  le  désigne  sous  le 
nom  du  grand  Cosnac , pour  le  distinguer  des  deux  au- 
tres Cosnac,  évêques  de  Die. 

Gabriel  de  Cosnac,  neveu  du  précédent,  nommé  en 
1701  à l’évêché  de  Die,  qui  avait  été  séparé  de  celui  de 
Valence  depuis  1687.  Il  se  démit  en  1734. 

Daniel-Joseph  de  Cosnac , neveu  du  précédent , lui 
succéda  la  même  année  et  mourut  en  1742. 

Alexis  de  Plan  des  Augiers,  dernier  évêque  de  Die,  fut 
nommé  en  1742,  et  finit  sa  longue  carrière  à Paris  dans 
l’obscurité  la  plus  profonde  le  16  janvier  1793,  au  milieu 
de  la  tourmente  révolutionnaire. 
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DEUXIÈME  VERSION. 


Mémoires  de  beaucoup  de  grâces  que  Dieu  ma  faites 
et  des  bienfaits  que  fai  reçus  du  roi. 

Daniel  de  Cosnac,  Fils  de  François,  seigneur  de 
Cosnac,  et  de  dame  Éléonor  de  Talleyrand  de  Chalais, 

né  dans  le  château  de  Cosnac  en  Limousin,  le 

Mes  parents  me  destinèrent,  presque  dès  le  berceau,  à 
l’état  ecclésiastique,  étant  le  cadet  de  deux  frères.  Je 
passai  les  premières  années  dans  la  maison  paternelle, 
et  dès  que  j'eus  la  force  d’être  ailleurs,  on  m’envoya 
à Brive  et  à Périgueux  où  je  demeurai  jusqu’à  ce  que 
l’on  me  crut  capable  de  la  philosophie. 

En  1 644 , on  m’envoya  à Paris  au  collège  de  Na- 
varre, où  je  pris  le  degré  de  maître  ès  arts,  et  ensuite 
je  fus  reçu  bachelier  dans  l’imiversité  de  Paris  en  1648. 
Je  continuai  mes  études  jusqu’en  1650,  que  je  fus  exa- 
miné et  reçu  pour  entrer  en  licence.  Mais  je  ne  con- 
tinuai pas  : feu  M.  le  duc  de  Bouillon  m’ayant  attaché 
auprès  de  feu  M.  le  prince  de  Conti,  je  fus  obligé  de 
suivre  ce  prince  dans  la  retraite  qu’il  fit  à Bordeaux, 
au  commencement  de  la  guerre  civile  en  1 651 . 

En  1652,  je  fus  nommé  par  ce  prince  pour  être  son 
maître  de  chambre,  ët  il  m’honora  de  sa, confiance  de 
telle  sorte  que  je  fus  le  seul  à qui  il  se  déclara  pour 
rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du  roi  et  obtenir  l’am- 
nistie, et  duquel  il  se  servit  pour  y parvenir  en  1653. 

* Il  naquit  vers  l’année  1630. 
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Étant  encore  à Bordeaux  , la  charge  d'enseigne  des 
gendarmes  de  ce  prince  ayant  vaqué,  il  la  donna  à 
mon  frère  cadet  qui  mourut  quelques  années  après 
d’une  blessure  qu’il  avoil  reçue  en  Catalogne  dans  le 
combat  de  Solsonne. 

M.  le  prince  de  Conti  s’étant  marié  avec  la  nièce  de 
M.  le  cardinal  Mazarin,  en  1654,  et  ayant  obtenu  du 
roi  le  commandement  de  son  armée  en  Catalogne,  il 
me  laissa  à la  cour  pour  avoir  soin  de  ses  affaires , de 
la  conduite  desquelles  il  parut  fort  longtemps  sa- 
tisfait. 

Je  fus  nommé  dans  cette  même  année  1654  (tant 
par  les  sollicitations  de  M.  le  prince  de  Conti  que  par 
les  services  que  j’avois  rendus  à Bordeaux)  à l’évêché 
de  Valence  et  de  Die.  Ce  fut  à Relhel  le  jour  de  la 
nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  qu’après  avoir  prêché 
en  présence  du  roi,  de  la  reine  mère  et  de  toute  la 
cour,  je  reçus,  en  sortant  de  chaire,  le  brevet  de  ces 
évêchés  de  la  main  de  M.  le  cardinal  Mazarin  qui  me 
dit,  « que  le  roi  me  faisoit  maréchal  de  France  sur  la 
brèche.  » 

On  me  fit  encore  l’honneur  de  me  donner  un  brevet 
de  conseiller  d’État  privé  et  des  finances. 

En  1655,  je  fus  nommé  député  à l’Assemblée  géné- 
rale tenue  à Paris,  et  j’obtins  la  commission  pour  faire 
un  régiment  d’infanterie  que  je  fis  donner  à mon  frère 
aîné. 

Le  premier  jour  de  l’année  1656,  je  prêchai  à la 
maison  professe  des  Jésuites  en  présence  du  roi,  de  la 
reine  mère,  de  trois  cardinaux  et  de  plus  de  cinquante 
évêques. 

En  1657,  j’appris  que  mon  absence  avoit  donné 
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occasion  à plusieurs  j>ersonnes  de  me  nuire,  disant  que 
les  grands  avantages  que  j’avois  obtenus  du  roi  par  le 
crédit  de  M.  le  cardinal  Mazarin  dévoient  persuader 
M.  le  prince  de  Conti  que  j’étois  bien  plus  dans  les 
intérêts  de  Son  Éminence  que  dans  les  siens,  quoi- 
qu’ils n’eussent  aucun  intérêt  séparé.  Jamais  mauvais 
office  n’eut  un  plus  foible  fondement  : car  je  prouvai 
que  je  n’avois  jamais  reçu  aucune  grâce  pour  moi,  que 
le  régiment  donné  à mon  frère  avoit  été  presque  tout 
fait  à ses  dépens,  et  que  je  n’avois  pas  seulement  fait 
réussir  tout  ce  que  M.  le  prince  de  Couti  avoit  désiré, 
mais  encore  obtenu  une  infinité  de  grâces  considé- 
rables pour  Son  Altesse , comme  le  gouvernement  de 
Guyenne  et  du'Château  Trompette,  la  charge  de  Grand 
Maître  de  la  .Maison  du  roi  et  cinquante  mille  écus  de 
pension,  comme  étant  alors  le  premier  prince  du  sang, 
et  beaucoup  d’autres  grâces  obtenues  sans  que  M.  le 
prince  de  Conti  les  eût  demandées.  Mais  quoique  le 
roi,  la  reine  mère  et  M.  le  cardinal  Mazarin  fussent 
persuadés  de  mon  attachement  pour  ce  prince , il  me 
lut  impossible  de  résister  aux  mauvais  offices  que  me 
rendoient  M.  le  duc  de  Candale,  de  I.a  Rochefoucauld, 
M.  l’archevêque  de  Sens,  lesquels,  pour  établir  Gour- 
ville  dans  le  poste  que  j’avois,  obtinrent  que  ce  prince 
me  traitât  comme  suspect  et  dangereux.  Ce  ne  fut  point 
par  la  perte  de  sa  protection,  ni  par  la  diminution  des 
profits  que  l’on  vouloit  que  j’eusse  faits  pour  l’éléva- 
tion de  ma  fortune,  que  je  fus  touché  d’un  change- 
ment si  prompt.  Je  fus  sensible,  à la  vérité,  autant  que 
je  le  devois  être,  d’avoir  perdu  l’affection  de  mon  bien- 
faiteur; mais  il  fallut  le  souffrir  et  s’en  consoler,  parce 
qu’on  ne  pouvoit  dire  aucun  sujet  de  ma  disgrâce, 
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ce  prince  convenant  lui-même  qu’il  n'avoit  à faire 
aucune  plainte  contre  moi.  J’attendis  qu’il  fût  parti 
pour  aller  commander  l’armée  d’Italie,  et  je  me  retirai 
dans  mon  diocèse  dans  le  désir  d’y  trouver  des  con- 
solations, et  de  servir  un  maître  plus  juste  et  plus  ferme. 
Quelque  temps  après,  j’allai  à Paris  où  je  n’avois  aucun 
dessein  qui  m’y  appelât.  Dieu  me  punit  bien  d’avoir 
quitté  mon  diocèse. 

Je  n’y  fus  pas  arrivé,  que  M.  le  Cardinal  m’envoya 
dire  par  feu  M.  Colbert  que  le  roi  avoit  jeté  les  yeux 
sur  moi  pour  remplir  la  charge  de  premier  aumônier 
de  Monsieur  que  M.  l’évéque  de  Saintes  vouloit  vendre. 
M’étant  rendu  chez  M.  le  Cardinal,  il  me  fit  une  rela- 
tion des  avantages  que  je  trouverois  dans  cet  emploi 
qui  auroit  persuadé  tout  autre  que  moi,  qui  n’étois  pas 
en  état  de  faire  une  acquisition  de  cette  force.  Son 
Éminence  redoubla  encore  son  exhortation  pour  m’en- 
gager à prendre  cette  charge;  et  il  y auroit  difficile- 
ment réussi,  s’il  ne  se  fût  avisé  de  me  dire  qu’il  me 
donnerait,  du  sien,  dix  mille  écus.  Si  j’avoispu  pénétrer 
le  secret  de  cette  grâce  peu  ordinaire  à Son  Éminence, 
et  surtout  les  moyens  qu’il  trouverait  de  dégager  sa 
parole,  que  je  savois  être  très-périlleuse,  j’eusse  évité 
douze  années  de  ma  vie  qui  m’ont  donné  bien  de  la 
peine.  La  libéralité  du  Cardinal  venoit  de  la  crainte 
qu’il  avoit  du  crédit  que  M.  Fouquet,  surintendant, 
commençoit  de  prendre  chez  le  roi,  chez  la  reine,  et 
qu’il  vouloit  encore  prendre  chez  Monsieur.  Ce  surin- 
tendant avoit  demandé  à Son  Éminence  l’agrément  de 
cette  charge  de  premier  aumônier  de  Monsieur  pour 
son  frère,  aujourd’hui  évêque  d’Agde.  Il  n’osa  pas  le 
refuser;  mais,  comme  il  ne  manquoit  pas  de  manège, 
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il  dit  qu’il  étoit  bien  fâché  d’avoir  demandé  cet  agré- 
ment au  roi  pour  moi , mais  que  c’étoit  une  grâce  à 
rendre  à une  personne  dont  le  roi  étoit  satisfait.  Avant 
que  de  m’engager  à prendre  cette  charge , je  fus  en 
donner  non-seulement  avis  à M.  le  prince  de  Conti, 
mais  lui  demander  même  son  agrément.  Il  me  l’ac- 
corda ; mais  ce  ne  fut  pas  saus  verser  un  torrent  de 
larmes,  que  le  souvenir  des  bontés  dont  il  m’avoit  au- 
trefois honoré  me  faisoit  répandre.  Je  n’aurois  jamais 
désiré  d’autre  protection,  ni  affection  que  la  sienne, 
si  je  l’avois  pu  conserver  aux  dépens  même  de  ma  vie; 
mais  j'avois  des  ennemis  dont  je  devois  craindre  le 
pouvoir,  et  que  je  ne  m’élois  attiré  que  pour  avoir  eu 
trop  d’attachement  à sa  personne,  et  me  mettois  chez 
Monsieur  comme  dans  un  asile  dont  je  croyois  que 
j’aurois  besoin. 

Me  voilà  par  là  engagé  à entrer  dans  cette  charge. 
Dès  que  cela  fut  publié,  M.  l’évêque  de  Saintes  vint 
me  trouver  pour  passer  le  contrat  de  cette  vente,  et 
me  dit  qu’il  en  avoit  convenu  du  prix  avec  M.  Fouquet 
à trente-cinq  mille  écus.  Je  ne  m’étois  pas  attendu, 
ni  n’étois  pas  en  état  de  trouver  une  somme  si  grande; 
ce  qui  m’obligea  d’en  aller  rendre  compte  à Son  Émi- 
nence. Elle  me  dit  de  le  laisser  faire,  et  qu’il  réglerait 
cette  affaire  avec  M.  de  Saintes.  En  effet,  quelques 
jours  après,  M.  de  Saintes  vint  me  trouver  et  me  dit 
que  j’étois  bien  heureux,  et  lui  bien  mal  content;  que 
M.  le  Cardinal  lui  avoit  dit  que  le  roi  ne  pouvoit  pas 
consentir  que  la  charge  de  premier  aumônier  de  Mon- 
sieur se  vendit  trente-cinq  mille  écus;  que  cela  ren- 
drait les  charges  de  la  Maison  du  roi  en  état  de  ne  se 
pouvoir  vendre,  et  qu’ainsi  il  falloit,  s’il  vouloit  l'agré- 
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ment  pour  se  défaire  de  sa  charge,  qu’il  se  contentât 
de  vingt-cinq  mille  écus  ; et,  comme  cela  faisoit  beau- 
coup de  peine  à M.  de  Saintes,  Son  Eminence  lui  fit 
espérer  une  abbaye,  et,  en  effet,  quelque  temps  après, 
il  lui  en  fit  donner  une  assez  considérable.  Pendant 
tout  ce  manège,  je  cherchai  à trouver  dans  ma  famille 
et  par  mes  amis  les  quinze  mille  écus  que  je  devois 
donner,  comptant  sur  les  dix  mille  écus  que  Son  Émi- 
nence m’avoit  promis.  Je  fus  assez  malheureux  poul- 
ies trouver;  et  je  passai  la  vente  de  cette  charge  à vingt- 
cinq  mille  écus,  dont  je  donnai  les  quinze  mille  écus 
empruntés,  et  suppliai  Son  Éminence  de  donner  ordre 
de  faire  payer  les  dix  mille  écus  qu’il  m’avoit  fait  espé- 
rer. Je  les  sollicitai  assez  pressamment,  mais  non-seu- 
lement inutilement,  mais,  ce  qui  me  parut  assez  insup- 
portable, c’est  qu’il  me  prit  pour  dupe,  et  me  dit 
qu’il  avoit  bien  payé  les  dix  mille  écus,  la  charge  ayant 
été  vendue  trente-cinq  mille  écus,  et  qu’il  avoit  con- 
venu avec  M.  de  Saintes  que  je  payerois  vingt-cinq 
mille  écus,  et  lui  le  surplus.  Il  crut  avoir  satisfait  à sa 
parole  en  donnant  une  abbaye.  Par  malheur  pour  moi, 
j’étois  engagé;  mes  quinze  mille  écus  ne  pouvoient 
plus  m’être  rendus.  Il  fallut  me  contenter  de  prendre 
du  temps  pour  le  payement  de  ces  dix  mille  écus, 
lesquels  j’ai  payés  bien  plus  tôt  que  je  ne  m’étois  obligé. 
M.  le  Cardinal  me  consola  par  beaucoup  de  grandes 
espérances,  auxquelles  il  fallut  nécessairement  faire 
semblant  de  se  fier,  si  on  vouloit  demeurer  à la  cour. 

Quelques  jours  après,  il  m’arriva  une  affaire  qu’il 
n’est  pas  inutile  de  rapporter.  J’avois  la  liberté  d’en- 
trer chez  Son  Éminence  toutes  les  fois  qu’elle  n’étoit 
pas  occupée  aux  affaires  de  l’État,  et,  tous  les  soirs,  je  me 
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rendois  dans  sa  chambre,  où  j’avois  l'honneur  de  jouer 
avec  elle.  J’avois  eu  connoissance  avec  M.  le  président 
du  Parlement  de  Paris,  M.  de  Bellièvre.  Je  lui  rendois, 
de  temps  en  temps,  quelques  visites  qu’il  me  paroissoit 
recevoir  avec  plaisir.  Un  jour,  il  me  dit  qu’il  s’en  alloit 
passer  les  vacances  à sa  maison  de  Grignon,  et  que  si 
je  voulois  bien  y aller  passer  quelques  jours  avec  lui, 
il  m’en  seroit  obligé,  et  m’offrit  de  m’envoyer  sa  ca- 
lèche un  jour  qu’il  me  marqua.  Je  répondis  à cette 
honnêteté  comme  je  le  devois,  et,  le  soir  du  lende- 
main que  je  devois  faire  ce  petit  voyage,  je  crus  que 
je  devois  en  donner  connoissance  à Son  Eminence. 
Comme  le  soir  que  j’avois  accoutumé  d’aller  dans  son 
appartement,  je  lui  dis  que  je  m’en  allois  passer  quel- 
ques jours  chez  M.  le  Premier  Président,  M.  le  Cardinal 
fut  surpris,  et  me  dit  : '<  D’où  connoissez-vous  cet 
homme  ? C’est  le  plus  grand  de  mes  ennemis.  » Et,  en 
effet,  il  me  dit  beaucoup  de  choses  qu’il  avoit  faites 
contre  lui.  J’offris  à Son  Éminence  de  rompre  ce 
projet,  si  cela  lui  faisoit  quelque  peine;  mais  il  médit 
que  je  ne  devois  pas  refuser  de  faire  ce  voyage.  La 
conversation  ayant  un  peu  continué , je  pris  la  liberté 
de  lui  dire  que,  s’il  trouvoit  à propos  de  me  per- 
mettre de  faire  quelque  ouverture  du  peu  de  satis- 
faction que  Son  Éminence  avoit  de  sa  conduite , sans 
pourtant  rieu  hasarder  ni  engager,  que  peut-être  cela 
pourroit  n’être  pas  inutile.  I.e  Cardinal  y consentit. 

Je  fus  reçu  à Grignon  au  delà  de  ce  que  je  pouvois 
m’être  attendu.  Quoiqu’il  y eût  des  personnes  bien  plus 
considérables  que  moi , il  me  rendit  tous  les  honneurs 
préférablement  à eux.  Le  premier  jour,  j’eus  plusieurs 
promenades  particulières  avec  lui,  et  insensiblement 
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la  conversation  tomba  sur  la  manière  dont  il  étoit 
avec  Son  Eminence.  11  me  dit  tout  ce  qu’on  peut  dire 
de  plus  fort , marquant  les  grands  sujets  qu’il  avoit 
de  se  plaindre  de  ce  ministre.  Entre  autre  choses,  il 
me  parut  qu’il  avoit  fort  à cœur  la  confiance  que  M.  le 
Cardinal  avoit  avec  M.  Fouquet , procureur  général 
du  Parlement;  que,  contre  les  paroles  qu’il  lui  avoit 
données , il  se  servoit  de  cet  officier  pour  toutes  les 
choses  qui  regardoient  le  Parlement,  et  par  conséquent 
c’étoit  un  mépris  qu’il  lui  attirait  dans  la  compagnie, 
afin  de  le  rendre  inutile  et  le  dernier;  mais  que,  malgré 
cela,  il  saurait  bien  soutenir  son  rang  et  le  défendre.  Il 
fit  encore  d’autres  plaintes  : entre  autres  choses,  que  la 
grâce  qu’il  avoit  demandée  pour  M.  le  commandeur  de 
Jars,  qui  étoit  son  ancien  ami,  qu’on  lui  permit  de  ven- 
dre sa  charge  de  premier  écuyer  de  Monsieur,  lui  avoit 
été  refusée.  11  me  cita  encore  d’autres  refus  qui  mar- 
quoient  le  peu  de  considération  qu’on  avoit  pour  lui, 
dont  il  paroissoit  être  fort  aigri.  Le  sens  de  cette  con- 
versation fut  continué  à plusieurs  autres  promenades, 
et  amena  l’occasion  de  lui  faire  connoître  l’intérêt  que 
M.  le  Cardinal  et  lui  avoient  d’être  dans  une  bonne 
intelligence.  Je  lui  fis  la  même  proposition  que  j’avois 
faite  à Son  Eminence,  qui  étoit  que,  s’il  trouvoit 
bon  de  me  permettre  de  donner  connoissance  à Son 
Eminence  de  ses  sujets  de  plainte , avec  prudence  et 
sans  rien  hasarder  dont  il  put  retirer  aucun  désavan- 
tage sur  lui , que  peut-être  il  se  trouverait  des  mesures 
pour  établir  une  union  également  avantageuse  à l’un 
et  à l’autre. 

M.  de  Bellièvre  me  permit  d’entrer  dans  cet  éclair- 
cissement ; et  m'étant  retiré  de  Grignon,  après  trois 
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jours  de  séjour,  je  revins  à Son  Éminence.  Je  lui  ren- 
dis compte  d une  grande  partie  de  ce  qui  s’étoit 
passé,  et  des  plaintes  que  M.  le  Premier  Président  fài- 
soit  contre  Son  Éminence.  Il  me  répondit  que  M.  de 
Bellièvre  étoit  un  ingrat,  qu’il  avoit  obligation  à 
M.  Fouquel  de  sa  charge  de  premier  président,  l’ayant 
demandée  pour  lui  au  roi  sur  les  instances  de  M.  Fou- 
quet  ; qu’il  étoit  vrai  qu’il  n’avoit  pas  voulu  demander 
au  roi  qu’il  lui  plût  de  donner  l’agrément  à M.  le 
commandeur  de  Jars  pour  la  vente  de  la  charge  de 
premier  écuyer  de  Monsieur,  parce  que  le  comman- 
deur de  Jars  n’étoit  pas  son  ami  ; mais  que,  pour  le  con- 
soler de  ce  refus,  il  avoit  obtenu  du  roi  cent  mille 
livres  pour  lui,  M.  de  Bellièvre,  et  qu’il  les  avoit  refu- 
sées fort  incivilement.  Ensuite  Son  Éminence  con- 
tinua à se  plaindre  de  M.  de  Bellièvre  : qu'il  le  trouvoit 
toujours  contre  lui,  qu’il  avoit  fait  échouer  l’édit  de 
la  monnaie  des  Lys  ’,  qui  étoit  avantageux  et  néces- 
saire pour  le  service  du  roi,  et  surtout  qu’il  étoit  en- 
tièrement possédé  par  Mnw  de  Chevreuse  qui  le  gou- 
veraoit  en  toute  occasion,  et  qu’ainsi  il  n’y  pouvoit 
jamais  avoir  entre  eux  de  véritable  réconciliation,  tant 
que  cet  obstacle  dureroit. 

J’eus  la  liberté  de  porter  ces  réponses  à M.  de  Bel- 
lièvre. Comme  c'étoit  un  homme  de  vanité  et  nulle- 
ment d’intérêt,  il  parla  des  cent  mille  livres  qu’on  lui 
avoit  offertes  de  la  part  du  roi , comme  d’une  chose 
injurieuse  pour  lui;  qu’il  faisoit  plus  d’état  d’obliger 
un  de  ses  amis,  que  de  rendre  sa  fortune  plus  grande , 
n’ayant  pas  besoin  pour  soutenir  son  rang  de  tels  se- 

* Lys  d’or  et  d'argent  frappés  en  Vov.  Ia1  Blanc,  Traité  histo- 

rique des  monnaies  de  France  (D.  L.). 
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cours;  et  quand  il  fut  question  de  M“M  de  Clievreuse, 
ce  fut  là  qu'il  parut  vivement  touché  de  l’avoir  cru 
capable  de  se  laisser  gouverner  'par  une  femme.  Je 
tâchai  de  l’adoucir  tout  du  mieux  qu’il  me  fut  possible, 
et  finis  la  conversation  par  lui  dire  que,  l’injure  que 
Son  Eminence  lui  faisoit,  en  celte  occasion,  n’étant  pas 
vraie,  il  la  devoit  regarder  comme  étant  propre  à quel- 
que autre  personne  que  lui  ; et  qu’étant  une  fausseté, 
le  monde  étant  bien  persuadé  du  contraire,  Son  Émi- 
nence seroit  obligée  elle-même  de  la  publier  fausse. 
Je  dois  remarquer  que  ce  reproche  fit  un  si  grand  effet 
sur  M.  de  Dellièvre,  que,  depuis  ce  temps,  il  n’eut  plus 
d’habitude  avec  Mm*  de  Chevreuse;  ce  qui  contribua 
beaucoup  à la  réconciliation  de  ces  deux  puissances. 

Comme  j’étois  tous  les  jours  chez  Son  Éminence, 
et  souvent  chez  M.  de  Bellièvre,  j’avançois  toujours 
quelque  peu  pour  en  venir  à une  entrevue  entre  ces 
deux  personnes.  Il  me  sembloit  que  chacun,  de  sa  part, 
la  désiroit.  M’en  étant  ouvert  avecM.  de  Bellièvre,  qui 
devoit  faire  sans  doute  les  avances , il  me  témoigna 
qu’il  souliaitoit  fort  qu’en  allant  rendre  ses  devoirs  à 
Son  Éminence,  il  eût  la  liberté  d’entrer  en  carrosse 
dans  le  Louvre;  que  c’étoit  un  privilège  que  les  ducs 
avoient  obtenu  depuis  peu  de  temps,  et  qu’il  devoit 
paroître  à M.  le  Cardinal  qu’il  étoit  juste  qu’un  premier 
président  des  pairs  de  France , qui  avoit  droit  de  les 
précéder,  eût  le  même  avantage.  11  remarqua  que  ce 
seroit  procurer  un  honneur  au  Parlement  en  sa  per- 
sonne, et  qu’il  lui  donnerait  même  plus  d’autorité  et 
de  pouvoir  rendre  service  au  roi  et  à Son  Éminence. 
L’affaire  me  parut  difficile  ; je  me  chargeai  pourtant 
d’en  faire  la  proposition  à Son  Eminence,  lorsque  je 
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trouverais  quelque  conjoncture  favorable  à pouvoir 
réussir.  En  effet , en  ayant  trouvé  l’occasion , je  fis 
connoître  à Son  Éminence  la  prétention  de  M.  de 
Bellièvre.  11  la  releva  d’une  manière  à m’ôter  l’envie  de 
lui  en  reparler,  disant  qu’il  s’attirerait,  et  le  roi  et  toute 
la  noblesse  de  son  royaume;  et  dit  plusieurs  autres 
raisons  assez  plausibles,  et  qui  me  firent  connoître  que 
le  succès  en  étoit  impossible.  J’en  donnai  connoissance 
à M.  de  Bellièvre,  qui  aurait  sans  doute  préféré  cet  hon- 
neur à tout  autre;  et,  après  avoir  souffert  impatiem- 
ment ce  refus,  il  dit  qu’il  étoit  sujet  à la  goutte,  et  que 
[à  moins]  de  se  faire  porter  sur  les  bras  de  ses  porteurs 
en  chaise  depuis  la  porte  du  Louvre  jusqu’à  l’appar- 
tement de  Son  Éminence,  ce  serait  l’exposer  à la  risée 
des  spectateurs  et  à souffrir  beaucoup,  le  trajet  étant 
assez  long.  Je  lui  dis  que  peut-être  cet  expédient  pour- 
rait avoir  un  meilleur  succès,  et  que  je  ferais  la  pro- 
position à Son  Éminence,  qu'il  obtint  du  roi  que  M.  le 
Premier  Président,  incommodé  de  la  goutte,  pût  faire 
entrer  sa  chaise  jusqu’au  degré  du  Louvre.  C’étoit 
une  distinction  pour  M.  le  Premier  Président  qu’il 
parût  goûter  assez  et  le  désirer,  les  chaises,  ni  les  por- 
teurs n’ayant  pas  l’entrée  du  Louvre  en  ce  temps-là. 
Aussi,  par  cet  endroit,  sa  vanité  paroissoit  un  peu 
satisfaite.  J’en  donnai  conuoissauce  à Son  Éminence, 
qui  accepta  l’expédient,  et  le  jour  et  l’heure  furent 
marqués  pour  leur  entrevue,  à condition  pourtant  que 
M.  de  Bellièvre  ferait  semblaut  d’avoir  la  goutte,  s’il 
ne  l’avoit  pas  en  effet. 

Je  me  rendis  au  Louvre,  et  attendis  dans  la  grande 
salle  que  M.  de  Bellièvre  fût  arrivé , pour  aller  avec 
lui  dans  l'appartement  de  Son  Éminence,  et,  étant 
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entré  dans  les  premières  antichambres , il  fut  reçu 
par  Son  Éminence  civilement  et  avec  beaucoup  de 
compliments  sur  l’incommodité  qu’il  devoit  avoir 
souffert  de  monter  dans  un  endroit  si  élevé.  Étant 
ensuite  entré  dans  la  chambre  de  Son  Éminence , 
je  crus  qu’il  étoit  de  mon  devoir  de  me  retirer  ; 
mais  Son  Éminence  m’obligea  de  rester,  disant  que 
je  ne  serois  pas  inutile.  Toute  cette  conversation  se 
passa  sans  entrer  dans  pas  un  détail  ni  récit  de  tout 
ce  que  chacun  avoit  sujet  de  se  plaindre.  Ce  ne  fut 
que  démonstrations  réciproques  de  bonne  intelligence, 
d’affection,  et  de  trouver  les  occasions  de  se  rendre 
service.  Cette  réconciliation  me  parut  d’autant  plus 
sincère,  parce  qu’elle  leur  étoit  également  utile. 

Quelque  temps  après,  M.  le  Cardinal  obtint  du  roi  le 
rétablissement  de  la  Paulette  qui  avoit  été  différé,  et 
que  le  Parlement  souffroit  impatiemment.  Son  Émi- 
nence me  chargea  d’en  porter  la  première  nouvelle  à 
M.  le  Premier  Président  qui  eut  la  joie  d’en  faire  part 
à la  compagnie,  et  qui  crut  que  cette  grâce  lui  avoit 
été  accordée  par  les  instances  de  M.  de  Bellièvre,  ce 
qui  lui  attira  un  compliment  de  tout  son  corps,  auquel 
il  fut  fort  sensible,  et  il  crut  en  témoigner  sa  recon- 
noissance  à Son  Éminence,  en  faisant  prendre  une  dé- 
libération qu’on  députât  à Son  Éminence  un  président 
et  sept  conseillers  pour  le  remercier  de  la  grâce  qu’il 
avoit  obtenue  du  roi  en  faveur  du  Parlement  ; et  m’ayant 
envoyé  prier  de  me  rendre  chez  lui  pour  une  affaire 
importante,  il  me  rendit  compte  de  la  délibération 
qu’il  avoit  fait  prendre  au  Parlement,  et  qu’il  me 
prioit  d’en  aller  donner,  de  sa  part,  la  nouvelle  à Son 
Éminence  ; qu  elle  lui  devoit  être  d’autant  plus  agréa- 
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ble,  que  c’étoil  la  première  fois  que  le  Parlement  «le 
Paris  avoit  dépêché  un  président  avec  des  conseillers 
aux  ministres  de  Sa  Majesté,  et  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, dans  le  temps  de  sa  plus  grande  puissance  et 
dans  les  occasions  où  il  leur  avoit  rendu  des  services 
plus  considérables,  n’avoit  pu  obtenir  une  pareille  dis- 
tinction, quoiqu’il  l’eût  toujours  passionnémentdésirée. 

Je  donnai  à Son  Éminence  la  première  nouvelle  de 
celte  députation,  et  je  lui  représentai  de  mon  mieux 
l’attention  et  les  soins  que  M.  de  Bellièvre  avoit  pris 
de  lui  témoigner  son  attachement.  Son  Éminence  fut 
fort  aise,  et  après  m’avoir  dit  de  lui  témoigner  com- 
bien il  lui  étoit  obligé,  il  ajouta  : « Je  m’en  vais  sur-le- 
cliamp  lui  rendre  le  plaisir  qu’il  m’a  fait:  dites-lui  que, 
d’aujourd’hui  en  huit  jours,  je  veux  le  remercier  et 
aller  souper  chez  lui.  Il  sentira  bien  que  je  ne  suis 
pas  un  ingrat.  » Je  fus  rendre  réponse  à M.  le  Pre- 
mier Président.  Je  m’attendois  bien  qu’il  en  seroit 
fort  satisfait  ; mais  j’avoue  que  je  fus  surpris  de  le  voir 
si  transporté  de  joie  de  l’honneur  que  Son  Éminence 
devoit  aller  souper  chez  lui,  qu’il  me  le  fit  répéter  plu- 
sieurs fois.  Toute  la  semaine  fut  employée  à préparer 
ce  souper,  qui  fut  très-magnifique,  et  où  il  ne  maucpia 
rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  marquer  à Son  Éminence 
la  satisfaction  que  M.  de  Bellièvre  avoit  de  l’honneur 
qu’il  recevoit. 

Voilà  la  plus  belle  apparence  de  réconciliation 
qu’on  pouvoit  souhaiter.  Elle  auroit  eu  peut-être  de 
grandes  suites  et  de  grands  effets  ; mais  la  mort  de 
M.  de  Bellièvre  arriva  fort  peu  de  temps  après.  Sa 
maladie  ne  fut  «|ue  de  sep^  jours.  Je  m’étois,  ce  me 
semble,  aperçu,  «pjelque  Ipmps  avant  sa  mort,  qu’il 
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avoit  de  grands  desseins  de  parvenir  au  cardinalat  et 
au  ministère;  mais  sa  personne  et  ses  desseins  finirent 
à même  temps.  Le  Cardinal  n’en  parut  pas  touché, 
soit  qu’il  luttât  avec  son  tempérament  qui  n’étoit  na- 
turellement pas  tendre,  soit  qu’il  craignit  le  pouvoir 
que  ce  magistrat  avoit  dans  son  corps  et  dans  la  ville 
de  Paris,  soit  qu’il  prévît  qu’il  auroit  de  la  peine  à le 
ménager  ou  à le  satisfaire. 

Je  passai  une  grande  partie  de  1 658  à faire  la  visite 

de  mon  diocèse  1 et  je  me  rendis  à la  Fère  où  la 

cour  étoit,  pour  prendre  congé  et  me  retirer  dans 
mon  diocèse.  11  m’arriva  une  chose  particulière  à la 
vérité,  et  qui  ne  me  permettrait  pas  d’en  faire  men- 
tion, si  elle  ne  servoit  à faire  voir  les  talents  du  Car- 
dinal. Je  fus  fort  hien  reçu,  et  par  la  reine  avec  la- 
quelle j’avois  l’honneur  de  voir  chaque  jour  Monsieur, 
et  par  M.  le  Cardinal  ; j’avois  même  souvent  l’honneur 
d’aller  dîner  à sa  table.  l;n  jour  que  j’étois  à l’église, 
le  sieur  Rose1,  qui  étoit  le  secrétaire  qui  avoit  les 
expéditions  des  bénéfices,  vint  me  dire  que  Son  Émi- 
nence désirait  que  j'allasse  dîner  chez  lui  le  même  jour. 
Cela  me  parut  assez  peu  ordinaire,  n'étant  pas  accou- 
tumé de  prier  personne.  Je  me  rendis  à l’heure  de  son 
dîner  ; il  me  reçut  hien  plus  favorablement  qu’il  n’avoit 
accoutumé.  Pendant  le  repas,  il  me  donna  à plusieurs 
reprises  ce  qu’il  croyoit  être  le  meilleur.  Cela  me  sur- 
prenoit  ; et  j’élois  hien  plus  appliqué  à découvrir  d’où 
me  venoit  cette  petite  faveur,  qu’à  dîner.  Enfin,  après 
avoir  été  un  quart  d’heure  après  le  repas,  il  me  dit  de  le 

* lacune  dans  le  manuscrit. 

* Rose  (Toussaint),  président  dj^la  Chambre  des  Comptes  et  membre 
de  l'Académie  française.  Voy.  Menjgianct  ([).  L.). 
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suivre,  et  me  mena  dans  son  cabinet,  où  il  me  dit  qu'il 
avoit  toujours  compté  sur  moi  comme  sur  un  de  ses  bons 
amis,  et  que,  se  trouvant  dans  un  grand  embarras  par 
la  grande  quantité  de  promesses  qu’il  avoit  faites  de 
donner  des  bénéfices  à ceux  qui  avoient  bien  servi  le 
roi  daus  l'Assemblée  de  1657,  et  que  n’ayant  à présent 
rien  à donuer  ni  aucun  bénéfice  vacant,  je  lui  ferais 
un  grand  plaisir  de  lui  donner  le  bénéfice  que  j’avois 
offert  à M.  le  chevalier  de  Rivière,  pour  le  donner  à 
un  évêque  auquel  il  étoil  engagé;  qu’il  avoit  eu  de  la 
peine  à me  demander  une  pareille  chose,  se  trouvant 
obligé  de  me  procurer  des  grâces  au  lieu  de  m’en 
priver  ; mais  qu’il  me  donnoit  sa  parole  que  j’en  serais 
bientôt  avantageusement  dédommagé.  11  accompagna 
encore  son  discours  de  tant  de  paroles  obligeantes,  et 
j’en  fus  si  sensiblement  touché,  queje  lui  disque,  non- 
seulement  je  lui  donnerais  la  résignation  de  ce  prieuré 
quand  il  lui  plairait,  mais  encore  celle  d’un  autre  que 
j’avois,  et  même  la  démission  de  mon  évêché,  si  cela 
pouvoit  lui  être  agréable.  Il  m’embrassa  et  me  remer. 
cia  par  tant  de  belles  paroles,  queje  fus,  ce  me  semble, 
encore  plus  satisfait  de  lui  faire  ce  plaisir,  que  lui  de 
l’accepter. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  par  quel  moyen  Son 
Éminence  avoit  appris  que  j’avois  ce  bénéfice  qu’il 
me  demanda.  M.  le  chevalier  de  Rivière  se  retirait  de 
la  cour,  pour  aller  finir  ses  jours  dans  la  province  de 
Guyenne  qui  étoit  le  pays  de  sa  naissance  : il  avoit  été 
longtemps  attaché  à feu  M.  le  Prince  en  qualité  de 
premier  gentilhomme  de  sa  chambre;  il  n’avoit  pas 
fait  ou  commencé  une  fort  grande  fortune,  et  choisis- 
sant pour  sa  retraite  le  lieu  de  sa  naissance,  qui  étoit  une 
h.  ï 
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paroissedont,  en  qualité  de  ce  bénéfice  qu’il  désirait, 
j’étois  seigneur  et  de  plusieurs  autres  paroisses  aux 
environs,  il  regardoit  ce  bénéfice  comme  un  grand  et 
agréable  établissement.  Il  étoit  fort  aimé  de  M.  de 
Turenne,  et  l’avoit  prié  d'obtenir  de  Son  Emi- 
nence qu’elle  me  donnât  quelque  autre  bénéfice,  afin 
qu’il  put  avoir  en  échange  celui  que  j’avois  et  qu’il 
désirait.  M.  de  Turenne  en  parla  à Son  Eminence; 
mais,  soit  qu’il  n’aimât  pas  le  chevalier  de  Rivière,  ou 
par  quelque  autre  raison,  il  me  dit  un  jour,  en  sortant 
de  jouer  avec  lui,  que  je  lui  ferais  des  affaires,  que  M.  de 
Turenne  le  pressoit  de  me  donner  un  bénéfice,  afin  que 
M.  le  chevalier  de  Rivière  pût  avoir  celui  que  j’avois 
dans  la  Guyenne.  Je  répondis  à Son  Éminence  qu’il 
étoit  vrai  que  M.  de  Turenne  m’avoit  demandé  si  je 
voulois  bien  lui  faire  le  plaisir  d’échanger  ce  bénéfice 
avec  un  autre,  et  qu’en  ce  cas-là,  il  prierait  Son  Émi- 
nence de  m’en  donner  un,  même  meilleur  ; que  j’avois 
répondu  à M.  de  Turenne,  que  je  ne  pouvois  rien 
refuser  à Son  Éminence,  si  elle  désirait  de  la  sorte,  et 
que  j’en  étois  demeuré  là,  sans  en  avoir  ouï  parler  da- 
vantage. Il  y avoit  plus  de  huit  ou  dix  mois  que  M.  de 
Turenne  m’avoit  fait  cette  proposition,  et  il  s’en  sou- 
vint, lorsqu’il  en  eut  besoin  pour  le  donner  à cet 
évêque,  à qui  il  l’avoit  destiné. 

Cette  digression,  toute  peu  considérable  qu’elle  soit, 
fait  pourtant  connoilre  le  génie  du  Cardinal. 

Le  sieur  Rose  vint  le  même  jour  dans  mon  do- 
micile, et  me  dit  que  M.  le  Cardinal  l’envoyoit  pour 
prendre  la  démission  des  deux  prieurés  que  je  lui  avois 
si  obligeamment  offerts.  J’avoue  que  je  fus  surpris. 
J’avois,  comme  il  a déjà  été  remarqué,  offert,  et  mes 
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deux  bénéfices  et  l’évêché  aussi;  mais  M.  le  Cardinal 
ne  m’avoit  demandé  que  celui  de  Guyenne  pour  un 
évêque,  et  je  dis  à M.  Rose  que  j’aurois  l'honneur 
d’aller  chez  Son  Éminence,  et  recevoir  encore  sur  cela 
précisément  ses  ordres. 

Je  me  rendis  chez  la  reine  à l’heure  ordinaire,  et 
en  entrant  dans  la  chambre,  où  le  roi  étoit  avec  cinq 
ou  six  personnes,  dès  que  la  reine  me  vit,  elle  com- 
mença à dire  : « Ah!  M.  de  Valence,  vraiment,  M.  le 
Cardinal  vient  de  sortir  bien  satisfait  de  votre  géné- 
rosité. » Je  pris  la  liberté  de  m’approcher  d’elle  et  de 
lui  dire  tout  bas,  que  cen’étoit  qu’une  bagatelle;  mais 
la  reine  dit  : « Je  veux  que  le  roi  le  sache.  M.  le  Car- 
dinal s’est  trouvé  engagé  à donner  des  bénéfices  à beau- 
coup de  personnes  qui  ont  bien  servi  le  roi,  et  ne  sa- 
chant comment  les  pouvoir  satisfaire,  ni  n’en  ayant  pas 
de  vacant,  M.  de  Valence  lui  en  a offert  deux.  C’est 
une  générosité  qui  ne  sera  pas  sans  reconnoissance. 
Le  roi  s’en  souviendra,  et  si  vous  avez  besoin  de  cau- 
tion, j’offre  de  l’étre.  « Je  répondis  à la  reine  que 
son  approbation  valoit  bien  mieux  que  ce  que  j’avois 
fait. 

Cependant  voyant  que  la  reine  m’avoit  parlé  de  la 
démission  de  deux  bénéfices , je  me  trouvois  engagé 
par  là  à ne  point  faire  d’éclaircissement  à M.  le  Cardi- 
nal, et  je  fus  faire  la  démission  des  deux  prieurés  que 
je  remis  à M.  Rose,  sans  affecter  d’en  aller  recevoir 
le  remercîment  de  Son  Éminence. 

Je  fus  deux  jours  sans  aller  chez  Son  Éminence  ; il 
me  témoigna  beaucoup  de  satisfaction  de  ce  que  j’avois 
fait,  et  me  dit  en  termes  très-beaux , mais  qui  furent 
bien  peu  solides,  qu’il  étoit  bien  aise  d’avoir  cette  oc- 
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casion  de  demander  au  roi  quelque  chose  de  grand  et 
de  considérable  pour  moi,  et  qu’il  u’oublieroit  pas 
qu'il  éloit  mon  débiteur. 

Après  avoir  passé  encore  quelques  jours  à la  Fère, 
je  pris  la  résolution  de  me  retirer  dans  mon  diocèse. 
Je  fus  prendre  congé  de  Son  Éminence,  qui  me  dit  qu'il 
ne  vouloit  point  que  je  quittasse  la  cour,  que  je  ne 
fusse  dédommagé  des  présents  que  j’avois  faits.  Il 
parut  même  qu’il  me  disoit  cela  avec  assez  de  véhé- 
mence pour  le  souhaiter.  Mais  je  ne  crus  mon  séjour, 
ni  honnête,  ni  nécessaire,  et  après  avoir  pris  congé  de 
Leurs  Majestés,  je  partis  sans  revoir  M.  le  Cardinal, 
pour  aller  satisfaire  à mes  devoirs  dans  mon  diocèse. 
Je  visitai  quelques  paroisses  de  mon  diocèse,  surtout 
dans  les  endroits  où  il  y avoit  plus  de  peuple  de  la 
religion  réformée.  J’eus  même  quelque  consolation 
d'avoir  contribué  à plusieurs  conversions,  et  à avoir 
lait  abattre  sept  à huit  temples  qui  se  trouvoient  dans 
les  terres  de  l’évêché,  et  qu’il  m’étoit  plus  facile  de 
détruire. 

M.  le  prince  de  Conti,  revenant  de  commander  l’ar- 
mée du  roi  en  Italie,  s’attendoit  que  je  me  trouverois 
à Grenoble  à son  passage,  et  même  il  m’en  avoit  fait 
donner  avis.  J’avois  été  si  maltraité,  et  si  souvent 
trompé  de  quelques  témoignages  qu’il  me  donnoit  en- 
core de  sa  bonté  ; je  voyois  mes  ennemis  ou  mes  en- 
vieux si  puissants  auprès  de  lui,  que  je  crus  ne  devoir 
pas  encore  in’exposer  à une  infinité  de  choses  dés- 
agréables qui  m’éloient  arrivées.  Il  lui  prit  encore  quel- 
que reste  de  tendresse  dont  il  m’avoit  autrefois  ho- 
noré , et  m’envoya  de  Grenoble  un  courrier  pour  me 
dire  qu’il  espéroit  bien  me  trouver  à son  passage  à 
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Lyon.  Je  ne  m’v  trouvai  pourtant  pas.  J’aurois  mai 
fait,  si  je  l’avois  moins  connu.  J’eus  l’honneur  de  lui 
écrire  que  j’étois  si  touché  de  la  facilité  qu’il  avoit  de 
croire  tout  ce  que  mes  ennemis  lui  inspiroient  contre 
moi,  et  d’avoir  si  souvent  fait  passer  mes  services, 
quoique  utiles,  pour  des  mauvais  offices  que  je  lui 
avois  rendus , que  je  le  suppliois  de  trouver  bon , me 
trouvant  dans  l’occupation  de  la  visite  de  mon  dio- 
cèse avec  quelque  succès,  de  ne  pas  l’interrompre;  et 
comme  il  étoit  déjà  dans  une  solide  piété,  je  finis  ma 
lettre  par  lui  dire  qu’il  ne  voudroit  pas  sans  doute 
l’emporter  dessus  Dieu  '.  J’appris  par  M.  l’archevêque 
de  Vienne,  qui  fut  à sa  rencontre  à Lyon,  qu’il  avoit 
été  fâché  de  ma  réponse. 

M’étant  encore  retiré  dans  mon  diocèse  après  quel- 
que temps  de  séjour  à Paris , je  recommençai  mes  vi- 
sites ; mais  je  fus  obligé  de  les  interrompre  par  l’ar- 
rivée du  roi , de  la  reine  et  de  Son  Éminence , et  de 
toute  la  cour  dans  la  ville  de  Lyon.  Il  y eût  eu  du  man- 
que de  respect  de  ne  pas  s’y  rendre , la  cour  y devant 
faire  un  grand  séjour,  n’en  étant  éloigné  que  de  deux 
journées.  Je  fus  très-bien  reçu.  La  reine  me  fit  l’hon- 
neur de  me  faire  jouer  avec  elle  et  de  continuer  pen- 
dant tout  le  séjour  qu’elle  fit  dans  cette  ville.  Mais 
M.  le  Cardinal  commença  à me  recevoir  par  des  re- 
proches obligeants  de  ce  que  j’avois  quitté  la  cour  à 
la  Fère  sans  prendre  congé  de  lui.  Il  paroissoit,  par 
ses  paroles,  qu’il  étoit  fâché  de  ce  que  je  ne  Pa- 
vois pas  fait  souvenir  qu’il  étoit  mon  débiteur;  mais 


* La  lettre  écrite  à cette  occasion  par  l’évéque  de  Valence  au  prince  de 
Conti  se  trouve  dans  la  première  version  des  Mémoires,  t.  I,  p.  263, 
ainsi  qu’une  variante  dan?  le  manuscrit  des  pièces  détachées. 
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comme  je  connoissois  par  beaucoup  d’expériences  ses 
manières  de  s’exprimer , je  ne  me  pressai  pas  fort  sur 
ce  chapitre , outre  qu’il  n’y  avoit  rien  de  vacant , ni 
de  quoi  pouvoir  obtenir. 

Pendant  le  séjour  de  la  cour  à Lyon,  la  duchesse  de 
Savoie,  tante  du  roi , avec  une  princesse,  sa  fille,  qui 
étoit  à marier,  vinrent  saluer  Leurs  Majestés,  et  M.  le 
duc  de  Savoie  y vint  aussi;  mais,  n’ayant  pas  été  satis- 
fait du  cérémonial,  il  se  retira  assez  promptement.  On 
avoit  déjà  parlé  assez  sourdement  du  mariage  du  roi 
avec  cette  princesse,  les  premiers  jours  de  son  arrivée. 
Le  roi  paroissoit  avoir  quelque  dessein;  mais  cela 
n’eut  pas  de  suite.  Le  principal  but  de  ce  voyage  étoit 
le  traité  de  paix  avec  l’Espagne.  Pimentel,  qui  avoit  les 
pouvoirs  d’Espagne,  étoit  dans  la  ville  de  Lyon  secrè- 
tement, et  chaque  jour  il  avoit  de  longues  conférences 
avec  Son  Éminence,  sans  que  personne  en  fût  averti  ; 
tout  le  secret  n’étoit  su  que  par  le  roi , la  reine  mère, 
le  Cardinal  et  M.  de  Lyonne. 

Jecroisquejefusun  de  ceux  qui  en  furent  les  premiers 
instruits  par  un  incident  qui  arriva.  J’étois  seul  dans 
la  chambre  de  la  reine  mère,  quand  l’huissier  vint  an- 
noncer l’arrivée  du  Cardinal  ; n’ayant  pas  le  temps  de 
sortir  avant  l’entrée  de  Son  Éminence,  je  me  jetai 
dans  un  enfoncement  de  la  fenêtre , et  le  Cardinal  ne 
voyant  personne  dans  la  chambre  que  la  reine , j’en- 
tendis qu’il  lui  dit  : « Madame , je  viens  vous  donner 
une  bonne  nouvelle.  La  paix  est  faite.  Il  n’v  a que  le 
pape  qui  puisse  y apporter  de  l’obstacle  ; tout  est  ar- 
rêté. » Je  me  coulai  insensiblement  vers  la  porte,  et  je 
sortis  sans  que  le  Cardinal  m’eût  vu , et  ne  découvris 
à personne  ce  secret,  le  croyant  d’une  importance  à 
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ne  devoir  pas  être  divulgué.  La  reine  avoit  une  passion 
incroyable  que  la  paix  se  fit  avec  l’Espagne , parce 
que  c’étoit  par  là  qu’il  falloit  nécessairement  commen- 
cer, avant  de  parler  du  mariage  de  l’infante  qu’elle 
souhaitoit  si  passionnément , qu’elle  ne  pouvoit  souf- 
frir que  les  courtisans  parlassent  avantageusement  de 
la  cour,  ni  de  la  princesse  de  Savoie.  J’ai  su,  depuis  ce 
temps,  mais  non  pas  d’une  manière  que  l’on  puisse  as- 
surer pour  certaine,  mais  qui  ne  laisse  pas  d’avoir  de 
la  vraisemblance,  que  le  Cardinal  fut  infiniment  pressé 
par  la  reine  de  faire  la  paix  et  de  songer  au  mariage 
de  l’infante  ; et  que  ce  n'étoit  pas  l’intention , ni  l’in- 
térêt du  Cardinal,  qu’on  disoit  avoir  parlé  de  Mmc  de 
Savoie;  que  s’il  pouvoit  procurer  le  mariage  de  la 
princesse,  sa  fille,  avec  le  roi,  elle  obligeroit  M.  le  duc 
de  Savoie , son  fils , à épouser  une  nièce  du  Cardinal, 
la  tentation  étoit  assez  importante  pour  obliger  le 
Cardinal  d’y  succomber  ; cependant  il  y résista,  et  l’on 
doit  lui  rendre  cette  justice,  que  dans  une  occasion 
infiniment  plus  glorieuse  pour  lui,  il  préféra  l’honneur 
de  son  maitre  à ses  intérêts  et  à ceux  de  sa  famille 

Après  ces  deux  négociations  de  la  paix,  et  de  ce  qui 
s'étoit  passé  au  sujet  du  voyage  de  Mm'  de  Savoie , la 
cour  reprit  le  chemin  de  Paris , et  moi  celui  de  mon 
diocèse. 

L’année  suivante , la  cour  étant  sortie  de  Paris  pour 
s’avancer  sur  les  frontières  d’Espagne,  pour  aller  signer 
la  paix  et  conclure  le  mariage  du  roi,  les  choses  ne  se 
trouvant  pas  disposées  du  côté  de  l’Espagne  autant 
qu’on  l’avoit  espéré , la  cour  fut  obligée  d’aller  en  di- 

1 Le  roi  avait  voulu  épouser  Marie  Mancini  (D.L.). 
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verses  provinces  attendre  le  temps  qu’on  avoit  con- 
venu de  se  rendre  à l'îlc  de  la  Bidassoa , où  il  y avoit 
beaucoup  de  choses  à disposer  avant  l’arrivée  des  Ma- 
jestés de  France  et  d’Espagne.  La  cour  fut  en  Provence, 
et  ce  fut  là  que  je  pris  la  résolution  d’aller  rendre  mes 
devoirs  à Leurs  Majestés,  et  remplir  l’emploi  que  j’a- 
vois  près  de  Monsieur.  J’arrivai  dans  la  ville  d’Aix  où 
étoit  la  cour,  la  veille  du  jour  qu’on  fit  chanter  le  Te 
Deuin  pour  la  paix  avec  l’Espagne.  J’assistai  à la  cé- 
rémonie qui  fut  faite  dans  l'église  métropolitaine. 

Dans  ce  même  temps , la  nouvelle  de  la  mort  de 
M.  le  duc  d’Orléans,  oncle  du  roi,  ayant  été  publique, 
M.  le  duc  d’Anjou1,  secondé  des  bonnes  intentions  de 
la  reine,  demandoit  avec  de  grandes  instances  le  gou- 
vernement de  Languedoc  vacant  par  la  mort  de  M.  le 
duc  d’Orléans.  La  chose  avoit  été  quelques  jours  in- 
décise, le  Cardinal  ayant  demandé  au  roi  ce  gouver- 
nement pour  M.  le  prince  de  Conti,  par  cette  raison 
qu’on  venoit  de  lui  ôter  le  gouvernement  de  Guyenne 
et  la  charge  de  Grand  Maître  de  la  Maison  du  roi  qu’il 
faudrait  nécessairement  rendre  à M.  le  Prince  par  les 
articles  de  la  paix,  de  sorte  que  M.  le  prince  de  Conti 
se  trouvoit  privé  de  ses  deux  charges  sans  l’avoir  mé- 
rité. C’est  sans  doute  par  ces  raisons  que  la  demande 
du  Cardinal  fut  accordée  par  le  roi  à M.  le  prince  de 
Conti  qui  fut  préféré  à Monsieur,  qu’on  lâcha  d’apai- 
ser par  l'apanage  qu’on  lui  donna  d’Orléans  et  de  Va- 
lois; ce  qui  ne  l’avoit  pas  satisfait,  ne  pouvant  lui 
refuser  cet  apanage,  étant  le  partage  des  premiers 


1 Monsieur  porta  le  titre  de  dur  d’Anjou  jusqu Vn  1660  qu’il  prit  celui 
de  duc  d’Orléans. 
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frères  du  roi.  Quand  je  fus  rendre  mes  devoirs  à M.  le 
Cardinal,  il  me  dit  : « Vous  venez  dans  un  temps  bien 
orageux;  je  suis  entièrement  brouillé  avec  Monsieur; 
il  ne  veut  pas  me  pardonner  le  crime  que  j’ai  commis 
de  demander  et  d’avoir  obtenu  le  gouvernement  de 
languedoc  pour  M.  le  prince  de  Conti.  Il  y alloit 
pourtant  de  la  justice  du  roi  de  ne  pas  dépouiller  un 
prince  de  son  sang , dont  il  a sujet  d’être  content  ; 
mais  afin  de  ne  pas  vous  laisser  dans  un  si  grand  em- 
barras, je  vous  dirai  que  vous  n’aurez  pas  occasion  de 
prendre  parti  contre  moi.  Nous  sommes  d’accord  et 
dans  une  très-bonne  intelligence;  il  est  vrai  qu'il  m’en 
a coûté  un  petit  tableau  qui  m’a  servi  à faire  ma  paix.  » 
11  fallut  souffrir  un  discours  aussi  bardi,  pour  ne  pas 
dire  aussi  insolent  que  celui  du  Cardinal  ; mais  tout 
lui  étoit  permis,  et  après,  la  liberté  de  tout  dire. 

I>e  lendemain,  j’eus  encore  une  scène  à essuyer 
aussi  délicate.  Je  fus  rendre  mes  devoirs  à M.  le  prince 
de  Conti,  et  lui  faire  mes  compliments  sur  son  nouveau 
gouvernement.  Je  le  trouvai  environné  de  beaucoup 
de  courtisans  qui  étoient  venus  avec  même  intention 
que  moi.  Dès  que  ce  prince  m’aperçut,  il  me  dit  pu- 
bliquement, qu’encore  que  je  fusse  attaché  à Monsieur, 
il  étoit  bien  persuadé  que  j’avois  bien  plus  de  joie  de 
le  voir  gouverneur  de  Languedoc,  que  si  Monsieur  en 
avoit  été  pourvu.  Je  connoissois  assez  les  manières  de 
parler  de  M.  le  prince  de  Conti,  et  je  m’imaginai  que 
peut-être  il  m’avoit  parlé  de  la  sorte  pour  m’embar- 
rasser; et  que,  si  je  me  déclarois  en  faveur  de  Mon- 
sieur, il  ne  me  fit  des  reproches  que  j’avois  bien  plus 
sujet  de  me  louer  de  lui,  qui  m'avoit  procuré  l’évêché 
de  Valence,  que  de  Monsieur  qui  n’avoit  encore  rien 
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fait  pour  moi  ; et,  si  je  me  déclarois  en  sa  faveur,  que 
Monsieur  en  étant  informé , fût  mécontent  de  moi  et 
me  regarderoit  comme  un  mauvais  domestique.  J’a- 
vois  souvent  été  exposé  à de  pareils  inconvénients,  ce 
qui  m’obligea  de  lui  répondre,  que  j’étois  fort  aise  de 
le  voir  dans  un  emploi  qui  lui  convenoit  fort  et  qui 
même  lui  étoit  nécessaire;  mais  que  c’étoit  peu  de 
chose  pour  Monsieur,  et  qu’il  y avoit  une  infinité  d’oc- 
casions où  le  roi  lui  donnerait  des  marques  de  son 
affection  plus  considérables  et  plus  éclatantes. 

Quelque  temps  après  mon  arrivée , Son  Éminence 
me  dit  qu’il  n’oublioit  pas  qu’il  étoit  mon  débiteur; 
mais  qu’il  ne  serait  plus  attrapé  par  moi,  comme  il  l’a- 
voit  déjà  été  deux  fois  par  ma  retraite  dans  mon  dio- 
cèse; et,  en  effet,  le  lendemain  de  ce  discours,  M.  Le 
Tellier1  me  vint  dire  de  la  part  du  roi  que  Sa  Majesté 
m’avoit  fait  l’honneur  de  me  nommer  pour  le  suivre 
et  assister  à son  mariage’.  Je  crois  que  la  reine,  qui 
étoit  bien  aise  que  j’eusse  l’honneur  de  jouer  avec  elle 
tous  les  jours , contribua  un  peu  à me  faire  donner  cet 
ordre.  Je  fis  tout  le  voyage  du  mariage,  où  il  ne  se  passa 
rien  de  fort  extraordinaire.  Je  me  souviens  seulement 
que,  lorsque  la  cour  étoit  à Avignon  pendant  la  semaine 
sainte,  M“"  deLyonne,  qui  avoit  été  à Madrid  exprès  pour 
savoir  comment  l’infante  étoit  faite,  arriva  d’Espagne.  Le 
roi  et  la  reine  furent  bien  aises  de  pouvoir  être  informés 
de  tout  ce  qu’elle  avoit  remarqué;  et  après  quelques 
discours  touchant  le  teint  et  la  beauté  de  l’infante  qui 
ont  été  trouvés  fort  ressemblants,  elle  dit  qu’elle  ne 
pouvoit  faire  connoître  comme  elle  étoit,  qu’en  allant 

* Michel  LeTellier,  secrétaire  d’Etat,  père  du  marquis  de  L*>uvois(D-  !'■)■ 

* 1660. 
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mettre  un  habit  qu’elle  avoit  pris  le  soin  de  faire  faire 
sur  le  même  modèle  que  celui  que  l’infante  port  oit; 
qu’elle  s’êtoit  adressée  à son  tailleur,  qu’elle  avoit 
pris  de  la  même  étoffe,  et  elle  sortit  de  la  chambre  de 
la  reine  ; et  après  quelque  temps , elle  revint  avec 
un  vertugadin,  qui  étoit  la  manière  dont  les  hommes 
et  filles  s’habillent  en  Espagne,  qui  parut  assez  ex- 
traordinaire. Le  roi,  après  avoir  examiné  assez  cu- 
rieusement Mœ'  de  Lyonne,  dit  : « Mais  du  moins  elle 
nest  pas  si  petite  que  vous  êtes.  » M“”  de  Lyonne, 
imprudemment  mais  sincèrement , répondit  qu’elle 
étoit  de  la  même  taille  qu’elle,  et  que  la  mesure  du 
tailleur  avoit  été  fort  juste.  Alors  le  roi,  s’approchant 
de  la  reine,  lui  dit  assez  haut  pour  l'avoir  entendu  : 
i<  V ous  voulez  donc , madame , que  f épouse  une  naine.  » 
A ce  mot  la  reine  rougit  fort,  et  il  me  parut  que  de- 
puis ce  temps-là,  elle  n’avoit  jamais  regardé  de  bon 
œil  M”'  de  Lyonne. 

Le  voyage  continua  par  le  Languedoc,  après  par 
la  Guyenne,  et  enfin  on  arriva  à Saint-Jean-de-Luz, 
où,  après  qu’on  eut  mis  ordre  à tout  ce  qui  avoit  été 
concerté,  le  roi  d’Espagne  étant  arrivé  à Irun  avec 
l’infante  et  don  Louis  de  Haro,  son  premier  ministre, 
et  autres  officiers  et  grands  seigneurs,  on  commença 
d’ouvrir  les  entrevues,  dans  l’endroit  qui  avoit  été  pré- 
paré, entre  Son  Éminence  et  don  Louis  de  Haro.  Je 
suivis  Son  Éminence  pendant  plusieurs  jours  que  les 
conférences  se  firent.  Après  que  MM.  les  ministres, 
suivis  des  secrétaires  d’État,  de  part  et  d’autre,  avoient 
fini  leurs  conférences,  qui  duroient  ordinairement  deux 
heures  et  demie  ou  environ,  on  laissoit  entrer  les  person- 
nes considérables  qui  étoient  à la  suite  des  ministres. 
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Son  Éminence  et  don  Louis  de  Haro  entraient  dans  des 
conversations  sur  beaucoup  de  choses  particulières  et 
souvent  fort  agréables.  M.  le  Cardinal  avoit  plus  de 
finesse,  de  jugement,  et  plus  de  manège  de  cour 
que  don  Louis.  Ce  dernier  ne  manquoit  pas  de  bon 
sens,  ni  de  réflexion.  Si  j’avois  retenu  tout  ce  qui 
se  disoit  dans  ces  entretiens,  la  relation  en  serait  et 
agréable  et  utile;  mais  la  plus  grande  partie  m’est 
échappée  de  la  mémoire. 

Je  me  souviens  que  don  Louis  de  Haro  avoit  exac- 
tement remarqué  la  magnificence  des  personnes  qui 
accoinpagnoient  Son  Éminence  : et , en  effet , on  ne 
peut  rien  voir  de  plus  éclatant  que  la  broderie  d’or 
et  d’argent  dont  tous  nos  François  étoient  parés;  il 
n'en  étoit  pas  de  même  des  Espagnols  dont  les  habits 
étoient  presque  unis , sans  autre  ornement  que  quel- 
que broderie  de  soie  et  de  cordons  de  diamants  de 
petite  valeur.  Leurs  équipages  et  leurs  domestiques 
n’étoient  pas  au-dessus  de  la  modestie.  Cette  magni- 
ficence des  François  ayant  été  fort  admirée  par  don 
Louis  de  Haro,  il  dit  à Son  Éminence  qu’il  y avoit 
sujet  de  croire  que  toute  la  noblesse  de  France  serait 
incommodée  d’une  aussi  considérable  dépense,  et 
qu’elle  aurait  de  la  peine  à s’en  relever.  Le  Cardinal 
répondit  que  le  danger  n’en  étoit  pas  si  grand  que  Son 
Excellence  le  croyoit,  car  les  marchands  en  perdraient 
la  moitié.  Cette  raillerie  ayant  amusé  le  Cardinal,  il 
parla  à son  tour  de  la  grande  modestie  des  Espagnols 
qui  ne  répondoit  pas  à la  grandeur  d’un  aussi  puis- 
sant monarque  d’Espagne,  qui  avoit  tous  les  trésors 
de  la  terre  dans  l’étendue  de  ses  États.  Don  Louis  ré- 
pondit qu’il  falloit  se  conduire  selon  les  occasions; 
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qu’ils  éloient  venus  avec  un  mortel  déplaisir  de  perdre 
tout  ce  que  l’Espagne  avoitde  plus  précieux,  qui  con- 
sistoit  en  la  personne  de  l’infante;  que  c’étoit  à la 
France  à paroltre  dans  la  joie  et  dans  l’abondance; 
mais  que  les  Espagnols  se  trouvant  privés  d’une  prin- 
cesse capable  par  son  mérite  et  par  les  grandes  qua- 
lités qu’elle  avoit  pour  gouverner  tout  un  monde, 
qu'ils  étoient  dans  le  deuil  et  ne  pouvoient  permettre 
aucune  magnificence,  mais  que  l’Espagne  viendroit, 
dans  quelques  jours,  prendre  une  fille  de  France  pour 
reine  d’Espagne;  qu’alors  on  verroit  bien  d’autres  dé- 
penses et  magnificences  que  celles  qui  paroissent  dans 
les  François.  Cette  rodomontade  espagnole  arrêta  la 
raillerie  de  Son  Éminence , qu’il  auroit  un  peu  plus 
poussée. 

Puisque  nous  sommes  sur  les  dépenses  des  François, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  qu’on  ne  saurait  trop 
l’admirer , et  je  doute  que , dans  le  temps  des  triom- 
phes des  empereurs  de  Rome , on  ait  vu  rien  de  plus 
éclatant  ni  de  plus  riche  qu’étoit  toute  la  cour;  mais 
surtout  on  n’a  jamais  vu  dans  un  si  petit  endroit  tant 
de  diamants,  de  pierreries,  d’or  et  de  broderies  que 
l’on  en  voyoit  dans  une  grande  bibliothèque  de  Ré- 
colets,  au  milieu  du  port  de  Saint-Jean-de-Luz , où 
l’on  avoit  étalé  tous  les  meubles  et  habits  qui  étoient 
préparés  pour  le  roi  et  pour  son  équipage.  Je  m’y 
trouvai  un  jour  que  Sa  Majesté  vint  elle-même  voir  ce 
spectacle  dont  elle  étoit  ravie;  et  M.  le  duc  de  Roque- 
laure  étant  à la  suite,  le  roi  lui  demanda  qu’est-ce 
qu’il  disoit  de  tout  ce  qui  paroissoit  dans  ce  lieu. 
M.  de  Roquelaure,  avec  son  accent  gascon,  lui  dit  : 
« Parbleu,  sire,  il  me  semble  que  Moncrot  se  marie.  » 
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Moncrot  passoit  alors  pour  le  plus  riche  partisan  du 
royaume,  et  celui  qui  avoit  le  plus  profité  des  avances 
qu’il  avoit  faites  dans  le  temps  de  la  guerre,  contre 
lequel  il  y avoit  beaucoup  de  plaintes,  et  qu’on  regar- 
doit  comme  ayant  levé  des  droits  fort  à la  charge  du 
peuple;  il  pouvoit  bien  se  faire  que  M.  de  Roquelaure 
n’eût  pas  sujet  d’en  être  content.  Celte  réponse  fit  rire 
toute  la  compagnie,  et  rendit  le  roi  un  peu  pensif.  Je 
ne  sais  si  cette  raillerie  fit  quelque  effet  sur  Sa  Majesté; 
mais  il  est  certain  que,  dans  la  recherche  qui  fut  faite 
quelques  années  après  sur  les  partisans,  Moncrot  fut 
un  des  plus  exactement  recherchés  et  taxés,  et  qu’il 
mourut  en  prison,  n’ayant  voulu  ou  pu  payer  sa  taxe. 

Les  conférences  entre  les  ministres  de  France  et 
d’Espagne  étant  sur  leur  fin,  et  tout  ayant  été  con- 
certé et  agréé  de  toutes  parts,  on  prit  le  jour  de  l'en- 
trevue des  deux  rois.  Chacun  avoit  ses  appartements 
séparés,  et  d’une  telle  manière  si  bien  disposés,  qu’il 
y avoit  une  grande  salle  dont  une  partie  étoit  en  France 
et  l’autre  en  Espagne.  Les  Espagnols  meublèrent  leurs 
appartements  d’une  manière  très-magnifique;  il  n’avoit 
point  paru  en  France  de  si  belles  tapisseries  que  celles 
qui  étoient  dans  tous  leurs  appartements  d’Espagne. 
Celles  de  France  parurent  très-peu  de  chose,  quand 
on  examinoit  et  qu’on  voyoit  celles  d’Espagne; 
et  ils  remportoient  sur  cela  l’avantage  sur  nous;  mais 
nous  tâchâmes  de  nous  dédommager  sur  les  grands 
festins  que  l’on  avoit  préparés  pour  les  Espagnols,  qui 
parurent  surprenants  à cette  nation,  qui  n’avoit  point 
encore  vu  tant  de  quantité  de  mets,  ni  si  bien  apprêtés. 
Quant  à eux,  tout  le  régal  qu’ils  firent  aux  François, 
ce  ne  fut  que  de  vins  d’Espagne,  de  café,  de  chocolat 
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et  du  thé  et  autres  liqueurs;  rien  de  fort  solide,  ni  de 
bon  goût  dans  les  plats. 

On  trouva  à propos  que  l’entrevue  du  roi  d’Espagne 
et  de  la  reine  sa  sœur,  se  fit  un  jour  plus  tôt  que  celle 
des  deux  rois.  Le  roi  d’Espagne  partit  avec  l’infante  de 
Fontarabie,  et  la  reine  de  Saint-Jean-de-Luz  ; ils  arri- 
vèrent presque  à même  temps  dans  l’ile  de  la  Confé- 
rence '.  La  reine,  dès  qu’elle  vit  le  roi  son  frère,  s’a- 
vança avec  un  air  très-content  et  gracieux,  et,  ce 
semble,  dans  le  dessein  de  saluer  son  cher  frère  à la 
manière  de  France.  Le  roi  d’ Espagne,  accoutumé  à une 
plus  grande  gravité,  ne  parut  pas  si  sensible.  La  con- 
versation fut  d’une  petite  heure  assez  particulière  et 
presque  pas  entendue  par  ceux  qui  s’y  trouvèrent. 
L’infante  étoit  à côté  de  la  reine,  et  Son  Eminence  après 
l’infante.  Je  me  trouvai  placé  derrière  M.  le  Cardinal 
et  dans  un  endroit  où  l’on  pouvoit  regarder  la  porte 
par  laquelle  on  étoit  entré,  et  de  cette  porte,  qui  étoit 
ouverte,  on  pouvoit  voir  le  Cardinal  et  l’infante;  mais 
non  pas  l’endroit  où  éloient  le  roi  d’Espagne  et  la 
reine.  Cela  avoit  été  ainsi  ordonné  sans  doute,  comme 
il  me  parut  peu  de  temps  après  que  je  vis  le  roi  à cette 
porte,  regardant  avec  beaucoup  d’attention  l’infante. 
Peu  de  temps  après , l’infante  ayant  jeté  les  yeux  sur 
la  personne  du  roi  et  s’y  attachant,  le  Cardinal  lui  dit  : 
« Che  vi  pare  di  questo  cavalière?  » L’infante  répondit  : 
« Me  pare  muy  /indu  ; » et  en  effet  le  roi  étoit  assu- 
rément le  mieux  fait  de  tout  son  royaume. 

Je  me  trouvai  à la  première  entrevue  des  deux  rois. 
Le  roi  commença  le  premier  à faire  un  compliment 


' Ou  des  Faisans. 


Digitized  by  Google 


32 


MÉMOIRES 


au  roi  d’Espagne  et  lui  dit  : qu’il  éloit  bien  fdehé  de 
lui  avoir  donné  de  la  peine,  el  de  l'avoir  exposé  à la 
fatigue  qu’il,  avoit  soufferte  dans  un  si  long  voyage  qu’il 
avait  fait,  et  par  t éloignement  où  il  éloit  de  la  reine  sa 
femme  et  de  son  fils.  Le  roi  d’Espague  répondit,  que 
t honneur  et  le  plaisir  de  le  voir  et  f affection  qu’il 
avoit  pour  sa  fille  lui  a voient  fait  supporter  la  fatigue 
qu'il  avoit  eue,  avec  plaisir.  Le  reste  de  la  conversation 
fut  fort  court.  Le  roi  d’Espagne  étoit  d'une  belle  taille, 
assez  agréable  de  visage,  mais  paroissant  avoir  peu  de 
santé.  Il  étoit  si  grave  qu’il  ne  regardoit  personne. 
Il  avoit  un  habit  très-modeste,  mais  un  très-beau  dia- 
mant à son  chapeau. 

Les  rois  se  retirèrent  chacun  dans  son  royaume, 
jusqu’au  jour  qu’on  avoit  arrêté  de  revenir  dans  le 
même  endroit  pour  signer  et  faire  le  serment  de  la 
paix,  remettre  l’infante  à la  reine,  mère  du  roi,  et 
prendre  congé  chacun  pour  se  retirer  tout  à fait.  Le 
jour  destiné  pour  le  départ  des  deux  rois  étant  arrivé, 
chacun,  k l’heure  marquée,  le  roi  dans  son  royaume 
avec  Son  Éminence  et  toute  la  cour,  le  roi  d’Espagne 
aussi  dans  son  royaume  avec  don  Louis  de  Haro  et 
tous  les  grands  d’Espagne  et  autres  seigneurs,  il  y 
avoit  une  table , au  milieu  de  la  salle,  d’environ  deux 
ou  trois  pieds  de  largeur,  où  il  y avoit  deux  tapis  et 
deux  crucifix,  l’un  dans  l’appartement  du  roi  et  l’autre 
dans  celui  du  roi  d'Espagne;  on  porta  à chaque  roi  un 
carreau , et  tous  deux  s’étant  mis  k genoux , M.  de 
Lyonne,  du  côté  de  France,  et  Pimentel  du  côté  d’Es- 
pagne, commencèrent  chacun  k lire  le  contrat  de  ma- 
riage du  roi  et  de  l'infante  qui  avoit  été  dressé  en 
françois  et  en  espagnol.  Tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
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considérable  étoil  chacun  dans  le  département  de 
son  souverain,  debout. 

La  lecture  du  contrat  de  mariage  fut  assez  longue; 
et  quand  elle  fut  finie , chacun  des  rois  fit  le  serment 
de  paix,  chacun  sur  son  crucifix;  et  après,  Son  Émi- 
nence étant  passée  dans  l’appartement  du  roi  d’Es- 
pagne , et  don  Louis  de  Haro  dans  celui  de  France , 
chacun  des  deux  ministres  présenta  aux  rois,  avec 
assez  de  confusion,  savoir  : le  Cardinal,  les  seigneurs 
de  la  cour  de  France  qu’il  nommoit  au  roi  d’Es- 
pagne , et  don  Louis  de  Haro , les  seigneurs  de  la 
cour  d’Espagne  qu’il  nommoit  au  roi.  Le  roi  d’Es- 
pagne, après  avoir  ouï  nommer  quelques-uns  des  pre- 
miers présentés,  demanda  au  Cardinal  lequel  étoit 
M.  de  Turenne;  et  étant  venu,  il  le  regarda  avec  plus 
d’attention  que  les  autres  Après  que  toute  celte  cé- 
rémonie fut  faite,  le  roi  d’Espagne  remit  l’infante  entre 
les  mains  de  la  reine.  11  embrassa  l'infante  avec  quel- 
ques larmes  qu’il  versa,  et  les  deux  rois  s’étant  em- 
brassés et  salués,  chacun  se  retira.  Le  roi  conduisit 
l’infante  à deux  cents  pas  au  delà  de  la  conférence,  où 
il  se  trouva  un  magnifique  ambigu.  Leurs  Majestés 
s’étant  mises  à table,  il  parut  que  l’infante  fut  surprise 
de  l’abondance  et  de  la  propreté  de  ce  repas;  il  parut 
même  qu’elle  en  avoit  besoin,  car  elle  mangea  pendant 
plus  d’une  heure  au  delà  de  ce  qu’on  peut  exprimer.  La 
cour  paroissoit  fort  contente,  et  l’on  se  retira  à Saint- 
Jean-de-Luz  où  la  cérémonie  du  mariage  se  devoit  faire. 

Nous  étions  douze  évêques  à la  suite  de  la  cour,  et 

1 Mademoiselle  de  Montpensier  raconte  dans  ses  Mémoires  que  Phi- 
lippe IV  dit  à plusieurs  reprises  en  regardant  le  maréchal  de  Turenne  : 
« Cet  homme  m'a  donné  de  méchantes  heures .»  Un  tel  aveu  était  le  plus  flat- 
teur des  éloges  donné  au  génie  militaire  de  cet  illustre  guerrier. 

il.  3 

4 


Digitized  by  Google 


34 


MÉMOIRES 


je  me  trouvois  le  dernier  sacré.  C’éloit  à eux  à choisir 
entre  eux  celui  qui  feroit  le  sermon  du  mariage;  mais 
tous  mes  anciens  s’en  étant  excusés , je  me  trouvai 
obligé  de  faire  cette  fonction  à laquelle  je  ne  m’étois 
pas  attendu.  M.  l’évêque  de  Bayonne,  comme  étant 
l’évêque  du  lieu,  fit  le  mariage.  11  y arriva  une  contes- 
tation qui  fit  quelque  peine,  et  qu’il  n’est  pas  inutile 
de  remarquer.  Ce  fut  de  savoir  si  MM.  les  ducs  et  pairs 
et  maréchaux  de  France  seroient  assis  pendant  la 
messe  et  les  cérémonies  du  mariage.  11  avoit  été  décidé 
dans  le  Conseil  du  roi  qu’ils  seroient  debout.  On  n’a- 
voit  pas  prévu,  ni  même,  ce  me  semble,  dû  prévoir 
quelle  seroit  la  place  et  la  séance  des  évêques  qui 
étoient  présents.  C’étoit  l’usage  de  leur  mettre  des 
bancs  à côté  de  l’Épitre  dans  le  chœur  de  l’église,  et 
vis-à-vis  la  place  qu’on  donnoit  aux  ambassadeurs  des 
têtes  couronnées  du  côté  de  l’Évangile.  Cela  avoit  été 
ainsi  destiné,  et,  dès  le  matin,  il  y avoit  eu  des  évêques 
qui  avoient  été  y prendre  leur  séance,  afin  d’éviter  la 
presse  qu’il  y aurait  et  la  difficulté  d’entrer  dans  l’é- 
glise. Cependant,  comme  MM.  les  ducs  virent  qu’ils  n’a- 
voient  point  de  place  désignée,  ayant  été  en  demander 
une  qui  leur  convint,  et  en  ayant  été  refusés,  n’y  ayant 
pas  eu  d’exemple  pour  de  semblables  cérémonies,  ils 
s’avisèrent  de  demander  qu’on  ne  donnât  pas  aux 
évêques  la  place  qu’on  leur  avoit  destinée.  La  chose 
ayant  été  pressammenl  sollicitée,  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin,  pour  donner  quelque  satisfaction  à MM.  les  ducs, 
envoya  faire  ôter  les  bancs  préparés  pour  les  évêques. 
Cela  fut  aussitôt  exécuté,  non  sans  quelque  scandale 
et  quelque  bruit. 

Sur  cette  expédition  , ce  qu’il  y avoit  d’évêques  se 
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trouvant  trop  maltraités,  ils  s'assemblèrent  dans  la 
sacristie  et  prirent  la  délibération  d’aller  faire  des  re- 
montrances à Son  Éminence  sur  un  procédé  si  violent, 
et  on  députa  M.  l’évêque  de  Rennes,  grand  aumô- 
nier de  la  reine  mère,  et  depuis  archevêque  d’Auch,  et 
moi,  premier  aumônier  de  Monsieur,  qui  n’avions  pas 
d’intérêt  persounel  à l’affaire  dont  ilétoit  question,  at- 
tendu que  nous  avions  nos  places  par  nos  charges,  M.  de 
Rennes  auprès  de  la  reine  mère,  et  moi  auprès  de  Mon- 
sieur. Nous  fûmes  chez  M.  le  Cardinal  ; M.  de  Rennes, 
comme  plus  ancien,  porta  la  parole;  et  l’on  ne  peut,  ni 
plus  fortement,  ni  plus  vivement  appuyer  les  intérêts 
des  évêques  etleur  droit  qu’il  le  fit;  mais  Son  Éminence 
étoit  tout  à fait  disposée  à donner  à MM.  les  ducs  ce 
qu’il  leur  avoit  déjà  accordé,  et  ne  pouvant  répondre 
à toutes  les  fortes  raisons  de  M.  de  Rennes,  il  se  retran- 
cha sur  ce  qu’il  dit  que  c’ étoit  la  volonté  du  roi,  et  que 
c’étoit  pour  éviter  des  désordres  qui  ne  manqueroient 
pas  d’arriver,  si  on  mettoit  une  si  grande  distinction 
et  qu’on  donnât  une  si  sensible  mortification  aux  ducs 
et  pairs  du  royaume. 

La  conversation  dura  assez  longtemps,  et  M.  de 
Rennes  et  moi  fûmes  obligés  de  sortir  sans  avoir  ob- 
tenu nos  demandes.  Nous  fûmes  obligés  d’aller  ren- 
dre compte  à MM.  nos  confrères  dans  la  sacristie,  et 
après  avoir  bien  considéré  et  raisonné  sur  la  ma- 
tière de  laquelle  il  s’agissoit , il  fut  résolu  que  les 
évêques  se  retireroient,  et  n’assisleroient  pas  à cette 
cérémonie.  De  sorte  qu’il  ne  resta  que  M.  l’évêque  de 
Bayonne  qui,  comme  évêque  du  lieu,  devoit  faire  la 
cérémonie  du  mariage.  M.  le  Cardinal  faisoit  la  fonc- 
tion de  grand  aumônier.  M.  de  Rennes  étoit  dans 
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le  sentiment  de  sortir  aussi  de  l’église,  si  je  la- 
vois  suivi  ; mais  M.  de  Langres , qui  avoit  acheté 
chèrement  la  charge  de  grand  aumônier  de  la  nou- 
velle reine,  dit  qu’il  ne  vouloit  pas  hasarder  de  perdre 
sa  charge,  et  qu’il  vouloit  faire  sa  fonction  d’aumô- 
nier. Dans  ce  temps,  le  roi  et  toute  la  cour  étant  arri- 
vés, ceux  qui  avoient  des  charges  demeurèrent  dans 
leurs  fonctions,  et  les  autres  évêques  se  retirèrent.  La 
cérémonie  se  fit  dans  toutes  les  formes  accoutumées 
d’être  observées  en  pareilles  rencontres. 

Cette  contestation  des  ducs  et  des  évêques  ne  laissa 
pas  de  faire  quelque  éclat  ; et  un  des  évêques  s’étant 
trouvé,  l’après-dîner,  chez  Son  Éminence  où  il  y avoit 
des  ducs  et  des  maréchaux  de  France,  M.  le  Cardinal, 
qui  voulut  tourner  cet  incident  en  raillerie,  dit  à cet 
évêque  qu’il  avoit  été  bien  heureux,  et  que  si  le  roi 
n’avoit  pas  décidé  ce  différend,  il  y seroit  arrivé  de 
grands  désordres  ; et  qu’un  maréchal  de  France,  en 
cas  que  les  évêques  n’eussent  pas  voulu  quitter  les 
bancs  où  ils  s’étoient  mis,  avoit  pris  la  résolution  de 
les  en  faire  sortir  par  force  et  de  leur  déchirer  leur 
rochet.  Celte  bravoure  de  ce  maréchal  avoit  déjà  été 
rendue  publique,  et  on  en  avoit  nommé  l’auteur,  qui 
n'étoit  pas  de  ceux  qui  eussent  fait  de  grandes  ex- 
péditions à la  guerre , ce  qui  obligea  cet  évêque  de  ré- 
pondre à Son  Éminence  que  ce  maréchal  aurait  pu 
s’adresser  à tel  évêque  que  de  sa  vie  il  n’auroit  eu  une 
plus  chaude  occasion  '.  Cette  repartie  réjouit  fort  le 
Cardinal  et  la  compagnie. 

1 On  a vu  dans  la  première  version  de»  Mémoires,  I.  I,  p.  286,  que  cet 
évêque  était  Daniel  de  Cosnac , et  que  ce  maréchal  était  le  duc  de  Ville- 
coy,  gouverneur  de  Louis  XIV  pendant  sa  minorité. 
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Le  mariage  fait,  la  cour,  après  avoir  séjourné  quel- 
ques jours  à Saint-Jean-de-Luz,  fit  une  espèce  d’entrée 
magnifique  à Bayonne.  Depuis  le  mariage  du  roi,  Son 
Éminence  commença  de  paraître  fort  chagrine.  Il  disoit 
que  cela  venoit  de  son  incommodité  ; et,  en  effet,  il 
paroissoit  avoir  quelque  ressentiment  de  goutte,  ce  qui 
lui  étoit  assez  ordinaire  ; mais  il  étoit  aisé  de  connoitre 
qu’il  y entrait  quelque  chose  de  plus,  dont  on  ne  pou- 
voit  avoir  aucune  connoissance.  Le  roi,  la  reine  et  la 
reine  mère  étoient  dans  une  grande  gaieté  et  parois- 
soient  être  très-satisfaits  ; mais  ce  qui  leur  donnoit  du 
chagrin,  c’ étoit  de  voir  M.  le  Cardinal  fort  sombre  et, 
en  apparence,  peu  content.  Ses  manières  n’étoient  plus 
accompagnées  de  tant  d’agrément,  ni  même  d’autant 
de  soin  de  faire  sa  cour  au  roi  et  aux  reines.  Leurs 
Majestés  en  étoient  inquiètes,  et  la  reine  mère  nous 
disoit  assez  souvent  : « Vous  autres,  qui  voyez  M.  le 
Cardinal  dans  une  grande  tristesse,  ne  sauriez-vous 
point  deviner  quel  en  est  le  sujet?  car  si  le  roi  et  moi 
nous  savions  quel  il  est,  et  qu’il  y eût  du  remède,  nous 
l’emploierions.  » Cela  donna  occasion  à M.  de  La 
Feuillade1  de  s’y  appliquer  plus  qu’un  autre,  et,  par  son 
assiduité  et  son  application,  il  crut  avoir  découvert 
ce  secret;  il  le  dit  à la  reiue,  en  ma  présence.  La 
reine  mère  dit  que  si  cela  étoit  le  sujet  de  son  cha- 
grin, il  en  seroit  bientôt  délivré  ; et,  en  effet,  le  remède 
qui  y fut  apporté  rétablit  Son  Éminence  dans  sa  pre- 
mière gaieté.  Après  cela,  il  faut  découvrir  ce  secret.  Le 
voici  : le  roi  et  la  reine  mère  alloient  chaque  jour,  pour 
le  moins  une  fois,  et  souvent  deux  ou  trois,  dans  l’ap- 

1 Le  maréchal  ducde  La  Feuillade. 
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partement  de  Son  Éminence,  et  la  jeune  reine,  quoi- 
qu’il se  fût  passé  plusieurs  jours,  n’y  étoit  pas  encore 
allée.  De  proposer  à la  jeune  reine  d’aller  voir  un 
homme  dans  sa  chambre,  c’étoit  tfne  chose  inouïe 
en  Espagne , et , quelque  qualité  qu’eut  un  premier 
ministre , l’usage  n’étoit  point  de  lui  rendre  visite. 
Cependant  le  roi  et  la  reine  mère  ayant  mené  la  jeune 
reine  chez  le  Cardinal,  dès  ce  moment  on  vit  la  bonne 
humeur  revenir,  et  on  ne  vit  plus  de  chagrin  ni  de  tris- 
tesse à Son  Éminence. 

On  ne  songea  qu’à  se  divertir  et  à se  disposer  au 
départ  pour  revenir  à Paris.  Il  ne  se  passa  rien  de 
considérable,  du  moins  qui  soit  venu  à ma  connois- 
sance,  pendant  le  voyage,  si  ce  n’est  que  la  cour,  étant 
à la  ville  de  Dax,  on  avoit  mis  sur  la  grande  porte  de 
la  ville  un  grand  tableau  où  étoit  peint  un  dauphin, 
et  pour  devise  : Utinam  conceplus  aquis  ! C’est  le  nom 
latin  de  la  ville;  et  effectivement , on  a remarqué, 
autant  qu’on  le  peut  conjecturer,  que  monseigneur 
le  Dauphin  a été  conçu  à Dax.  De  sorte  que  cette  de- 
vise fut  fort  heureuse  et  fort  applaudie. 

Je  ne  dois  pas  taire  une  chose  qui  me  regarde,  quoi- 
qu’elle soit  de  petite  conséquence  et  peu  digne  d’être 
remarquée  ; mais  on  verra  l’humeur  du  Cardinal.  Dans 
le  temps  qu’on  étoit  à Saint-Jean-de-Luz,  il  vaqua  l’ab- 
baye de  Tournus,  en  Bourgogne,  qui  étoit  assez  con- 
sidérable. Son  Éminence  me  dit  qu’il  avoit  une  grâce 
à me  demander,  et  qu’il  croyoit  que  j’étois  assez  de 
ses  amis  pour  la  lui  accorder.  Il  me  dit  que  l’abbaye 
de  Tournus  vaquoit , qu’il  avoit  eu  l’intention  de  la 
demander  au  roi  pour  moi  et  pour  se  délivrer  de  ce 
qu’il  me  devoit  ; mais  que  M.  de  Turenne  l’avoit  de- 
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mandée  pour  M.  le  duc  d’Albret,  à présent  cardinal 
de  Bouillon,  qui  n'avoit  aucun  bénéfice;  qu’il  de- 
mandoit  celte  grâce  comme  une  récompense  des  ser- 
vices qu’il  avoit  rendus  à l’État,  et  que  présentement, 
qu’il  n’y  avoit  plus  de  guerre,  ni  d’occasion,  il  espé- 
roit  que  Son  Éminence  lui  procureroit  ce  bénéfice, 
qu’il  dit  lui  avoir  été  demandé  avec  grande  instance  ; 
et  qu’en  effet  il  paroitroit  bien  rude  qu’on  le  refusât  ; 
mais  qu’il  se  trouveroit  peut-être  bientôt  une  plus  favo- 
rable occasion  de  me  faire  plaisir,  et  que  je  ne  devois 
pas  avoir  de  chagrin  que  le  roi  donnât  ce  bénéfice  à 
M.  de  Turenne;  ce  qu’il  assaisonna  de  beaucoup  de 
caresses  et  de  promesses.  Comme  je  n’avois  ni  raison, 
ni  même  de  justice,  de  m’opposer  à cela,  je  fis  de  né- 
cessité vertu. 

Pendant  une  grande  partie  de  ce  voyage,  Son  Émi- 
nence fut  fort  incommodée  de  la  goutte,  et  étant  arri- 
vée à Fontainebleau,  elle  fut  obligée  de  s’y  arrêter 
pour  y trouver  quelque  soulagement  ; mais  le  mal  fut 
beaucoup  plus  opiniâtre,  et  quoiqu’il  ait  duré  quel- 
que temps,  on  peut  dire  que  depuis  Fontainebleau,  il 
n’eut  point  de  santé  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Sa  maladie 
me  donnoit  peu  d’occasions  de  le  voir. 

Le  roi  fit  son  entrée  avec  la  reine  à Paris  avec  toutes 
les  plus  grandes  magnificences  qui  se  peuvent  faire. 
Son  Éminence,  accablée  de  sa  maladie,  qui  commença 
de  devenir  très-difiicile  à pouvoir  en  revenir,  crut,  par 
le  sentiment  des  médecins,  que  le  changement  d’air  à 
Vincenneslui  pourroitêtre  favorable  ; mais  ce  fut  inu- 
tilement; chaque  jour  son  mal  empiroit.  Je  fus  quel- 
quefois à Vincennes  ; mais  la  peine  qu’on  avoit  de  le 
voir,  et  l'empêchement  de  lui  parler,  me  dégoutoient 
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fort  d’aller  à Vincennes.  Un  jour  qu'il  s’étoit  fait  por- 
ter en  chaise  dans  un  petit  jardin,  m’ayant  aperçu,  il 
me  fit  approcher  de  lui,  et  après  m’avoir  fait  connoî- 
tre  que  sa  santé  étoit  en  fort  mauvais  état , il  me  dit  : 

« Dites  à M.  de  Fréjus*  qu’il  me  fasse  souvenir  de 
vous.  Vous  voyez  l’état  où  je  suis;  mais  je  ne  veux  pas 
mourir  votre  débiteur.  » Tant  de  fois  ces  paroles, 
quoique  très-périlleuses,  ne  laissoient  pas  de  me  per- 
suader que  je  n’avois  pas  sujet  de  me  plaindre  de  Son 
Éminence. 

La  dernière  scène  fut  à Vincennes,  le  jour  qu’il  reçut 
l’extrême-onction.  11  étoit  hors  de  son  lit,  assis  sur 
une  chaise  dans  le  temps  qu’on  avoit  convenu  de  lui 
donner  l’extrême-onction,  et  que  j’entrai  dans  sa  cham- 
bre. 11  jeta  les  yeux  sur  moi  à mon  arrivée,  et  dès  que 
la  cérémonie  fut  finie,  il  me  fit  appeler;  le  roi,  Mon- 
sieur, toute  la  cour,  M.  le  cardinal  duc  de  Coislin 
et  plusieurs  autres  personnes  de  qualité  présentes,  il 
me  dit  qu’il  me  demandoit  pardon  pour  n’avoir  pas 
fait  ce  qu’il  devoit  à mon  égard , et  voulut  m’em- 
brasser. Je  fus  si  touché  de  cette  marque  de  son  af- 
fection, que  je  fondis  en  larmes  et  me  retirai  de  la 
chambre.  M.  le  cardinal  de  Coislin  s’en  souviendroit 
bien  et  plusieurs  autres*.  Voilà  comme  je  perdis  toutes 
mes  espérances  et  la  restitution  de  mes  bénéfices.  Ce- 
pendant, la  reine  mère  s’étant  souvenue  de  ce  qu’elle 
m’avoit  dit,  lorsque  je  fis  la  démission  à La  Fère,  elle 
en  fit  souvenir  le  roi  qui  me  donna  l’abbaye  de  Saint- 
Jean  d’Orbestier  dans  le  Poitou , qui  u’étoit  pas  à la 
vérité  du  revenu  , ni  dont  je  pusse  disposer  comme 

1 J os.  Zongo  Ondedei  (D.  L.). 

* Le  cardinal  Mazarin  mourut  le  9 mars  1001  (D.  L.) 
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j’a»rois  pu  faire  de  mes  deux  prieurés  à simple  ton- 
sure ; mais  je  me  trouvai  assez  heureux,  après  le  nau- 
frage, d’avoir  trouvé  ce  petit  port.  Si,  dans  le  temps  de 
l'extrême-onction  qu’on  donna  à Son  Éminence , j’a- 
vois  eu  la  présence  d’esprit  de  le  prier  de  me  recom- 
mander à Sa  Majesté  dans  la  grande  vacance  des  bé- 
néfices qui  vaqueraient  par  sa  mort,  j’aurais  pu  réus- 
sir; mais  la  compassion  l’emporta  sur  mon  intérêt. 

Je  me  retirai  peu  de  temps  après  dans  mon  diocèse, 
n’ayant  pas  fondé  de  grandes  espérances  sur  rattache- 
ment que  j’avois  pris  auprès  de  Monsieur,  qui  n’étoit 
en  état,  ni  par  lui-même,  ni  par  son  crédit,  de  relever 
ma  fortune. 

Je  revins  après  à la  cour,  où  l’honneur  et  le  plaisir 
que  j’avois  de  jouer  avec  la  reine  mère  faisoient  toutes 
mes  plus  grandes  occupations,  et  je  me  rendis , après 
y avoir  passé  quelque  temps,  dans  mon  diocèse. 

J’y  trouvai  une  affaire  à laquelle  je  ne  me  serais  pas 
attendu,  et  qui  ne  me  paroissoit  pas  d’abord  de  très- 
grande  importance,  mais  qui  ne  laissa  pas  de  me  don- 
ner de  la  peine.  En  qualité  d’évêque  et  comte  de  Die, 
j'avois  la  justice  de  cette  ville,  et  pendant  mon  ab- 
sence, mon  juge  avoit  eu  quelques  différends  avec  le 
sieur  de  Saint-Ferriol,  gentilhomme  de  Dauphiné,  qui 
étoit  gouverneur , pour  le  roi , de  cette  ville  et  de  la 
citadelle.  Ce  gouverneur  prétendoit  avoir  droit  de  re- 
tirer dans  sa  citadelle  les  coupables  qui  vouloient  se 
retirer  pour  éviter  le  châtiment  de  la  justice  ordinaire, 
et  beaucoup  de  contestations  s’étoient  émues  entre  ces 
deux  personnes , au  grand  désavantage  des  droits  de 
mon  église , que  je  crus  être  obligé  de  soutenir.  Je 
tâchai,  dans  le  commencement , de  faire  entendre  rai- 
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son  à ce  gouverneur  par  les  voies  les  plus  douces; 
mais  comme  il  se  sentoit  appuyé  de  M.  de  la  Berchère, 
premier  président  du  parlement  de  Grenoble,  il  ne 
voulut  pas  entendre  à terminer  cette  affaire  par  ac- 
commodement; et,  en  effet,  sur  des  plaintes  qu’il  fit 
contre  mon  juge,  il  obtint  un  ordre  de  ce  premier  pré- 
sident, qui  commandoit  pour  le  roi  dans  la  province, 
en  l’absence  de  M.  le  duc  de  Lesdiguières  et  du  lieu- 
tenant de  roi,  de  se  rendre  à Grenoble,  et  ce  juge 
ayant  obéi,  il  commença  par  le  faire  mettre  en  prison, 
ce  qui  m’obligea  de  m’intéresser  encore  plus  à soute- 
nir mon  officier.  J’écrivis  à la  cour,  et,  sur  ma  lettre, 
le  roi  ordonna  à M.  le  Premier  Président  de  le  faire 
sortir  de  prison , sauf  à chacun  de  rendre  compte  au 
roi  de  leurs  différends,  dont  Sa  Majesté  se  réservoit  la 
connoissance. 

Comme  cette  affaire  devenoit  une  affaire  d’hon- 
neur et  d’intérêt,  et  que  j’avois  toujours  fort  bien 
vécu  avec  M.  le  duc  de  Lesdiguières , je  crus  que  j’é- 
tois  obligé  de  lui  écrire  et  de  me  plaindre  de  ce 
gouverneur  de  Die.  Je  le  suppliai  même  de  vouloir 
bien  se  rendre  le  juge  lui-même  de  nos  différends,  et 
que  je  serais  toujours  très-disposé  à m’en  rapporter 
au  jugement  qu’il  trouverait  bon  de  donner.  Ma  lettre 
étoit  fort  civile,  et  je  ne  sais  par  quel  malheur  elle  fut 
mal  reçue.  M.  le  duc  de  Lesdiguières  me  répondit  du- 
rement, et  me  manda  que,  s’agissant  des  intérêts  d’uu 
gouverneur  d’une  ville  qui  étoit  dans  sop  gouverne- 
ment, il  étoit  de  son  honneur  et  de  son  intérêt  de  sou- 
tenir les  droits  du  sieur  de  Saint-Ferriol,  et  qu’il  ferait 
ma  partie.  Cette  réponse  me  parut  un  peu  brusque  et 
extraordinaire.  Elle  me  surprit  à la  vérité,  niais  elle 
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ne  m’abattit  pas,  elle  m’anima  à me  bien  défendre*. 

Quelque  temps  après,  M.  le  duc  de  Lesdiguières 
étant  venu  par  ordre  du  roi,  pour  faire  compliment  à 
M.  le  cardinal  Chigi1,  neveu  du  pape  et  légat  a latere 
en  France,  ce  fut  dans  la  ville  de  Valence  qu’il  arriva 
pour  remplir  sa  fonction.  11  y avoit  déjà  trois  jours 
que  M.  le  Légat  étoit  arrivé  à Valence,  et  qu’il  y atten- 
doit  l’arrivée  de  M.  de  Lesdiguières , suivant  le  céré- 
monial qui  avoit  été  convenu.  A1.  le  Légat  logeoit  dans 
la  maison  épiscopale , suivant  le  droit  qu’ont  les  lé- 
gats, et  je  logeois  dans  une  maison  particulière  de  la 
ville.  Dès  que  l’on  eut  appris  l’arrivée  de  M.  le  duc  de 
Lesdiguières  dans  la  ville,  M.  de  Champigny,  inten- 
dant, vint  dans  ma  maison  pour  me  donner  avis  de 
cette  arrivée,  et  pour  me  dire  si  je  ne  voulois  point  al- 
ler rendre  visite  à ce  duc  dans  l’endroit  où  il  étoit 
logé.  Je  me  défendis  de  rendre  cette  visite,  sur  le  sujet 
que  j’avois  de  me  plaindre  du  mauvais  succès  qu’avoit 
eu  ma  lettre  à l’occasion  du  gouverneur  de  Die. 
M.  l’Intendant  fit  tout  son  possible  pour  m’obliger 
d’aller  chez  M.  de  Lesdiguières  et  d’oublier  mon  juste 

1 Le  différend  qui  s'était  élevé  entre  l'évêque  et  le  gouverneur  de  la 
ville  de  Die  fut  terminé  par  un  arrêt  du  conseil  d’État  du  29  octobre  1663, 
auquel  était  joint  le  procédé  que  M.  de  Saint-Ferriol  devait  tenir  envers 
l'évéque  : 

« Sa  Majesté  a ordonné  que  le  sr  de  Saint-Ferriol,  accompagné  d’un  de 
ses  amis,  ira  au  palais  épiscopal  de  Die  témoigner  au  sr  évêque  de  Va- 
lence et  de  Die,  en  présence  de  trois  ou  quatre  de  ses  amis,  qu’il  est  fâché 
de  s’être  emporté  contre  lui , et  il  lui  demandera  ensuite  son  amitié  : à 
quoi  le  dit  sr  évéque  répondra  avec  la  civilité  due  à un  gentilhomme. 
Fait  à Paris  le  12  novembre  1663.  » 

« Signé  : Louis,  et  plus  bas  : Lr  Tbllirr.  » 

{ Copié  sur  l’imprimé  de  18  pages,  in-4°.)  (D.  L.) 

* Flavio  Chigi.  — En  1 66-4 . 


MÉMOIRES 


U 

ressentiment  ; mais  je  ne  pus  jamais  me  résoudre  d’al- 
ler faire  civilité  à une  personne  qui  en  avoit  usé  si  peu 
obligeamment , ni  aller  faire  compliment  à celui  qui 
avoit  fort  mal  reçu  celui  que  je  lui  avois  fait. 

Le  même  jour  de  l’arrivée  de  M.  de  Lesdiguières, 
il  envoya  un  gentilhomme  à M.  le  Légat  pour  lui  de- 
mander s’il  agréerait  qu'il  allât  lui  faire  le  compliment 
que  le  roil’avoit  chargé  de  faire  à Son  Éminence.  J’étois 
dans  la  chambre,  quand  ce  gentilhomme  exécuta  ce  que 
M.  le  duc  de  Lesdiguières  lui  avoit  ordonné;  mais  le 
Légat  ayant  sans  doute  été  fort  mal  satisfait  du  retar- 
dement de  M.  de  Lesdiguières,  qui,  selon  ce  qui  avoit 
été  arrêté,  devoit  se  trouver  à l’entrée  du  Cardinal 
dans  le  même  temps  qu’il  arriverait  dans  la  province 
de  Dauphiné,  il  s’excusa  de  recevoir  ce  jour-là  la  visite 
de  M.  de  Lesdiguières,  et  le  pria  de  l’excuser,  s’il  la  re- 
mettoit  à neuf  heures  du  matin , étant  incommodé. 
Son  Éminence  me  fit  confidence  du  sujet  qu’il  avoit 
de  se  plaindre,  et  crut  que  M.  de  Lesdiguières  avoit 
remis  à se  rendre  à son  entrée  dans  la  province,  par 
quelque  ressentiment  qu’il  pouvoit  avoir  de  ce  qui  s’é- 
toit  passé  entre  le  Cardinal  et  M.  le  duc  de  Créqui , 
dans  le  temps  qu’il  étoit  ambassadeur,  et  très-parent 
de  M.  le  duc  de  Lesdiguières. 

Je  ne  manquai  pas  de  me  rendre  le  lendemain,  avant 
neuf  heures,  dans  la  chambre  de  Son  Éminence.  Je 
vis  qu’il  avoit  ordonné  qu’on  mit  trois  chaises,  l’une 
à droite,  l’autre  à gauche,  et  celle  qu’on  croyoit  qui 
étoit  destinée  pour  M.  le  Légat,  étoit  au  milieu.  M.  de 
Lesdiguières  arriva  dans  cette  chambre  accompagné 
d’une  grande  assemblée  de  gentilshommes  qu’il  avoit 
avec  lui.  Après  le  premier  compliment,  qui  fut  fort 
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succinct,  M.  le  Légat  s’assit  sur  sa  chaise  du  milieu,  et 
fit  signe  de  la  main  à M.  de  Lesdiguières  et  à moi  de 
nous  asseoir.  M.  de  Lesdiguières,  qui  se  trouva  posté 
plus  proche  de  la  chaise  qui  étoit  à gauche,  passa  de- 
vant moi,  sans  me  faire  aucun  signe  de  civilité  ; je  fus 
obligé  de  m’aller  mettre  sur  la  chaise  à gauche,  et  je 
n’aurois  pas  trouvé  de  difficulté,  si  ce  qu’avoit  fait 
M.  de  Lesdiguières  ne  parût  être  une  espèce  de  mé- 
pris. J’y  fus  sensible,  parce  qu’il  avoit  paru  être  con- 
certé, et  que  d’ailleurs  c’étoit  en  présence  d’une  com- 
pagnie fort  nombreuse,  et  dont  quelques-uns  avoient 
paru  surpris.  La  conversation  ne  fut  pas  longue,  M.  le 
Légat  s’étant  levé  en  disant  qu’il  étoit  temps  d’aller  à 
l'église  entendre  la  messe.  Il  passa  devant  nous,  et 
nous  salua  d’une  manière  qui  parut  assez  égale  et 
honnête.  Dès  qu’il  eut  passé,  je  le  suivis,  sans  attendre 
que  M.  de  Lesdiguières  eût  pris  le  pas  devant  moi. 
Cela  l’étonna  de  telle  sorte,  et  il  s’y  étoit  si  peu  at- 
tendu, qu’il  se  pressa  pour  passer  à la  première  porte 
de  la  salle  devant  moi.  Je  me  trouvai  plus  alerte  que 
lui,  ce  qui  augmenta  encore  son  étonnement;  et  enfin  à 
une  troisième  porte,  je  continuai  de  soutenir  mon  rang. 
M.  le  Légat  étant  monté  dans  un  carrosse,  je  me  mis 
à son  côté,  ce  quidéconcerta  si  fort  M.  de  Lesdiguières, 
que  M.  le  Légat  l’ayant  pressé  d’entrer  dans  son  car- 
rosse, il  répondit  qu'il  supplioit  Son  Eminence  de 
l’excuser,  étant  incommodé  d’une  jambe,  ce  qui  donna 
matière  à M.  le  Légat  de  se  railler  sur  l’excuse  que  M.  de 
Lesdiguières  avoit  apportée. 

Le  lendemain  M.  le  Légat  continua  son  voyage;  j’eus 
l’honneur  de  l’accompagner  jusqu  a l’extrémité  de  mon 
diocèse.  J’appris  que  M.  de  Lesdiguières  avoit  fait  de 


Digitized  by  Google 


46 


MÉMOIRES 


grandes  plaintes  contre  moi,  auxquelles  je  m’étoisbien 
attendu,  et  qu’il  avoit  résolu  de  les  porter  au  roi  et  de 
lui  demander  la  réparation  de  l'injure  que  je  lui  avois 
faite.  Quant  à M.  le  Légat , il  avoit  paru  être  fort  satis- 
fait de  moi.  J’avois  eu  l’honneur,  pendant  cinq  jours 
qu’il  fut  à Valence , de  tenir  table  pour  tout  ce  qu’il 
avoit  à sa  suite  de  plus  considérable , j’avois  eu  aussi 
celui  de  lui  donner  uu  grand  repas  pour  lui  seul,  au- 
quel il  voulut  pourtant  que  je  fusse,  et  même  il  se  fit 
servir  à la  mode  d’Italie  dans  un  dîner  dont  je  fus 
aussi  seul,  quoiqu’il  eût  à sa  suite  plusieurs  archevê- 
ques et  évêques  qui  ne  mangeoient  pas  à sa  table.  En 
partant,  il  m’envoya,  par  un  de  ses  officiers,  un  reli- 
quaire de  sept  ou  huit  pistoles  ou  environ , et  je  lui 
donnai  cinquante  pistoles  pour  la  peine  qu’il  avoit  prise 
de  me  le  porter.  Cela  in’avoit  assez  concilié  son  affec- 
tion 

Peu  de  temps  après  le  passage  de  M.  le  Légat,  je 
crus  être  obligé  de  partir  pour  pie  rendre  à la  cour. 
Madame  étant  à la  veille  de  s’accoucher,  il  étoit  de  mon 
devoir  de  me  rendre  près  de  Monsieur  pour  le  baptême 
de  l’enfant  qui  naitroit.  Je  pris  la  poste  et  trouvai  la 
cour  à Fontainebleau.  Dès  que  j’arrivai  dans  la  cour  de 
l’Ovale,  il  se  trouva  une  quantité  de  personnes  qui  firent 
un  rond  autour  de  moi,  chacun  ayant  été  informé  des 
plaintes  queM.  de  Lesdiguières  avoit  portées  à la  cour 
contre  moi,  et  chacun  blâmant  ma  conduite,  et  m’in- 
terrogeant pour  savoir  quelle  excuse  je  pouvois  donner, 
et  comment  je  pourrois  sortir  heureusement  d’une  in- 

’ Le  cardinal  Cliigi  fit  à un  couvent  de  la  ville  de  Valence  un  antre 
don  de  reliques  qui , envoyées  d'Italie , ne  parvinrent  que  deux  années 
après  à leur  destination.  Voy,  t.  I,  la  note  de  la  p.  322. 
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sulle  aussi  grave  que  celle  que  chacun  convenoit  que 
j’avois  faite.  Je  ne  crus  pas  devoir  faire  mon  apologie 
en  public,  et  devant  des  personnes  qui  apparemment  ne 
l’auroient  pas  favorablement  reçue.  Je  dis  seulement  : 
k Messieurs,  je  vous  suis  très-obligé  de  la  compassion 
que  vous  témoignez  avoir  pour  moi,  » et  me  retirai 
de  cette  foule,  et  m’en  allai  chez  M.  de  Lyonne  qui 
étoit  le  secrétaire  de  notre  province. 

Dès  qu’il  me  vit,  il  me  dit  : « Monsieur,  vous  trouvez 
ici  de  grandes  plaintes  que  M.  de  Lesdiguières  a faites 
contre  vous,  et  je  ne  vousdésa  vouerai  pas  qu’elles  m’ont 
paru  si  extraordinaires,  que  je  ne  sais  pas  si  vous  pour- 
rez en  sortir  à votre  avantage.  Pour  moi,  continua-t-il, 
j’ai  tâché  de  trouver  de  quoi  vous  excuser,  et  ç a été  in- 
utilement. Ainsi,  si  vous  voulez  me  dire  les  raisons  qui 
vous  ont  obligé  d’en  user  de  la  sorte,  je  les  écouterai 
volontiers,  et  serai  bien  aise  de  les  trouver  bonnes.  » 
Je  m’étois  bien  attendu  que  M.  de  Lyonne  ne  me  se- 
roit  pas  favorable.  Je  n’avois  pas  intention  de  lui  dire 
mes  raisons.  Il  me  parloit  avec  ardeur,  et  enfin,  il  me 
dit  : « Que  pouvez-vous  dire  d’avoir  passé  devant 
M.  de  Lesdiguières,  un  duc  et  pair,  surtout  dans 
votre  maison  ? » Je  répondis  à M.  de  Lyonne  : « Mon- 
sieur, je  vais  vous  en  dire  la  raison  : c’est  que  je  sa- 
vois  que  M.  le  duc  de  Lesdiguières  passoit  chez  lui 
devant  monseigneur  votre  père  , qui  étoit  évêque  de 
Gap.  J’ai  été  bien  aise,  par  droit  de  représailles,  de 
passer  chez  moi  devant  lui.  » Il  fut  surpris  de  cette 
repartie  ; mais  il  ne  s’en  fâcha  pas.  Il  me  dit  seulement 
que  M.  de  Lesdiguières  étoit  en  possession  depuis  long- 
temps de  traiter  ceux  de  sa  famille  avec  beaucoup  de 
bonté  et  de  familiarité,  et  qu’il  avoit,  lui  et  M.  le  con- 
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né  table  de  Lesdiguières,  tenu  un  rang  dans  cette  pro 
vince  où  chacun  leur  cédoit.  Je  lui  dis  que,  si  Sa  Ma- 
jesté étoit  fâchée  contre  moi,  j’avois  encore  d’autres 
raisons  pour  m’excuser. 

Je  fus,  après  cela,  chez  M.  Colbert  qui  ne  me  parla 
point  de  ce  différend  que  j’avois  eu  avec  M.  de  Lesdi- 
guières,  ce  qui  m’obligea  de  vouloir  savoir  ses  senti- 
ments, et  ayant  commencé  de  l’entretenir,  il  m’inter- 
rompit et  me  dit  : « Monsieur,  ce  n’est  pas  une  chose 
dont  j’ai  ouï  parler,  et  elle  ne  me  regarde  point;  ainsi 
je  ne  pourrois  vous  rien  dire  sur  cette  affaire.  » Je  me 
retirai,  et  comme  je  ne  doutois  pas  que  M.  Le  Tellier  ne 
fût  le  plus  animé  contre  moi , étant  dans  l'alliance  de 
M.  de  Lesdiguières  par  le  mariage  de  M.  de  Louvois, 
son  fils,  j’eus  la  précaution  de  prier  deux  de  mes  amis 
pour  venir  avec  moi  chez  ce  ministre,  afin  qu’ils  fussent 
témoins  de  la  conversation  qui  se  passeroit  entre  nous. 

M.  Le  Tellier,  dès  qu’il  me  vit , ne  manqua  pas  de 
me  dire  d’un  ton  fort  haut  et  fort  colère , que  le  roi 
étoit  bien  mal  satisfait  de  ce  qui  s’étoit  passé  chez  moi 
dans  le  temps  que  M.  le  Légat  y étoit  ; et  que  M.  de  Les- 
diguières avoit  écrit  au  roi,  pour  lui  demander  répara- 
tion de  l’injure  qu’il  avoit  reçue,  et  que  Sa  Majesté  ne 
pouvoit  pas  la  lui  refuser.  Je  répondis  : « Monsieur,  j’ai 
eu  l’honneur  de  saluer  le  roi.  11  ne  m’a  pas  témoigné 
d’étre  fâché  contre  moi , et  j’espère  de  sa  justice  que , 
quand  il  aura  entendu  mes  raisons,  qu’il  ne  me  blâ- 
mera pas,  et  il  est  trop  juste  pour  m’obliger  à des  répa- 
rations, n’ayant  fait  que  ce  qui  m’étoit  permis.  » M.  Le 
Tellier  me  demanda  quelles  raisons  je  pouvois  avoir. 
Je  lui  répondis  que  je  les  dirois  à Sa  Majesté,  lorsqu’elle 
me  témoignerait  le  désirer,  et  qu’il  trouverait  bon  que 
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je  ne  m'expliquasse  pas  devant  un  juge  qui  me  parais- 
sent si  prévenu.  M.  Le  Tellier  me  dit  que  le  roi  ne  man- 
querait pas  de  me  faire  connoître  combien  il  étoit  fâ- 
ché de  ma  conduite.  Je  me  retirai  après  quelques 
autres  discours  peu  obligeants  pour  moi , mais  non 
pas  sans  réplique. 

Ce  même  jour,  ayant  eu  l’honneur  de  jouer  avec  la 
reine  mère,  elle  me  dit  que  le  roi  lui  avoit  témoigné 
qu’il  étoit  lâché  du  procédé  que  j’avois  eu  avec  M.  de 
, Lesdiguières,  et  qu’elle  craignoit  qu’il  ne  m’en  arrivât 
quelque  déplaisir.  Je  répondis  à la  reine  que  j’espérois 
que,  lorsque  Sa  Majesté  aurait  entendu  mes  raisons, 
elle  ne  me  blâmerait  pas.  La  reine  m’ayant  témoigné 
quelle  en  serait  bien  aise,  je  la  suppliai  d’obtenir  du 
roi  de  me  donner  sur  cela  une  audience,  dans  laquelle 
je  dirais  mes  raisons.  La  reine  me  dit  que  cela  étoit 
juste,  et  qu’elle  demanderait  cette  audience.  En  effet, 
elle  en  parla  au  roi;  mais  M.  Le  Tellier  l’avoit  telle- 
ment prévenu  contre  moi,  que  la  reine  eut  de  la  peine 
d’obtenir  que  je  fusse  entendu.  Mais  ayant  insisté  à 
demander  cette  justice  pour  moi,  le  roi  lui  dit  que 
demain  incontinent  après  son  dîner,  il  m'entendrait 
dans  son  cabinet,  où  je  trouvai  M.  Le  Tellier,  M.  de 
Lyonne  et  M.  Cofbert. 

Le  roi  me  dit  avec  un  air  assez  chagrin  : « Monsieur, 
qu’avez-vous  à dire?  » M.  Le  Tellier  prit  la  parole,  et 
commença  par  exagérer  l’insulte  que  j’avois  faite  à 
M.  de  Lesdiguières,  qui  étoit  un  duc  et  pair,  gouverneur 
de  la  province  de  Dauphiné,  et  une  espèce  d’ambassa- 
deur en  cette  occasion  à M.  le  Légat,  pour  lui  faire 
compliment  de  la  part  de  Sa  Majesté,  et  que  je  l’avois 
précédé,  ce  qui  étoit  une  injure  qui  tomboit  en  quel- 
ii.  4 
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que  façon  sur  Sa  Majesté.  Le  roi  me  dit  d’un  ton  rude  : 
« Que  pouvez-vous  dire , monsieur,  sur  cela  ? » Je  ré- 
pondis : « Sire,  Votre  Majesté  a réglé  par  des  arrêts  les 
rangs  que  les  évêques  doivent  tenir  dans  son  royaume 
dans  toutes  les  occasions , et  ces  arrêts  portent  nom- 
mément que  les  évêques,  dans  leurs  diocèses,  précéde- 
ront les  ducs  et  pairs  et  tous  les  autres  seigneurs,  s’ils 
ne  sont  princes  de  votre  sang.  M.  de  Lesdiguières  n’est 
pas  dans  ce  cas,  Sire.  Voilà  les  déclarations  de  Votre 
Majesté.  Je  n’ai  pas  cru  faire  une  injure  à M.  de  Les- 
diguières en  vous  obéissant.  » M.  Le  Tellier  répondit  : 
,i  Ce  sont  des  arrêts  qu’on  a donnés  sans  entendre  les 
parties  et  qui  n’ont  jamais  été  exécutés.  » Je  répondis  : 
« Ce  n’est  pas  un  crime  à moi  d’avoir  obéi  aux  édits  de 
Sa  Majesté,  surtout  quand  ils  n’ont  jamais  été  révoqués.  » 
M.  Le  Tellier  répondit  : « Quand  cela  a été  ordonné, ce 
n’a  été  que  dans  les  occasions  où  les  évêques  sont  dans 
les  habits  d’église  avec  la  chape,  ou  du  moins  un  rochet 
et  camail,  et  non  pas  quand  ils  sont  dans  les  habits  or- 
dinaires. » Je  baissai  la  tête  comme  si  j'avois  été  sur- 
pris de  cette  réplique  de  M.  Le  Tellier,  et  que  je  n’eusse 
pas  de  bonne  réponse,  ce  qui  obligea  le  roi  à me  re- 
dire, qu’est-ce  que  j’avois  à dire  sur  cela?  Je  répon- 
dis : * Sire,  je  ne  crois  pas  encore  qu’en  vous  obéis- 
sant, Votre  Majesté  eût  voulu  que  j’eiisse  perdu  le  rang 
qu’elle  nous  a donné  par  les  arrêts  ; mais  que,  si  je  n’a- 
vois  pas  paru  devant  M.  le  Légat  avec  les  habits  d’église, 
c’est  parce  que  Sa  Màjesté  me  l’avoit  défendu  ; » et  je 
sortis  de  ma  poche  une  lettre  du  roi  par  laquelle  le  roi 
m’ordonnoit  de  ne  paroître  devant  le  légat  qu’avec  le 
même  habit  qu’il  auroit,  et  que  si  M.  le  Légat  avoit  été 
été  en  habit  court,  de  prendre  aussi  un  habit  court  ; 
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mais  que  cela  ne  me  devoit  pas  priver  de  tenir  mon 
rang.  Cette  réponse  plut  assez  à Sa  Majesté. 

Enfin  la  dernière  ressource  de  M.  I^e  Tellier  fut  de 
dire  qu’en  cette  occasion  M.  de  Lesdiguières  représen- 
toitle  roi,  ce  qu’il  exagéra  et  représenta  fort  vivement, 
et  obligea  Sa  Majesté  de  me  demander  encore  avec  co- 
lère pourquoi  j’avois  eu  si  peu  de  considération  pour 
M.  de  Lesdiguières  dans  une  fonction  comme  celle-là. 
J’en  sortis  plus  heureusement  que  je  n’espérois,  en  ré- 
pondant que  j’avois  tâché  dereconnoître  en  la  personne 
de  M.  de  Lesdiguières  quelque  chose  qui  représentât  le 
roi  ; mais  qu'il  m’avoit  été  impossible,  et  que  jamais 
copie  n’avoit  moins  ressemblé  à l’original  que  celle-là. 
Cette  repartie  fit  rire  Sa  Majesté  et  les  deux  spectateurs, 
et  le  roi  sortit  de  son  cabinet  sans  rien  dire  ; et  depuis 
ce  temps-là,  il  ne  fut  plus  parlé  de  cette  affaire.  Jésus 
par  la  reine  mère  que  le  roi  avoit  traité  cela  de  bagatelle. 
J’en  fus  fort  aise,  surtout  parce  que  dix  ou  douze 
évêques  qui  étoient  dans  ce  temps-là  à Fontainebleau 
m’avoient  fort  blâmé  et  désapprouvé  ma  conduite. 

Après  avoir  fait  quelque  séjour  à la  cour,  je  me  retirai 
dans  mon  diocèse,  jusqu’à  la  députation  de  l’Assemblée 
du  Clergé  qui  fut  convoquée  au  mois  de  mai  1 665.  Ayant 
été  nommé  pour  député,  je  me  rendis  à Pontoise,  qui 
étoit  l'endroit  où  le  roi  avoit  ordonné  que  l’Assemblée 
se  tînt.  M.  l’archevêque  de  Sens  fut  nommé  premier 
président  de  cette  assemblée  contre  l’usage  presque 
toujours  pratiqué,  qui  donnoit  la  préférence  au  plus 
ancien.  Il  y en  avoit  deux  plus  anciens  que  lui,  qui 
étoient  M.  l’archevêque  de  Tours  et  M.  l’archevêque 
d’Arles;  mais  M.  de  Sens  étoit  celui  que  la  cour  sou- 
haita, et  il  fut  nommé  par  l’Assemblée,  par  la  pluralité 


Digitized  by  Google 


58  MÉMOIRES 

des  suffrages.  Je  ne  fus  pas  de  ce  sentiment,  croyant 
qu'on  faisoit  tort  aux  anciens,  et  d’ailleurs  j’avois  de 
justes  sujets  de  me  plaindre  des  mauvais  offices  que 
M.  de  Sens  m’avoit  rendus  auprès  de  M.  le  prince  de 
Conti,  sans  que  je  lui  en  eusse  donné  aucun  sujet.  Je 
portai  même  mon  ressentiment  plus  loin,  n'ayant  pas 
voulu  lui  aller  faire  compliment  sur  sa  présidence, 
quoique  ce  fût  l’usage,  et  qui  avoit  été  suivi  par  tous 
les  autres  députés  de  l’Assemblée,  et  qu’on  le  regardât 
comme  un  devoir. 

Cette  mésintelligence  fut  remarquée  par  quelques- 
uns  de  mes  amis,  qui,  n’ayant  pu  vaincre  ma  résis- 
tance , trouvèrent  un  moyen  qui  leur  parut  propre  à 
terminer  ce  différend.  Dans  la  première  séance,  il 
se  trouva  une  grande  difficulté  entre  quelques  dépu- 
tés, pour  régler  ceux  qui  dévoient  être  reçus  dans 
l’Assemblée.  L’usage  est  qu’on  nomme  deux  du  premier 
et  deux  du  second  ordre,  pour  examiner  les  raisons  des 
deux  parties,  et  on  opine  pour  admettre  celui  qu’on 
juge  le  mieux  fondé  en  droit.  On  nomma  M.  l’arche- 
vêque de  Sens  et  moi  pour  le  premier  ordre,  et  par  là 
on  avoit  sans  doute  prétendu  que  j’irois  chez  M.  de  Sens 
examiner  cette  affaire,  et  qu’ainsi  cela  passerait  pour 
une  visite  que  j’étois  obligé  de  lui  rendre.  Je  ne  pouvois 
pas,  à la  vérité,  me  défendre,  suivant  l’intention  de  l’As- 
semblée, d’aller  chez  M.  de  Sens,  comme  plus  ancien 
et  président.  Cependant  j’étois,  ce  me  semble,  si  juste- 
ment animé  contre  une  infinité  de  mauvais  offices  que 
M.  de  Sens  m’avoit  rendus,  que  j’étois  dans  la  résolu- 
tion de  soutenir  ma  colère,  quoique  mal  fondée.  Quel- 
qu’un en  donna  l’avis  à M.  de  Sens,  et  je  ne  sais  si  ce 
fut  par  principe  de  grandeur  qu’il  voulut  se  faire  en 
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celte  occasion  un  mérite.  Il  partit  de  chez  lui  avec  les 
autres  députés,  et  dit  qu’il  falloit  aller  travailler  à cette 
commission  dans  ma  maison;  et,  en  effet,  il  partit  de 
son  logis  pour  s’y  rendre.  On  m’en  donna  avis,  et  m’en 
étant  assuré,  je  crus  que  je  ne  pou  vois  plus  soutenir  mon 
procédé,  et  je  m’en  allai  à lui.  Il  étoit  déjà  dans  la  rue 
où  je  logeois,  et  après  un  compliment  de  part  et  d’autre, 
M.  de  Sens  voulant  achever  de  se  rendre  chez  moi,  je 
lui  dis  que  ce  seroit  chez  lui  que  la  commission  devoit 
se  faire,  et  je  commençai  à protester  que  je  ne  rentrerois 
dans  ma  maison  qu’après  qu’elle  seroit  finie  dans  la 
sienne.  Messieurs  qui  étoient  présents  à cette  commune 
honnêteté  obligèrent  M.  de  Sens  de  se  rendre  chez  lui, 
et  parce  qu’il  ne  pouvoit  pas  douter  que  je  n’eusse  des 
sujets  très-graves  de  me  plaindre  de  lui,  il  me  pria  de 
vouloir  bien  écouter  sa  justification,  et  me  mena  dans 
un  beau  jardin  qu’il  avoit  dans  le  lieu  où  il  étoit  logé. 
La  conversation  dura  plus  d’une  heure;  il  fit  tout  ce 
qu’il  put  pour  s’excuser,  et,  en  effet,  sur  un  point  qui 
étoit  le  plus  essentiel,  et  sur  lequel  j’avois  été  le  plus 
sensiblement  offensé,  il  me  dit  des  choses  qui,  si  elles 
étoient  aussi  véritables,  comme  il  me  l’assura  avec  ser- 
ment, je  ne  pouvois  pas  ne  les  prendre  pas  pour 
bonnes.  Enfin , la  réconciliation  se  fit , et  même  elle  fut, 
je  crois,  sincère  de  son  côté  autant  que  du  mien;  et 
en  effet,  pendant  tout  le  cours  de  l’Assemblée,  il  y eut 
entre  nous  une  assez  grande  intelligence.  11  crut  même 
me  donner  une  grande  marque  de  distinction  de  me 
nommer  pour  faire  la  harangue  au  roi  à la  clôture  de 
l’Assemblée,  qui  est  considérée  comme  la  plus  hono- 
rable. Nous  finîmes  l’Assemblée  fort  satisfaits  l’un  de 
l’autre.  Je  puis  dire  sans  vanité  que  ma  harangue 


Digitized  by  Google 


34  MÉMOIRES 

réussit  et  qu’elle  fut  généralement  approuvée.  J'en  fais 
ici  une  copie  quoiqu’elle  soit  imprimée  dans  le  verbal 
de  l’Assemblée,  parce  qu’elle  fut  applaudie  et  par  la 
cour  et  par  le  public.  On  jugera  si  c’étoit  avec  justice’. 

Dans  la  tenue  de  cette  Assemblée,  la  reine  mère 
mourut  *.  Ce  fut  pour  moi  une  très-grande  et  très-sen- 
sible affliction . Cette  princesse  m’avoit  toujours  honoré 
de  sa  bienveillance,  et  j’en  avois  reçu  des  marques  en 
toute  occasion.  Quoique  j’eusse  dû  être  préparé  à ce 
malheur  par  l’état  et  la  longueur  de  sa  maladie,  je  me 
trouvai  si  accablé  de  douleur,  que  Monsieur,  qui  sortit 
de  Paris,  m’ayant  fait  dire  de  le  suivre  à Saint-Cloud, 
je  ne  pus  y satisfaire  que  le  lendemain  que  je  m’y  rendis. 

J’en  reçus  des  reproches  de  Monsieur;  il  m’avoit 
bien  fait  connoitre,  en  quelques  occasions,  qu’il  avoit 
quelque  estime  pour  moi,  mais  j'avoue  que  je  n’y  avois 
pas  fait  beaucoup  d’attention,  l’ayant  trouvé  fort  attaché 
à des  bagatelles,  et  peu  capable  de  remplir  la  place  que 
sa  naissance  lui  donnoit.  Ce  fut  dans  cette  journée  qu’il 
s’ouvrit  à moi  un  peu  plus  franchement  qu’il  n’avoit 
fait.  Il  me  témoigna  qu’il  vouloit  changer  de  conduite, 
et  qu’il  s’altendoit  bien  que  je  lui  pourrais  être  de 
quelque  utilité.  Il  fut  fort  touché  de  la  mort  de  la 
reine,  sa  mère,  et  avec  bien  de  la  raison,  car  cette  prin- 
cesse, depuis  quelques  années,  avoit  pris  bien  plus  d’af- 

1 Cette  copie  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  de  la  seconde  version 
des  Mémoires;  mais  elle  est  insérée  parmi  les  documents  divers  du  ma- 
nuscrit des  pièces  détachées. 

* L’auteur  parle,  on  le  voit,  avec  une  certaine  complaisance  du  succès 
qu’il  attribue  à son  discours  ; du  reste  ce  succès  fut  réel  : on  peut  citer, 
entre  autres  témoignages,  le  procès-verbal  de  l'Assemblée  du  clergé  du 
18  avril  1666.  Voir  la  Notice. 

* 20  janvier  1660. 
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fectiou  pour  lui,  qu'elle  n'en  avoit  témoigné  dans  le 
temps  de  sa  jeunesse.  Cette  union  de  la  mère  et  du  fils 
étoit  à ce  point,  qu’ils  étoient  dans  une  étroite  confi- 
dence et  ne  se  cachoient  de  rien.  La  perte  de  la  reine 
déconcertoit  un  peu  Monsieur.  Le  roi  commençoit  de 
gouverner  par  lui-méme  et  n’en  faisoit  pas  grande  part 
à la  reine  ni  à Monsieur;  mais  les  ministres  étoient  les 
seuls  confidents , et  chacun  d’eux  ne  s’attachoit  uni- 
quement qu’à  plaire  à Sa  Majesté,  et  surtout  à éloigner 
toute  affection  qui  pouvoit  se  mettre  entre  eux  et  le 
roi. 

La  reine,  ni  Monsieur,  n’aimoient  pas  les  ministres. 
Monsieur  me  faisoit  quelque  petite  confidence  de  ce 
qui  se  passoit;  mais  comme  ce  n’étoient  que  de  petits 
déplaisirs,  cela  ne  méritoit  pas  une  grande  attention. 
Monsieur  avoit  eu  uoe  éducation  peu  proportionnée  à 
sa  qualité.  M.  le  maréchal  du  Plessis,  qu'on  lui  avoit 
donné  pour  gouverneur,  étoit  si  fort  adonné  à ses  plai- 
sirs et  attaché  à ses  intérêts,  qu’il  n’avoit  aucune  appli- 
cation à lui  inspirer  ce  qu’il  devoit  faire,  et  l’on  ne 
voyoit  encore  rien  en  lui  qui  pût  faire  croire  qu’il  pou- 
voit se  rendre  capable  de  quelque  élévation,  ni  même 
de  garder  aucun  secret.  11  ne  connoissoit  pas  son  état, 
ni  la  manière  dont  il  devoit  se  conduire  envers  le  roi, 
qui  étoit  son  souverain.  11  faisoit  quelquefois  des  re- 
parties très-aigres  et  fort  imprudentes;  il  n’avoit  aucun 
égard  à faire  sa  cour,  ni  à prendre  une  conduite  qui 
put  le  faire  considérer  par  Sa  Majesté.  Comme  j’étois 
quelquefois  présent  à la  conversation  qu’il  avoit  avec 
le  roi,  et  que  souvent  il  me  disoit  lui-même  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  d’agréable  ou  de  fâcheux,  je  prenois  la 
liberté  de  lui  dire  mon  sentiment,  et  il  me  paroissoit 
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qu’il  ne  le  prenoit  pas  mal , et  qu’il  conuoissoit  bien 
que  je  ne  lui  disois  rien  que  pour  son  avantage.  Cela 
me  faisoit  espérer  qu’avec  du  temps  il  pourroit  pro- 
fiter de  mon  expérience.  Il  y avoit  des  moments  où  il 
entroit  assez  dans  les  choses  qui  lui  convenoient;  et 
dans  la  vérité , si,  dans  les  commencements,  on  avoit 
pris  le  soin  de  lui  faire  connoitre  le  bien  et  l’honneur, 
il  s’y  seroit  porté.  Mais  à peine  pouvoit-on  trouver  un 
moment  fixe  pour  raisonner  avec  lui.  La  moindre  per- 
sonne qui  arrivât,  un  colifichet,  un  rien,  étoit  capable 
de  le  détourner  et  de  lui  faire  perdre  le  fruit  de  tout 
ce  qu’on  lui  avoit  dit. 

J’ai  de  quoi  prouver,  par  ses  lettres  , qu’il  sembloit 
qu’il  me  savoit  gré  des  avis  que  je  lui  donnois  souvent 
par  écrit;  et  j'en  ai  où  il  convient  que,  s’il  étoit  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi , c’est  à moi  à qui  il  dit  en  avoir 
l’obligation  ; et  en  effet , je  l’avois  fort  corrigé  de  la 
manière  aigre  dont  il  parloit  quelquefois  au  roi.  Il  me 
souvient  que  je  lui  dis  un  jour,  sur  une  affaire  que  le 
roi  lui  avoit  refiisée  et  qui  étoit  même  de  peu  de  con- 
séquence, qu’il  s’attirait  lui-même  ces  refus,  et  qu’il 
devoit  songer  qu’il  avoit  beaucoup  plus  besoin  de 
faire  sa  fortune  par  son  respect  auprès  du  roi,  que 
pas  un  cadet  de  Gascogne.  Les  ministres  qui  voyoient 
le  peu  de  considération  que  Sa  Majesté  avoit  pour  lui, 
lui  manquoient  fort  souvent  de  respect.  11  n’étoit  pas 
plus  heureux  dans  son  domestique  : il  ne  se  passoit 
guère  de  jour  qu’il  n’eût  quelque  différend  avec 
M01"  Henriette  d’Angleterre,  sa  femme,  et  presque  tou- 
jours il  avoit  tort.  J’avois,  ce  me  semble,  bien  remarqué 
qu’il  étoit  bien  plus  jaloux  de  l’esprit  de  Madame,  qui 
en  avoit  beaucoup,  que  de  sa  personne.  Il  ne  pouvolt 
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souffrir  qu’on  lui  rendit  la  justice  qui  lui  étoit  due,  et 
il  paroissoit  fâché  quand  elle  contribuoit,  par  son  esprit 
et  par  son  adresse  en  toutes  choses,  à se  faire  aimer  et 
estimer  du  roi  et  de  toute  la  cour.  J’étois  presque  tous 
les  jours  à écouter  les  plaintes  qu’il  faisoit  contre  Ma- 
dame, et  comme  cette  princesse  étoit  fort  raisonnable, 
elle  trouvoit  bon  que  je  lui  disse  mes  sentiments  sur 
tous  ces  petits  différends.  De  sorte  que  je  rétablissois 
souvent  ce  qui  avoit  donné  lieu  d'aigreur  entre  eux , 
et  presque  toujours  en  faveur  de  Monsieur,  Madame 
ne  trouvant  pas  mauvais  que  je  lui  représentasse  quels 
étoient  ses  devoirs  envers  son  époux,  et  étant  d’un 
naturel  plus  doux  et  plus  commode,  c’étoit  le  meilleur 
avis  qu’on  pouvoit  lui  donner  pour  être  heureuse. 

Le  roi,  en  1667,  commença  à déclarer  la  guerre  à 
l’Espagne,  à l’occasion  des  droits  qui  appartenoient  à 
la  reine  et  à monseigneur  le  Dauphin.  Monsieur  prit 
la  résolution  d’accompagner  le  roi  et  me  témoigna 
qu’il  désiroit  fort  que  j’eusse  l’honneur  de  le  suivre.  Je 
m’y  disposai.  Comme  j’avois  été  dans  quelque  occa- 
sion pendant  la  guerre  civile  de  Bordeaux  et  que  je 
m’étois  trouvé  dans  quelque  action  , je  me  crus  assez 
capable  de  donner  à Monsieur  des  avis  qui  ne  lui  fu- 
rent pas  inutiles.  Dans  la  vérité , il  me  parut  que  ce 
prince  ue  connoissoit  pas  le  péril  de  s’exposer,  et  qu’il 
pourroit  se  plaire  à la  guerre.  11  ne  se  trouvoit  pas 
plus  incommodé  de  la  fatigue , quoiqu’elle  fût  très- 
grande,  que  le  roi  dont  la  constitution  étoit  plus  forte, 
et  qui  s’étoit  accoutumé , dès  longtemps , à faire  des 
revues  et  à la  chasse , ce  que  Monsieur  n’avoit  jamais 
pratiqué.  11  ne  se  servit  pas  dans  toute  sa  campagne 
de  son  carrosse;  mais  tous  les  jours  il  étoit  à cheval,  et 
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Jes  nuits  à suivre  le  roi  dans  les  bivouacs.  Les  courti- 
sans et  les  gens  de  guerre  en  étoient  surpris,  et  comme 
on  ne  s’y  étoit  pas  attendu , cela  lui  donna  beaucoup 
de  réputation,  et  en  même  temps  beaucoup  d’envie  de 
commander  une  armée. 

La  ville  de  Tournay  fut  la  première  expédition  par 
où  commença  la  campagne,  car  Cbarleroi,  qu’on  avoit 
pris  auparavant , n’avoit  fait  aucune  résistance , et  on 
y entra  sans  y trouver  d’obstacle.  Le  roi  étoit  très- 
occupé  à apprendre  à faire  la  guerre,  et  avoit  tout  le 
meilleur  maitre  qu’on  pouvoit  avoir  : c’étoit  M.  de 
Turenne.  Ce  n’étoient,  pendant  toute  la  journée,  que 
des  conseils  qu’on  tenoit,  ou  des  ordres  qu’on  don- 
noit  aux  troupes  pour  aller  à la  tranchée.  Un  matin 
que  le  roi  étoit  dans  sa  tente,  où  il  a toujours  couché 
pendant  toute  la  campagne,  et  s’y  trouvant  une  grande 
assemblée  d’officiers  de  toutes  manières,  le  roi  dit 
qu’il  falloit  tenir  un  conseil  de  guerre  pour  savoir  ce 
qu’on  aurait  à faire;  et  quelques  bas  officiers  étant 
sortis  de  la  tente,  comme  apparemment  n’ayant  pas 
droit  d’assister  au  conseil  qu’on  alloit  tenir,  Monsieur 
étoit  demeuré.  Le  roi  lui  dit  : « Mon  frère , vous  pou- 
vez vous  aller  divertir,  car  nous  allons  tenir  conseil.  » 
Monsieur  s’étant  très-aflligé  et  très-mortifié  de  ce  qu’en 
présence  d’un  fort  grand  nombre  d’officiers,  le  roi 
ne  l’avoit  trouvé  digne  d’être  dans  ce  conseil  où  il 
y avoit  beaucoup  d’officiers  subalternes,  il  se  retira 
dans  sa  maison  et  me  fit  chercher  dans  le  camp  où  je 
me  promenois.  Dès  que  j’entrai  dans  sa  chambre,  je  le 
trouvai  abattu  sur  son  lit  et  les  larmes  aux  yeux.  Il 
me  raconta  le  sensible  affront  qu’il  disoit  avoir  reçu 
du  roi,  ayant  bien  de  la  peine  à le  digérer  et  parlant 


Digitized  by  Google 


DE  DANIEL  DE  COSNAC.  SU 

de  se  retirer  et  abandonner  la  campagne.  Je  fus  d’un 
avis  tout  contraire,  et  après  avoir,  tant  qu’il  me  fut 
possible,  adouci  sa  douleur,  je  lui  dis  qu’un  prince 
de  son  âge  et  de  si  peu  d’expérience  à la  guerre,  n’é- 
toit  pas  déshonoré  pour  ne  pas  assister  à un  conseil 
de  guerre  ; que  s’il  me  croyoit,  il  iroit  à la  tranchée, 
qui  lui  convenoit  mieux  qu’un  conseil,  que  là  il  ani- 
merait les  soldats  à avancer  les  travaux , et  que  par  là 
il  acquerrait  bien  plus  d’honneur  que  d’étre  dans  une 
tente. 

Cet  avis  lui  plut,  et  sur-le-champ  il  demanda  un 
cheval,  et  en  ayant  pris  un,  avec  un  seul  écuyer  qui 
se  trouva  près  de  sa  personne,  nous  fûmes  tous  trois 
seuls  à la  tranchée.  Le  régiment  des  Gardes  du  roi 
étoit  de  tour  et  les  travaux  s’avançoient  autant  qu’on 
le  pouvoit.  Les  officiers  des  Gardes  furent  surpris  et 
étonnés  de  voir  Monsieur  à la  tranchée,  et  quelques- 
uns  mêmes  voulurent  s’opposer  à le  laisser  passer, 
par  la  crainte  du  danger  qu’il  y avoit  pour  sa  per- 
sonne, et  par  les  châtiments  qu’ils  disoient  que  le  roi 
leur  ferait  souffrir,  s’il  arrivoit  quelque  accident  à 
S.  A.  R.  Monsieur  se  moqua  de  leurs  avis  et  s’en 
alla  jusqu’au  bas  de  la  tranchée,  avec  une  contenance 
fière  et  nullement  embarrassée.  U s’assit  après  cela 
dans  la  tranchée,  et  monta  sur  la  banquette,  animant 
les  soldats  au  travail  et  par  la  parole  et  par  de  l’ar- 
gent qu’il  donnoit  aux  travailleurs.  Chacun  se  plai- 
soit  à marquer  ce  qu’il  faisoit , et  en  deux  heures 
que  Monsieur  fut  à la  tranchée,  on  remarqua  que  l’ou- 
vrage avoit  été  plus  avancé  qu’il  ne  l’avoit  été  en  six 
heures  auparavant  l’arrivée  de  Monsieur.  Les  officiers 
des  Gardes  furent  fort  loués  de  leur  zèle  et  fort  con- 
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lents  des  assurances  que  Monsieur  leur  donna  qu’il 
en  rendrait  compte  au  roi.  Après  avoir  fait  tout  ce 
qui  pou  voit  le  plus  marquer  son  intrépidité,  Mon- 
sieur se  retira  et  s’en  revint  à la  maison  du  roi,  où  le 
roi  étoit  à table  avec  beaucoup  de  seigneurs  de  son 
armée.  Dès  que  Sa  Majesté  vit  Monsieur,  il  lui  de- 
manda d’où  il  venoit.  Monsieur  lui  répondit,  qu’ayant 
bien  connu  qu’il  ne  pouvoit  être  d’aucun  usage  dans 
son  conseil,  étant  aussi  ignorant  qu’il  l’étoit  de  la 
guerre,  il  avoit  pris  le  parti  qu’il  avoit  cru  lui  mieux 
convenir,  et  qu’il  étoit  allé  à la  tranchée;  et  il  rap- 
porta tout  ce  qui  s'étoit  fait  avec  beaucoup  de  louanges 
des  officiers  et  des  soldats  de  son  régiment  des  Gardes  ; 
ce  qui  lui  concilia  l’affection  de  tout  ce  qui  étoit  à la 
table  du  roi.  Sa  Majesté  lui  dit  : « On  vous  appellera 
bientôt  sac  à terre.  » 

M.  le  maréchal  du  Plessis,  qui  se  trouvoit  fort  of- 
fensé de  n’avoir  pas  le  premier  conduit  Monsieur  à 
la  tranchée,  en  fit  de  grandes  plaintes,  et  ayant  su  que 
j’avois  été  seul  avec  lui,  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût 
par  mon  conseil  qu’il  avoit  pris  ce  parti.  Il  m’en  a 
toujours  su  mauvais  gré,  et  j’ai  toujours  cru  qu’on 
avoit  pris  cette  occasion  de  me  nuire  auprès  du  roi. 
Cependant,  dès  le  lendemain,  Monsieur  fut  appelé  au 
conseil,  et  c’a  été  par  cette  voie  qu’il  a continué  depuis 
ce  jour  d'assister  au  conseil  qu’on  appelle  des  dépê- 
ches. Du  moins , Monsieur  me  l’a-t-il  attribué , et  me 
dit  que  c’étoit  par  mon  avis  qu’il  entrait  dans  ce  con- 
seil. 

Ce  service  ne  me  rendit  pas  plus  considérable  au- 
près de  Monsieur.  Il  commença , dès  cette  campagne , 
à mettre  dans  sa  confidence  M.  le  chevalier  de  Lor- 
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raine,  qui  servoit  à la  tête  d'un  régiment  d’infanterie 
dans  cette  armée.  Il  s’attacha  à la  personne  de  Mon- 
sieur par  pure  nécessité , n’ayant  pour  tout  bien  que 
mille  écus  de  rente  de  sa  maison.  Un  prince  de  la 
maison  de  Lorraine,  bien  fait  de  sa  personne,  qui  s'at- 
tachoit  à Monsieur  comme  une  espèce  de  domestique, 
ne  flattoit  pas  peu  Monsieur.  Il  le  reçut  à celte  condi- 
tion avec  plaisir,  et  fut,  dès  le  même  moment,  confident 
de  tous  ses  secrets.  L’amitié  fut  bien  vite  liée,  et  elle 
parut  publiquement  et  avec  éclat,  par  les  soins  que 
Monsieur  prit  de  l’aller  trouver  dans  la  tranchée,  où  il 
avoit  reçu  une  petite  blessure  par  un  éclat.  11  le  fit  lo- 
ger chez  lui  et  n’épargna  rien  pour  lui  marquer  son 
affection,  lui  donnant  son  carrosse  et  l’obligeant  de  se 
retirer  à la  ville  de  Lille , quoique  sa  blessure  fût  fort 
légère.  11  parut  encore  que  Monsieur  avoit  beaucoup 
d’impatience  de  revoir  son  ami;  et  à leur  entrevue,  ce 
fut  avec  des  transports  d’amitié  jusques  alors  inouïs 
et  point  pratiqués  par  Monsieur.  Pendant  le  reste 
de  la  campagne  ce  fut  avec  le  même  empressement. 

J’ai  su  que  la  première  chose  que  Monsieur  exigea 
de  M.  le  chevalier  de  Lorraine,  fut  qu’il  seroit  unique- 
ment attaché  à lui , et  qu’il  n’entreroit  point  dans  les 
intérêts  de  Madame,  pour  laquelle  Monsieur  avoit  té- 
moigné assez  souvent  avoir  de  l’indifférence.  Ce  ne  fut 
qu’après  l’arrivée  de  Monsieur  à Villers-Cotterets,  que 
Monsieur  me  parla  de  ce  chevalier  comme  d’un  homme 
qu’il  croyoit  entièrement  à lui.  11  me  dit  qu’il  lui  avoit 
protesté  qu’il  vouloit  avoir  auprès  de  sa  personne  le 
même  attachement  que  feu  M.  de  Montmorency  avoit 
eu  pour  feu  monseigneur  le  duc  d’Orléans,  son  oncle, 
et  qu'il  lui  étoit  plus  glorieux,  ce  chevalier  étant  un 
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prince,  au  lieu  que  M.  de  Montmorency  n’étoit  que 
gentilhomme.  Je  répondis  à Monsieur  qu’il  eût  été  à 
désirer  que  M.  le  chevalier  de  Lorraine  eût  entré  chez 
lui  avec  un  gouvernement  comme  le  Languedoc  et 
quatre  cent  mille  livres  de  rente  qu’avoit  M.  de  Mont- 
morency, et  qu’il  auroit  de  la  peine  à lui  procurer  de 
tels  avantages,  lesquels,  apparemment,  étoient  les  pro- 
fits de  son  attachement  auprès  de  Monsieur , et  que 
Monsieur  ne  pouvoit  pas  lui  procurer,  ni  ce  chevalier 
s’y  maintenir,  sans  de  grands  secours. 

Dans  les  premiers  jours  que  Monsieur  et  toute  la  cour 
fut  à Villers-Cotterets,  où  Madame  et  la  reine  d’Angle- 
terre s’étoient  rendues,  on  ne  parla  que  de  ce  qui  s’étoit 
passé  daus  la  campagne  de  glorieux  pour  Monsieur,  et  je 
fus  souvent  appelé  dans  les  conversations,  pour  faire  en- 
core plus  paroitre  le  mérite  que  Monsieur  s’étoit  acquis. 
Cela  faisoit  un  grand  plaisir  à la  reine  d’Angleterre, 
mais  principalement  à Madame,  qui  avoit  de  l’élévation 
dans  le  cœur  autant  que  sa  naissance  l’exigeoit.  Elle 
voulut,  en  plusieurs  rencontres,  m’amener  à donner  à 
Monsieur  des  sentiments  dignes  de  lui.  Je  n’en  perdois 
pas  d’occasion,  autant  qu  elle  se  présentoit.  Elle  me 
parloit  avec  assez  de  confiance,  et  m'ayant  mis  sur  le 
chapitre  de  la  nouvelle  faveur  de  M.  le  chevalier  de 
Lorraine,  elle  voulut  savoir  l’impression  qu’elle  faisoit 
dans  mon  espiit,  et  me  demanda  si  je  ne  croyois  pas 
que  les  suites  ne  fussent  pas  dangereuses,  et  même  dés- 
avantageuses à Monsieur.  Je  lui  répondis,  selon  les  vé- 
ritables sentiments  de  mon  cœur,  que  cette  faveur  seroit 
utile,  si  M.  le  chevalier  de  Lorraine  vouloit  prendre  de 
bons  conseils.  Je  lui  avouai  que,  dans  plusieurs- con- 
férences que  j’avois  eues  avec  lui  dans  le  dessein  de  le 
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connoitre,  il  rn'avoit  paru  ne  songer  qu'à  ses  plaisirs, 
et  nullement  propre  à autre  chose , étant  jeune , sans 
connoissance  de  la  cour;  qu'il  seroit  à désirer  qu'étant 
déjà  assez  fortement  établi  dans  le  cœur  de  Monsieur, 
il  eût  l’àme  assez  grande  et  assez  belle  pour  entrer  dans 
sa  conduite;  qu’une  même  personne  devrait  avoir  les 
deux  qualités  de  favori,  et,  pour  ainsi  dire,  de  con- 
seiller; mais  que  le  chevalier  avoit  autant  besoin  d’avoir 
un  ami  que  Mousieur. 

Madame  me  répondit  que , s’il  ne  falloit  que  lui 
donner  un  bon  conseil , elle  avûit  de  quoi  y pour- 
voir, et  me  dit  que  le  chevalier  étoit  amoureux  pas- 
sionnément de  M1”'  de  Monaco 1 ; que  M""5  de  Monaco 
étoit  son  amie  de  cœur  et  à toute  épreuve,  et  qu’ainsi 
elle  lui  inspireroit  d’inspirer  tout  ce  qu’elle  pour- 
rait souhaiter  de  M.  le  chevalier.  Je  lui  répondis  : 
v Je  ne  connois  assez,  niM“"  de  Monaco,  ni  M.  le  che- 
valier, pour  donner  des  assurances  à Votre  Altesse 
Royale  quel  en  seroit  le  succès.  » Elle  me  répliqua  : 
« Et  moi,  je  vous  en  réponds.  » Il  se  passa  peu  de  jours 
après  cette  conversation,  que  Madame  commença  de 
changer  de  sentiment.  J’ai  déjà  remarqué  que  Monsieur 
avoit  exigé  du  chevalier  de  Lorraine  qu’il  seroit  dans 
tous  ses  sentiments , et  préférablement  à ceux  de  Ma- 
dame. Il  connut  sans  doute  que  c’étoit  l’essentiel  pour 
se  maintenir  dans  l’esprit  de  Monsieur,  et  préféra  sa 
fortune,  qu’il  attendoit  de  Monsieur,  à l’amour  feint  ou 
véritable  qu’il  avoit  pour  M™  de  Monaco.  II  parut  en 
plusieurs  occasions,  et  à découvert , qu’il  étoit  tout  à 
Monsieur  et  tout  opposé  à Madame.  Cela  alla  même 

1 La  princesse  de  Monaco  était  sœur  du  comte  de  Guiche  et  nièce  de 
la  marquise  de  Saint-Chaumont  (D.  L.). 
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dans  un  excès  d’inimitié , et  quasi  de  mépris , que  ce 
chevalier  témoignoit  avoir  pour  Madame.  Madame , 
mais  un  peu  tard , aurait  bien  voulu  n’avoir  pas  fondé 
ses  espérances  sur  Mm’  de  Monaco , qui  ne  répondoit 
pas  à ce  que  Madame  avoit  espéré  et  qui  n’avoit  pas 
de  crédit  sur  le  chevalier. 

Les  choses  en  étoienl  dans  cette  situation , lorsque 
Monsieur,  qui  s’étoit  assez  éloigné  de  moi  et  qui  me 
parloit  rarement,  m’ordonna  de  le  suivre  dans  son 
cabinet,  où  après  m’avoir  parlé  fort  avantageusement 
du  chevalier  de  Lorraine,  il  me  dit  : « 11  veut  absolu- 
ment s’attacher  à moi;  mais  il  y met  une  condition  sur 
laquelle  je  suis  bien  aise  d’avoir  votre  sentiment , » 
et  ensuite  il  dit  : « qu’il  lui  avoit  représenté  que,  se 
donnant  à lui,  c’étoit  entièrement  renoncer  aux  grâces 
qu’il  pouvoit  obtenir  du  roi,  et  que  rien  ne  pouvoit 
le  dédommager  de  celte  perte,  que  de  le  déclarer  pu- 
bliquement pour  son  favori  ; que  c’étoit  le  moyen  de 
le  faire  considérer  par  le  roi,  qui,  par  là,  le  considére- 
rait, et  qu’il  serait  en  état  de  ne  lui  être  pas  inutile.  » 11 
représenta  qu’il  lui  serait,  en  quelque  façon,  honteux 
qu’il  y eût  une  autre  personne,  moins  qualifiée  que  lui, 
auprès  de  Monsieur,  dont  il  serait  dépendant,  et  qu’il 
tomberait  dans  le  mépris.  11  me  parut  que  cette  dé- 
claration du  chevalier  de  Lorraine  ne  veuoit  pas  de  lui, 
ne  l’ayant  jamais  cru  capable  d'une  telle  politique.  Je 
l’attribuai,  et  je  crois  avec  raison,  à M.  l’abbé  d’Effiat 
ou  à Benserade.  Monsieur  ne  fut  pas  satisfait  de  la  ré- 
ponse qu’il  eut  de  moi.  Je  lui  représentai  que  rien  ne 
paroissoit  de  plus  désavantageux  pour  lui  que  d’avoir 
un  favori  déclaré.  Je  lui  mis  devant  les  yeux  que  le 
roi  n’en  avoit  point  voulu  ; qu’un  favori  a l’honneur  de 
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tout  ce  que  son  maître  fait  de  bien,  et  que  tout  ce  que 
le  favori  fait  de  mal  est  toujours  attaché  au  rnaitre; 
que  dès  qu’il  auroit  un  favori  déclaré,  tout  le  reste  de 
sa  cour  se  retireroit,  ne  voulant  pas  être  dépendant 
d’un  favori  .à  qui  toutes  les  grâces  pourront  difficile- 
ment satisfaire;  qu’il  falloit  laisser  cette  place  à espérer 
à plusieurs  et  ne  la  donner  à personne.  Je  dis  encore 
beaucoup  d’autres  choses  que  je  voyois  bien  n’êlre  pas 
bien  reçues,  et  je  finis  par  dire  à Monsieur  que  si  M.  le 
chevalier  de  Lorraine  avoit  de  l’amitié  pour  lui  et  pour 
sa  gloire,  il  ne  serait  pas  malaisé  de  lui  persuader 
qu’il  devoit  se  contenter  de  recevoir  les  grâces  que 
Monsieur  pouvoit  lui  procurer  et  qui,  dans  la  vérité,  lui 
dévoient  être  faites  préférablement  à tous  les  autres. 

Monsieur,  m’ayant  quitté,  n’eut  point  de  plus  grand 
empressement  que  d’aller  rendre  compte  au  Chevalier 
vie  tout  ce  que  je  lui  avois  dit;  et  je  ne  doute  pas  même 
qu’il  n’ajoutât  beaucoup  d’autres  choses  que  jen’avois 
pas  dites,  pour  me  rendre  plus  odieux,  ou  pour  lui 
faire  un  sacrifice  du  peu  de  faveur  que  j’avois  près  de 
lui.  Je  connus,  par  la  manière  dont  M.  le  Chevalier 
me  traita,  qu’il  me  regardoit  comme  son  ennemi,  d’au- 
tant mieux  que  Madame  sembloit  avoir  plus  dè  con- 
fiance en  moi  qu’elle  n’avoit  eu , et  ne  doutant  pas 
qu’elle  ne  prit  des  mesures  avec  moi  pour  lui  nuire.  Je 
connoissois  trop  le  manège  de  celte  cour  pour  ne  pas 
voir  que  j'aurois  bientôt  des  occasions  de  me  plaindre 
du  rnaitre  et  du  favori;  ce  qui  me  donna  la  pensée  de 
me  retirer  dans  mon  diocèse,  après  avoir  fait  une  assez 
longue  absence. 

Madame  avoit  de  la  peine  de  me  voir  dans  ce  senti- 
ment. Elle  étoià  persuadée  que  je  ne  ferais  pas  comme 
n.  s 
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une  infinité  de  courtisans  qui,  non-seulement  en  beau- 
coup d’occasions  a voient  trahi  son  secret,  mais  avoient. 
ajouté  beaucoup  de  malignité  du  leur,  soit  auprès  du 
roi,  soit  auprès  de  Monsieur,  pour  rendre  leurs  rapports 
plus  considérables.  Elle  eut  assez  de  bonté  pour  me 
dire  qu’elle  avoit  connu  qu’on  m’avoit  rendu  de  mau- 
vais offices  auprès  du  roi,  et  qu’on  vnuloit  me  faire 
passer  pour  un  homme  dangereux.  Ces  impressions 
me  donnoient  avec  raison  beaucoup  d'inquiétude  , et 
après  avoir  laissé  passer  quelques  jours,  je  pris  la  li- 
berté de  demander  à Sa  Majesté  une  audience  avant 
que  de  me  retirer  dans  mon  diocèse  où  je  m’en  allois. 
Sa  Majesté  me  donna  audience  un  dimanche  à neuf 
heures  du  matin.  J'entrai  d’abord  dans  l’injustice 
que  j’avois  appris  qu’on  me  faisoit,  surtout  sur  la 
malice  de  mes  ennemis  qui  avoient  voulu  me  perdre 
auprès  de  Sa  Majesté , sans  aucun  fondement.  Par  la 
réponse  du  roi,  je  le  trouvai  infiniment  plus  grand  que 
je  ne  l’avois  connu.  Dans  moins  d’une  demi-heure,  il 
me  dit  des  choses  si  fortes,  si  honnêtes,  et  même  avec 
tant  de  finesse  de  jugement , que  j’en  sortis  charmé, 
et  dis  publiquement  à M.  de  Luxembourg  que  je 
trouvai  : « Que  ne  puis-je  changer  mon  petit  maître 
contre  le  grand  ! » l^e  roi  rendit  compte  de  ma  con- 
versation à Madame,  et  lui  dit  assez  de  bien  de  moi 
pour  me  persuader  que  je  n’avois  rien  à craindre  de 
mes  ennemis. 

Je  partis  peu  de  jours  après,  avec  cette  parole  que 
Madame  exigea  de  moi,  que  ma  résidence  ne  serait  pas 
de  longue  durée.  J’avois  été  assez  heureux  pour  lui  ren- 
dre quelques  services  considérables,  et  même  avec  tant 
de  bonheur,  qu’elle  attribuoit  à mon  habileté  ce  qui 


Digitized  by  Google 


DE  DANIEL  DE  COSNAC. 


67 


souvent  n’étoit  que  l'effet  d’un  pur  hasard1.  Jesavoispar 
elle-même  ou  par  Mme  de  Saint-Chaumont*  que  j’avois 
reconnue  pour  être  très-habile  (que  Madame  aimoit 
et  estimoit  beaucoup)  tout  ce  qui  se  passoit,  et  sou- 
vent nous  trouvions  des  moyens  de  n’être  pas  inutiles 
à cette  princesse,  et  d’adoucir  les  déplaisirs  qu’elle 
recevoit  souvent,  ou  du  roi  ou  de  Monsieur. 

Mon  séjour  dans  mon  diocèse  m’étoit  fort  souvent 
reproché.  On  ne  peut  pas  toujours  remédier  par  des 
lettres  à des  choses  où  il  falioit  agir  sur-le-champ.  Je 
ne  me  pressois  pas  trop  de  me  trouver  dans  des  in- 
trigues où  je  n’avois  rien  à espérer,  et  où  j’avois  beau- 
coup à craindre  quelque  disgrâce  dans  une  cour  si 
orageuse  ; mais  enfin , sollicité  par  de  continuelles  et 
pressantes  lettres  par  lesquelles  on  me  faisoitconnoitre 
qu’il  y alloit  de  la  gloire  et  de  l’intérêt  de  Madame  que 
je  fusse  à Paris , ne  pouvant  se  confier  qu’à  moi  seul , 
je  partis  le  jour  de  Pâques  après  avoir  dit  vêpres,  et 
pris  la  poste. 

J’arrivai  à Paris  le  troisième  jour,  et  m’étant  rendu 
dès  le  matin  chez  M™  de  Saint-Chaumont,  dès  que 
Madame  fut  en  état  d’être  vue,  je  me  rendis  dans  sa 
chambre  où  étoit  déjà  M“e  de  Saint-Chaumont.  Ma- 
dame témoigna  beaucoup  de  joie  de  me  revoir  et  me 
fit  connoitre  l’état  où  elle  étoit,  qui  me  parut  dans  la 

' C’est  l’histoire  du  libelle  de  Hollande,  rapportée  par  l'abbé  de  Choisy . 
Voy.  Barbier,  Dict.  des  Anony  mes , édit,  de  1822,  t.  II,  n*  794.  (D.  L.j 

L’auteur  parle  de  ce  libelle  dans  la  première  version  de  ses  Mémoires , 
t.  I,  p.  317. 

* La  marquise  de  Saint-ChaUmont , gouvernante  des  enfants  de  Mon- 
sieur, sœur  du  maréchal  de  Gramont,  belle-sœur  du  marquis  Isaac  de 
Pas  de  Feuquières.  Voy.  les  lettres  inédites  de  ce  résident  en  Suède, 
publiées  par  M.  Ét.  Gallois,  1846.  ( D.  L.  ) 
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vérité  très  désagréable  et  très-difficile  d'y  trouver  du 
secours.  Elle  étoit  brouillée  avec  le  roi  et  avec  Monsieur 
d’une  manièreàen  recevoir  à tout  moment  du  dégoût. 
Après  avoir  écouté  tout  ce  que  cette  princesse  m’avoit 
dit,  je  lui  répondis  : « Madame,  je  vous  trouve  engagée 
dans  une  guerre  civile  et  dans  une  guerre  étrangère, 
sans  secours.  Je  suis  bien  heureux  que  les  chevaux  de 
poste  qui  m’ont  mené  ici  soient  encore  à la  porte  de 
ma  maison.  Je  n’ai  point  de  parti  à prendre  que  de 
m’en  retourner  d’où  je  viens,  n’ayant  aucun  moyen 
de  remédiera  tant  de  maux  qui  vous  accablent.  «Après 
cela  pourtant  j’entrai  dans  un  plus  grand  détail,  et  je 
lui  dis  qu’il  falloit  nécessairement  faire  la  paix  avec  un 
des  deux  partis  qu’elle  avoit  contre  elle;  et  je  trouvai 
moins  de  difficulté  et  plus  d’avantage  à négocier  avec 
le  roi  qu’avec  Monsieur,  dont  le  raccommodement  étoit 
plus  difficile,  espérant,  après  que  Sa  Majesté  seroit  sa- 
tisfaite, qu’elle  lui  aideroit  à sortir  des  affaires  qu’elle 
avoit  avec  Monsieur.  J’eus  ensuite,  pendant  deux  jours, 
plusieurs  conversations  avec  cette  princesse,  et  enfin 
je  fus  obligé  de  sa  part  d’aller  porter  une  lettre  au  roi 
fort  soumise  et  même  fort  touchante.  Elle  fit  en  partie 
son  effet  ; et  Sa  Majesté  me  dit  qu’elle  y feroit  réponse, 
ce  qu’elle  fit  dès  le  même  jour.  Cette  réponse  m’obli- 
gea encore  d aller  parler  au  roi,  et  dans  cette  conver- 
sation les  conditions  de  la  paix  furent  arrêtées,  et 
Madame  fut  en  état  de  pouvoir  plus  patiemment  sup- 
porter les  aigreurs  de  Monsieur  et  les  inventions  du 
chevalier  de  Lorraine.  Toute  celte  petite  négociation 
se  fit  sans  que  Monsieur,  qui  étoit  à Paris,  en  eût  con- 
noissance  ; mais  dès  que  le  roi  parut  être  content  de 
Madame,  Monsieur  commença  à s’adoucir. 
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Quant  à moi,  à mon  arrivée,  lorsque  j’allai  saluer 
Monsieur  dans  sa  chambre  à son  lever,  j’en  fus  reçu 
avec  beaucoup  d’indifférence,  et  je  me  doutai  bien  que 
mon  séjour  ne  lui  seroit  pas  fort  agréable,  ni  à son 
favori,  s’imaginant  sans  doute  que  c’étoit  un  secours 
pour  Madame;  et,  en  effet,  j’entendis  que  Monsieur  dit 
à Benserade  : « Dites  au  chevalier  de  lorraine  de  la 
manière  que  je  l’ai  reçu.  » Dès  cette  parole,  je  me 
serois retiré  de  sa  maison,  et  j’en  eus  une  si  forte  envie, 
qu’il  fallut  pour  m’empêcher  d’exécuter  ce  dessein  que 
Madame  employât  tout  le  pouvoir  qu’elle  avoit  sur 
moi,  et  qu’elle  en  vint  jusqu’aux  pleurs,  tant  elle 
étoit  persuadée  que  je  lui  étois  nécessaire , et  que 
je  ne  la  devois  pas  abandonner  dans  le  malheureux 
état  où  elle  étoit  avec  son  époux  et  le  Chevalier,  .te 
voyois  cependant  toujours  plus  croître  et  le  peu  de 
considération  que  Monsieur  avoit  pour  moi,  et  la  mau- 
vaise intention  du  Chevalier. 

Cependant  la  réconciliation  de  Monsieur  et  de  Ma- 
dame se  fit,  et  même  avec  le  chevalier  de  Lorraine,  et 
d’une  manière  qui  paroissoit  devoir  être  de  durée. 
Dans  les  premiers  jours  l’intelligence  fut  parfaite,  et 
Madame  la  croyoit  si  solide,  qu’elle  n’en  doutoit  pas. 
Je  n’étois  pas  si  facile  à y ajouter  foi,  et  Madame  me 
voyoit  si  incrédule,  qu’elle  ne  pouvoit  s’empêcher  de 
me  blâmer  de  n’avoir  pas  de  créance  à sa  parole.  Je 
faisois  ma  cour  à Monsieur  assez  indifféremment,  et 
je  ne  voyois  rien  qui  put  me  faire  croire  qu’il  n’avoit 
plus  d’égards  pour  moi , autant  qu’il  en  avoit  eu. 
Cependant  Madame  avoit  agi  auprès  de  Monsieur  et 
de  M.  le  Chevalier  pour  me  rendre  auprès  de  l’un  et 
de  l’autre  de  bons  offices , et  avoit  même  voulu  leur 
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persuader  que  je  ne  leur  serois  pas  tout  à fait  inutile  ; 
qu’ils  me  traitassent  un  peu  mieux.  Chacun  d’eux  en 
parut  persuadé  , et  Madame  en  fut  si  satisfaite  qu’elle 
me  dit  qu’elle  avoit  trouvé  et  Monsieur  et  son  favori 
dans  des  sentiments  très-favorables  pour  moi,  et  que 
l’un  et  l'autre  me  le  témoigneraient.  Elle  me  dit  que 
M.  le  chevalier  de  Lorraine  l’avoit  assurée  que,  dès 
le  lendemain,  il  me  viendrait  voir  pour  me  demander 
mon  amitié  et  pour  lier  avec  moi  une  parfaite  corres- 
pondance. 

C’étoit  à Saint-Germain  que  cela  s’étoit  passé,  et 
j’étois  à Paris,  attendant,  comme  Madame  me  l’avoit 
assuré,  que  M.  le  Chevalier  m’honorerait  d’une  de  ses 
visites.  Cela  m'obligea  d’attendre  toute  la  journée. 
Mou  attente  fut  plus  inutile  que  surprenante  : je  ne 
m’y  étois  pas  trop  attendu.  Le  lendemain , je  fus  à 
Saint-Germain  dans  le  Château  neuf  où  Monsieur  et 
Madame  logeoient.  Je  me  trouvai  au  lever  de  Mon- 
sieur, qui  me  reçut  plus  froidement  qu’il  u’avoit  accou- 
tumé, ce  qui  me  donna  un  commencement  de  présage 
que  je  n’étois  pas  trop  bien  dans  cette  cour.  Je  fus 
pourtant  à la  messe  du  roi,  et  fis  les  fonctions  ordinaires 
près  de  Monsieur,  sans  qu’il  me  dit  un  seul  mot;  et  il 
parut  même  que  Monsieur  évitoit  de  jeter  la  vue  sur 
moi.  La  messe  finie,  je  me  rendis  dans  l’appartement 
de  Madame,  où  je  ne  pus  pas  m’empêcher  de  lui  dire 
mes  soupçons  et  qui  m’avoient  persuadé  que  je  serois 
bientôt  hors  de  la  maison  de  Monsieur.  Madame  fut 
encore  plus  viveà  me  faire  des  reproches  sur  une  chose 
qui  ne  pouvoit  pas  être,  d’après  les  engagements  que 
Monsieur  et  M.  le  chevalier  de  Lorraine  avoient  pris 
avec  elle.  Je  ne  me  laissai  point  toucher  par  les  senti- 
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menU  de  Madame,  et  je  lui  dis  fort  pressamment  de 
me  permettre  d’aller  prendre  congé  de  Monsieur,  et 
qu’elle  auroit  le  déplaisir  de  me  voir  jeter  par  la  fenê- 
tre, et  qu’il  m’étoit  plus  avantageux  de  sortir  par  la 
porte.  Je  ne  pus  jamais  obtenir  la  liberté  de  me  retirer, 
par  les  assurances  même,  que  je  lui  donnois  que  je  lui 
serois  d’un  plus  grand  secours  liors  de  la  maison.  Ja- 
mais Madame  ne  put  perdre  la  pensée  que  c’étoit  un 
caprice  que  j’avois  pris  fort  mal  à propos. 

Je  m'en  revins  dîner  à Paris,  et  sur  les  quatre  heures 
après  raidi,  ine  promenant  dans  la  grande  salle  du 
Palais-Royal  avec  Mérille,  premier  valet  de  chambre 
de  Monsieur,  qui  étoit  dans  mes  intérêts  et  de  mes 
amis,  et  lui  disant  les  raisons  que  j’avois  de  croire  que 
Monsieur,  me  donneroit  ordre  de  quitter  ma  charge, 
mais  n’étant  pas  moins  opposé  à ma  pensée  queMadame, 
et  me  disant  qu’il  n’y  avoit  aucun  sujet  ni  aucune 
raison  qui  pût  obliger  Monsieur  de  me  faire  un  si  mau- 
vais traitement,  on  vint  m’avertir  queM.  de  Yarange- 
ville,  secrétaire  des  commandements  de  Monsieur, 
étoit  dans  ma  chambre  qui  m’attendoit,  ayant  à me 
parler  de  la  part  de  Monsieur.  Je  dis  à celui  qui  me 
porta  cette  nouvelle  que  si  M.  de  \rarangeville  vouloit 
prendre  la  peine  de  venir  dans  la  salle  où  j’étois  avec 
M.  de  Mérille,  il  y auroit  plus  de  commodité  de  s’en- 
tretenir que  dans  mon  appartement,  et  que  je  l’atten- 
drois  ou  j’irois  à lui,  selon  que  la  chose  lui  paroîtroit 
plus  commode.  » 

Je  priai  M.  de  Mérille  d être  présent  à l’arrivée  de 
M.  de  \rarangeville , et,  en  même  temps,  j’ajoutai 
que  indubitablement  c’étoit  un  ordre  de  me  défaire 
de  ma  charge,  ce  que  M.  de  Mérille  rebuta  fort; 
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mais  il  en  fut  bientôt  éclairci  par  M.  de  Varangeville 
qui  commença  par  me  dire  qu’il  étoit  bien  fâché  d’a- 
voir un  ordre  de  Monsieur  de  me  dire  que  j’eusse  à 
sortir  de  sa  maison,  et  à me  défaire  de  ma  charge  de 
premier  aumônier.  Je  répondis,  sans  aucune  émotion, 
que  j’étois  tout  prêt  à obéir  aux  ordres  de  Monsieur, 
et  que  cela  ne  me  surprenoit  pas  ; que  j’obéirois  sur- 
le-champ,  et  allois  sortir  du  Palais-Royal  pour  n'y  ren- 
trer de  ma  vie.  M.  de  Varangeville  me  dit  qu’il  avoit 
encore  un  autre  ordre  à me  donner  : que  Monsieur 
m’ordonnoit  de  sortir  incessamment  de  Paris,  et  dès 
ce  soir  ou  tout  au  plus  le  lendemain  malin.  Je  répondis 
à M.  de  Varangeville  que  s’il  eût  commencé  de  me 
donner  ce  second  ordre  avant  le  premier,  je  ne  pôu- 
vois  pas  m’empêcher  de  lui  obéir,  étant  encore  mon 
maître;  mais  que  m’ayant  congédié  de  sa  maison,  il 
n’avoit  pas  droit  de  me  faire  sortir  d’une  ville  qui  n’é- 
toit  pas  à lui  ; qu’elle  appartenoit  au  roi,  et  qu’il  trou- 
veroit  bon  que  j’eusse  un  ordre  de  Sa  Majesté;  que  le 
congé  qu’il  m’avoit  donné  me  rendoit  à la  liberté  à 
son  égard,  et  que  n’étanl  ni  son  sujet,  ni  son  vassal, 
n’ayant  de  maître  que  le  roi,  je  n’en  sortirois  que  par 
ses  ordres;  et  sur-le-champ  je  sortis  du  Palais-Roval, 
et  pris  une  retraite  tout  auprès,  dans  les  Quinze-Vingts, 
où  M.  de  Saint-Laurent , receveur  général  du  Clergé , 
logeoit,  et  où  il  me  donna  un  appartement. 

Le  lendemain,  je  fus  visité  par  une  infinité  de  per- 
sonnes de  la  cour  et  de  ma  conuoissance.  -Les  uns  me 
faisoient  des  compliments  d’amitié,  d'autres  venoient 
voir  comment  je  supportois  une  si  prompte  et  imprévue 
disgrâce.  Je  me  soutins  assez  fièrement,  et  n’ayant  ni 
crime,  ni  donné  aucun  sujet  de  mauvais  traitement  à 
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Monsieur,  je  supportai  fort  tranquillement  cette  infor- 
tune. M.  le  maréchal  de  Gramont  me  fit  l’honneur  de 
me  venir  voir,  et  il  me  donna  une  solide  consolation, 
en  m’apprenant  que  le  roi  n’avoit  pas  approuvé  le 
traitement  dont  Monsieur  en  avoit  usé,  et  soit  que  ce 
fût  un  effet  de  sa  bonté  pour  adoucir  mon  infortune, 
ou  que  ce  fût  une  vérité,  il  me  dit  que  le  roi , sur  ce 
congé,  avoit  dit  que  « son  frère  n’avoit  dans  sa  maison 
qu’un  homme  d’esprit,  et  qu’il  n’avoit  pu  le  souffrir.  » 
J’appris  encore,  par  une  lettre  de  Madame,  qui  étoit 
bien  plus  accablée  et  affligée  que  moi  d’un  tel  procédé 
si  peu  attendu  et  si  contraire  aux  paroles  qu’on  lui 
avoit  données,  que  le  roi  avoit  dit  sur  ce  que  Mon- 
sieur !e  pressoit  de  me  faire  sortir  de  Paris , « qu’il 
n’y  avoit  aucun  sujet  de  me  faire  retirer  dans  mon 
diocèse,  et  qu’il  étoit  juste  de  me  laisser  le  temps  qui 
me  seroil  nécessaire  pour  ma  retraite.  » Monsieur  ne 
laissoit  pas  de  m’envoyer,  pendant  dix  jours  que  je 
demeurai  à Paris,  de  ses  domestiques  pour  me  pres- 
ser de  sortir  de  Paris,  et  il  en  vint  jusqu’à  me  faire 
donner  conseil  de  me  retirer  dans  mon  diocèse,  parce 
qu’il  l’obtiendroit  infailliblement  du  roi,  et  que,  sor- 
tant par  ordre  de  Sa  Majesté,  je  n’y  reviendrais  pas 
quand  je  voudrais.  Je  le  remerciai  de  son  avis  cha- 
ritable, et  dis  à son  envoyé  que  le  mauvais  traitement 
dont  Monsieur  en  avoit  usé  avec  moi , me  rendoit 
son  conseil  suspect. 

Deux  ou  trois  jours  après  ma  disgrâce,  je  fus  sur- 
pris de  voir  M.  de  Boisfranc  entrer  dans  ma  chambre 
qui  étoit  remplie  de  beaucoup  de  monde  ; il  me  tira 
en  particulier,  et  me  dit  tout  bas  qu’il  venoit  de  la 
part  de  Monsieur  pour  me  dire  qu’il  lui  avoit  donné 
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ordre  de  me  payer  dix  mille  écus  qu’il  me  devoit. 
J’élevai  la  voix , comme  si  j’avois  élé  surpris  : « A 
moi  dix  mille  écus!  » 11  fit  ce  qu’il  put  pour  m’em- 
pêcher de  parler;  mais  continuant  toujours  de  dire: 
« Dix  mille  écus  que  Monsieur  me  doit  ! » M.  de  Bois- 
franc  commença  a dire  : « Hé  bien  , puisque  vous 
voulez  que  tout  le  monde  sache  que  Monsieur  vous 
doit  dix  mille  écus,  j’ai  à vous  dire  qu’il  m’a  ordonné 
de  vous  les  payer,  et  je  viens  vous  assurer  que  je  vous 
les  apporterai  demain.  » A ces  paroles,  je  commençai  à 
dire  : « Je  ne  m’en  souviens  pas  ; il  y a trois  ans  que  je 
les  lui  avois  prêtés  ; il  ne  m’en  avoit  pas  parlé,  je  l’avois 
oublié  ! » M.  de  Boisfranc  me  repartit  : « Monsieur  ne 
l’avoit  pas  oublié , car  il  m’a  dit  de  vous  payer  onze 
mille  écus,  et  ces  mille  écus  sont  pour  les  intérêts.  » 
Je  répondis  : « M.  de  Boisfranc,  Monsieur  ne  m’a  ja- 
mais connu  ; je  suis  né  gentilhomme , et  n'ai  jamais 
été  usurier.  J’ai  prêté  mon  argent  à Monsieur,  sans 
vouloir  prendre  autre  intérêt  que  celui  de  lui  faire 
plaisir;  et  je  suis  bien  assuré  que  Monsieur  ne  m’a  pas 
cru  banquier,  quand  il  vous  a dit  de  me  rendre  onze 
mille  écus  donnés  en  espèces,  valant  sans  intérêts 
trente-trois  mille  livres.  Quant  à l’intérêt,  je  l’ai  payé 
à celui  qui  me  les  avoit  prêtés.  C’étoit  M.  d’Étampes, 
conseiller  d’État , qui  me  fit  payer  l'intérêt  au  denier 
quinze,  que  j’ai  bien  voulu  perdre  et  que  je  n’ai  jamais 
prétendu  demander  à Monsieur;  mais  puisque  Mon- 
sieur est  dans  cette  intention  de  me  payer , je  dois 
vous  dire  qu’il  me  doit  encore  vingt  mille  livres  de 
plus,  que  je  lui  ai  prêtées  pendant  la  campagne  del  667, 
dont  il  a fait  des  présents  à plusieurs  officiers  blessés, 
qui  lui  ont  attiré  bien  des  amis  et  des  louanges.  » 
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Je  ne  sais  si  ce  surcroît  de  dettes  étonna  M.  de  Bois- 
franc;  mais  il  me  dit  : « Avez-vous  un  billet  de  Mon- 
sieur? car,  si  vous  n’en  avez  pas , je  ne  lui  en  parlerai 
pas;  vous  prendrez  d'autres  moyens  pour  l’en  aver- 
tir. » Je  répondis  encore  une  fois  « que  j’avois  prêté 
mon  argent  en  gentilhomme;  qu’à  la  vérité,  Monsieur 
m’avoit  envoyé  par  M.  de  Mérille  un  billet  de  sûreté; 
mais  que  devant  M.  de  Mérille  je  coupai  le  nom  de 
Monsieur  et  le  rendis  à M.  de  Mérille  pour  le  lui  ren- 
dre; et  pour  le  corps  de  billet  faisant  mention  de  vingt 
mille  livres  prêtées,  je  le  déchirai  en  présence  de  M.  de 
Mérille.  » M.  de  Boisfranc  encore  surpris,  je  lui  dis  : 
« Monsieur,  ne  vous  effrayez  pas,  car  peut-être  le 
grand  accablement  de  la  disgrâce  de  Monsieur  m’a  fait 
tourner  l’esprit,  et  si  Monsieur  ne  se  souvient  pas  de 
ce  prêt,  je  lui  demande  pardon,  et  j’ai  tort  de  lui  de- 
mander ce  qu’il  ne  doit  pas.  » La  scène  finit  là  , et 
le  lendemain  je  reçus  onze  mille  écus;  et  pour  les 
vingt  mille  livres,  Monsieur  convint  qu’il  les  avoit  re- 
çues, mais  qu’on  ne  pouvait  me  les  rendre  que  dans 
quelques  mois.  En  effet , on  ne  me  les  donna  que  six 
mois  après. 

Après  huit  ou  dix  jours,  M.  le  maréchal  de  Gra- 
mont  me  vint  encore  voir  et  me  dit  : « Le  roi  vous 
tient  la  parole  qu’il  a donnée  de  ne  pas  vous  donner 
ordre  de  vous  retirer;  mais  il  m’a  dit  pourtant  qu’il 
vous  le  conseilloit,  Monsieur  l’accablant  sans  cesse 
pour  vous  obliger  de  sortir  de  Paris.  » Il  ajouta  « qu’il 
croyoit  que  j’avois  caché  de  la  poudre  dans  le  Palais- 
Royal,  et  qu’il  falloit  sans  doute  que  Monsieur  eût  avis 
que  je  devois  y mettre  le  feu , tant  il  étoit  inquiet  et 
chagrin  de  me  savoir  à Paris.  » lie  conseil  du  roi  fut 
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un  ordre  pressant  pour  moi,  et  deux  jours  après,  je 
pris  le  chemin  de  mon  diocèse.  Je  laissai  en  partant  la 
démission  de  ma  charge  de  premier  aumônier,  avec 
ordre  de  la  vendre  au  premier  offrant.  Ce  fut  l’abbé 
de  Tressan,  qui  étoit  maître  de  chapelle  de  Monsieur, 
qui  par  le  soin  qu’il  eut  de  faire  sa  cour,  et  même  à 
mes  dépens,  à M.  le  chevalier  de  Lorraine,  en  obtint 
l’agrément.  M.  de  Penautier  lui  prêta  l’argent,  et  il 
me  paya  vingt-cinq  mille  écus  que  cette  charge  m’a- 
voit  coûté. 

Madame  fut  longtemps  sans  pouvoir  se  consoler  du 
triste  accident  qui  m’étoit  arrivé,  et  qu’elle  m’avoit, 
malgré  elle,  attiré.  Mon  malheur  fut  adouci  par  mille 
marques  de  sa  bonté  et  de  son  souvenir  ; et  ce  fut  par 
elle  que  j’appris  ce  qui  avoit  donné  à Monsieur  et  à 
son  favori  le  sujet  de  me  maltraiter.  En  voici  l’his- 
toire telle  que  je  l’ai  vérifiée  par  bien  des  témoins, 
et  meme,  en  partie,  par  Monsieur,  après  mon  retour 
à la  cour. 

M.  le  chevalier  de  Lorraine  étoit  devenu  passion- 
nément amoureux  d’une  fille  d'honneur  de  Madame. 
Les  soins  qu’il  prenoit  de  cette  fille  l’empêchoient 
de  faire  sa  cour  à Monsieur,  aussi  souvent  que  Mon- 
sieur l’eut  désiré.  Cette  passion  même  faisoit  beau- 
coup d’éclat.  Monsieur  avoit  vainement  tenté  de  rom- 
pre ce  commerce  ; mais,  après  plusieurs  efforts,  il  en 
vint  enfin  à bout,  et  il  fut  résolu  que  cette  fille  se  re- 
tireroit  dans  un  couvent  de  Paris.  Madame  n’en  fut 
avertie  que  dans  le  temps  de  l’exécution  ; Monsieur 
11e  lui  avoit  point  donné  connoissance  de  cette  sortie, 
qu’elle  n’apprit  que  par  le  bruit  commun.  Il  parut  à 
cette  princesse  assez  surprenant  qu’on  éloignât  d’au- 
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près  d’elle  une  fille,  sans  en  savoir  le  sujet.  Elle  fut 
voir  cette  fille  dans  le  temps  qu’elle  se  préparoit  à 
sortir  du  Palais-Royal  pour  tâcher  de  savoir  par  elle 
comment  elle  avoit  reçu  cet  ordre,  et  quelle  pouvoit 
en  avoir  été  l’occasion.  Cette  fille,  dès  qu’elle  vit  Ma- 
dame, commença  à se  jeter  à ses  pieds,  et  à lui  de- 
mander sa  protection  et  pardon,  si  elle  avoit  fait  quel- 
que chose  qui  put  lui  déplaire.  Madame  témoigna 
n’avoir  pas  eu  de  part,  ni  de  connoissancc,  à l’ordre 
qu’elle  avoit  reçu,  ce  qui  consola  cette  fille,  qui  avoit 
cru  que  Madame  avoit  beaucoup  contribué  à son 
malheur  ; et,  en  effet,  on  y avoit  mêlé  Madame,  sans 
qu’elle  en  eût  connoissance.  Madame  s'étant  retirée 
dans  son  appartement  assez  touchée  du  secret  qu’on 
lui  avoit  caché,  cherchoit,  avec  quelques  dames  qu’elle 
avoit  auprès  d'elle  alors,  d’où  pouvoit  venir  cette  dis- 
grâce de  cette  fille.  M“  de  La  Baume,  mère  de  M.  le 
comte  de  Tallard,  à présent  maréchal  de  France,  s’ap- 
procha de  Madame  et  lui  dit  que , si  elle  vouloit  en 
être  informée , elle  pouvoit  l’être  par  le  moyen  des 
hardes  et  coffres  que  cette  fille  faisoit  apporter  dans  le 
couvent  où  elle  devoit  aller,  et  qu’on  trouverait  dans 
sa  cassette  quelques  lettres  ou  quelques  mémoires  qui 
lui  donneraient  quelque  connoissance  de  ce  quelle 
désirait  savoir.  Elle  ajouta  qu’elle  avoit  droit  d’en 
user  de  la  sorte,  étant  en  quelque  façon  injurieux 
pour  Madame,  qu’elle  ignorât  si  cette  fille  avoit  mérité 
cet  affront,  ou  si  elle  étoit  innocente.  Madame  donna 
dans  ce  conseil,,  et,  cette  fille  étant  partie,  on  trouva 
moyen  d’arrêter  la  cassette  de  cette  fille. 

Pendant  tout  ce  qui  se  passoit  en  cette  occasion, 
j’étois  absent  de  Paris,  et  avois  été  obligé  d'aller  à 
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Saint-Germain.  Cette  cassette  demeura  entre  les  mains 
de  Madame,  et  ne  croyant  pas  qu’elle  pût  la  mettre 
en  des  mains  plus  sures  que  les  miennes,  elle  attendit 
de  me  la  remettre  le  soir  que  je  fus  île  retour.  Madame 
m’ayant  raconté  tout  ce  qui  s’étoit  passé , je  pris  la 
liberté  de  lui  dire  qu’il  me  paroissoit  qu’on  n’avoit  pas 
bien  fait  d’avoir  enlevé  cette  cassette  par  force  ; qu’elle 
devoit  l’avoir  demandé  à cette  fille,  et  à son  refus 
l’avoir  arrêtée,  s’agissant  de  sa  gloire  et  de  son  intérêt 
de  savoir  ce  qui  pouvoit  avoir  donné  lieu  à l’injure 
qu’elle  recevoit,  et  que  si  elle  ne  trouvoit  pas  de  jus- 
tice, de  la  demander  au  roi,  et  réparer  le  tort  qu’on 
avoit  fait  à elle  et  à cette  fille. 

Cette  cassette  me  fut  mise  entre  les  mains,  et  je 
fus  chargé  de  rendre  compte  à Madame  de  tout  ce 
qu’elle  contenoit.  Je  passai  toute  la  nuit  à lire  plus  de 
deux  cents  lettres,  toutes  écrites  de  la  main  du  che- 
valier de  Lorraine,  et  où  il  y en  avoit  beaucoup  qui 
étoient  très-désavantageuses  à l’honneur  de  cette  fille. 
Il  y en  avoit  aussi  d’autres  qui  étoient  injurieuses  à 
Monsieur,  et  fort  insolentes  pour  Madame.  J’en  retins 
une  douzaine  des  plus  fortes  et  qui  pouvoient  faire 
de  mauvais  effets  contre  le  Chevalier  et  auprès  du 
roi , et  auprès  de  Monsieur,  si  on  prenoit  un  temps 
où  il  pût  écouter  et  qu’on  pût  lui  faire  connoître  l’in- 
solence et  l’imprudence  de  ce  jeune  homme. 

J’allai  rendre  compte  de  ma  commission  à Madame, 
et  après  lui  avoir  fait  voir  les  lettres  que  j’avois  réser- 
vées, et  quelle  voulut  que  je  gardasse,  je  lui  dis  que 
mon  sentiment  seroit,  après  avoir  fermé  cette  cassette, 
de  la  renvoyer  à cette  fille  dans  le  couvent  où  elle 
étoit,  comme  si  on  l’avoit  trouvée  entre  les  mains  d’un 
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misérable  à qui  on  l’avoit  ôtée,  et  que,  sur  le  bruit 
qu’on  avoit  fait,  on  avoit  appris  qu’elle  lui  appartenoit 
et  qu’on  la  lui  renvoyoit.  Cette  finesse  étoit  assez  gros- 
sière; mais  comme  on  avoit  réussi  à ce  qu’on  désiroit, 
on  s’en  serviroit,  sans  se  mettre  en  peine  quel  en  serait 
le  succès. 

Cette  fille,  voyant  sa  cassette,  s’écria  avec  un  grand 
transport  de  joie  : « Ah  ! voilà  ma  cassette  ! » et  dit 
qu’elle  n’avoit  cessé  de  pleurer  pendant  toute  la  nuit 
de  l’avoir  perdue.  Elle  fut  bien  mal  satisfaite  après 
l'avoir  fait  ouvrir  et  parcouru  toutes  les  lettres,  de  ne 
pas  trouver  celles  qu  elle  savoit  bien  être  les  plus  im- 
portantes ; et,  après  les  avoir  inutilement,,  cherchées, 
elle  donna  avis  au  chevâlier  de  Lorraine,  qui  apparem- 
ment en  étant  encore  plus  en  peine  qu’elle,  se  trouva 
dans  un  grand  embarras.  Après  avoir  cherché  les 
moyens  de  trouver  et  parvenir  à avoir  ses  lettres  sans 
effet,  on  jugea  sans  doute  qu’il  n’y  pouvoit  avoir  que 
moi  qui  eût  donné  le  conseil  d’enfoncer  cette  cassette; 
et  ce  fut  là  le  motif  dont  on  se  servit  pour  me  faire 
donner  l’ordre  de  me  retirer  et  de  sortir  de  Paris1.  Le 
chevalier  de  Lorraine  n’auroit  pas  eu  de  peine  à ob- 
tenir sa  paix  auprès  de  Monsieur,  quand  même  on  lui 
aurait  remis  les  lettres  où  Monsieur  étoit  maltraité,  ni 
Monsieur  à le  pardonner,  après  le  sacrifice  qu’il  lui 
avoit  fait  de  cette  fille,  et  sans  doute  aussi  après  la 
confidence  qu’il  lui  fit  de  la  manière  dont  il  avoit  écrit 
des  choses  contre  Madame. 

J’appris  longtemps  après  tout  ce  dénoùmeut  par 
Madame  même  qui  me  l'écrivit.  Elle  avoit  été  long- 

1 L’abhé  de  Choisy,  dan»  le  VII*  livre  de  ses  Mémoires,  donne  an  autre 
motif.  (D.  L.) 
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temps  sans  pouvoir  digérer  le  mauvais  traitement 
que  j’avois  reçu,  qu  elle  disoit  en  être  cause;  et  après 
avoir  souvent  tenté  de  savoir  les  sujets  qui  pouvoient 
avoir  obligé  Monsieur  de  se  plaindre  de  moi,  il  avoua 
que  c'étoit  le  conseil  que  je  lui  avois  donné  de  faire 
enlever  la  cassette  de  cette  fille , et  que  j’étois  un 
homme  dangereux  dans  sa  maison.  Madame  m’excusa 
et  dit  la  vérité , que  je  n’avois  eu  aucune  part  à cet 
enlèvement  de  cassette,  et  elle  déclara  que  c’étoit 
Mmc  de  La  Baume  qui  lui  avoit  donné  ce  conseil , et 
qu’il  étoit  injurieux  qu’on  eût  chassé  cette  fille  atta- 
chée à elle,  sans  lui  en  avoir  donné  connoissance.  Cette 
déclaration  ne  fit  autre  effet  que  de  porter  Monsieur  à 
faire  défense  à M”'  de  La  Baume  d’entrer  dans  le  Palais- 
Royal,  et  pour  moi  je  demeurai  dans  mon  diocèse,  in- 
nocent du  sujet  qui  m’avoit  attiré  tant  de  malheurs. 

Madame,  comme  j’ai  remarqué,  m’avoit  laissé  ces 
lettres  de  M.  le  chevalier  de  Lorraine  pour  en  être 
le  gardien,  en  attendant  les  occasions  de  le»  montrer 
au  roi,  et  de  s’en  servir  lorsqu’elle  jugeroit  qu’elles  pa- 
russent faire  l’effet  qu’elle  avoit  droit  d’en  attendre,  et 
du  roi  et  de  Monsieur,  les  choses  n’étant  pas  disposées 
pour  les  mettre  en  usage  sur-le-champ  ; mais  ce  fut 
la  source  d’une  infinité  de  malheurs  qui  m’arrivèrent, 
et  qui  m’ont  éloigné  de  la  cour  pendant  plusieurs 
années.  Madame  fit  plusieurs  tentatives  auprès  du  roi, 
et  quelquefois  même  auprès  de  Monsieur,  pour  ob- 
tenir la  liberté  d’aller  solliciter  mes  procès  à Paris  ; 
mais  toutes  ses  bontés  me  furent  inutiles.  L’empresse- 
ment même  qu’elle  eut  de  s’adresser  à M.  Le  Tellier  et 
à M.  de  Louvois  pour  m’obtenir  cette  grâce , me  fut 
plus  préjudiciable  qu’utile. 
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Pendant  ce  temps  cependant  je  recevois  quelque- 
fois des  lettres  très-obligeantes  de  Madame  *,  et  fort 
souvent  de  M”'  de  Saint-Chaumont , où  l’on  me 
donnoit  connoissance  de  beaucoup  de  choses  qui 
se  passoient.  Un  jour,  j’en  reçus  une  assez  extraor- 
dinaire, par  laquelle  on  me  mandoit  que  l’on  ne 
m’oublioit  pas  dans  mes  malheurs,  et  qu’on  avoit 
formé  un  dessein  qu’on  espéroit  de  faire  réussir,  par 
lequel  je  serois  bien  dédommagé  des  mauvais  traite- 
ments que  j’avois  reçus.  Madame  s’expliqua  fortement 
qu’elle  espéroit  d’obtenir  du  Pape,  par  la  sollicitation 
du  roi  d’Angleterre,  son  frère,  que  j’auroisun  chapeau 
de  cardinal  ; et  quoiqu'il  parût  qu’une  demande  de 
cette  sorte  fût  presque  impossible,  il  y avoit  des  rai- 
sons secrètes  qui  rendoient  l’espéi-ance  du  succès  très- 
certaine.  Je  proteste  devant  Dieu  que  je  ne  fus  ni 
ébloui,  ni  flatté  de  ce  dessein,  et  que  bien  loin  de 
l’espérer,  je  m’y  opposai  avec  autant  de  force  que  s’il  se 
fût  agi  de  me  délivrer  d’un  grand  mal.  J’ai  plusieurs 
lettres  de  Madame  qui,  non-seulement  blâment  mon 
incrédulité,  mais  mon  désintéressement.  Je  ne  fus  pas 
plus  sensible  à l’assurance  que  Madame  me  donna, 
qu’elle  avoit  la  parole  du  roi,  son  frère,  et  que  le  Pape 
lui  avoit  promis  de  lui  accorder  celte  grâce.  Je  fus 
toujours  également  incrédule  et  indifférent.  L’un  et 
l’autre  faisoient  de  si  grandes  peines  à Madame,  qu’elle 
se  porta  à cette  extrémité  de  me  faire  savoir  tout  ce 
qui  s’étoit  passé  entre  le  pape  Clément  IX , le  roi , le 
roi  d’Angleterre,  qui  étoit  ce  que  le  roi  avoit  unique- 


« On  a vu  que  l'auteur  a inséré  plusieurs  de  ces  lettres  dans  la  pre- 
mière version  de  ses  Mémoires. 

il.  G 
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menl  confié  à M.  de  Turenne  et  dont  je  gardai  le  se- 
cret mieux  que  lui 1 ; mais  tous  les  grands  projets  con- 
certés avec  les  puissances  s’évanouirent  par  la  mort 
du  pape  Clément’,  et,  bientôt  après,  tout  encore 
auroit  été  sans  effet  par  la  mort  déplorable  de 
Madame  qui  fut  assez  subite , mais  qui , par  la  grâce 
de  Dieu,  ne  fut  pas  imprévue 

Cette  marque  de  bonté  du  cœur  de  Madame  et  de 
son  affection  pour  moi  m’a  fait  interrompre  le  cours 
de  cequi  m’arriva,  non-seulement  de  désagréable  pour 
moi,  mais  encore  d’accablant,  à quoi  je  ne  me  serois 
jamais  attendu  et  qui  a pu  laisser  des  impressions  de 
ma  conduite,  et  des  suites  d’infortunes,  dont  le  souvenir 
seul  seroit  capable  de  me  faire  mourir,  si  j’avois  été 
coupable  et  si  les  choses  se  fussent  passées  comme 
mes  ennemis  l’avoient  publié  ; mais  j’ai  des  preuves 
de  tout  ce  que  je  dirai  sur  cela  de  favorable  pour  moi, 
et  je  défie  qu’il  y ait  ni  personne  qui  me  contredise, 
ni  aucune  vraisemblance  à tout  ce  qu’on  peut  avoir 
dit  de  contraire  à ce  que  je  vais  assurer. 

Madame,  dans  le  désir  et  dans  le  dessein  qu’elle  avoit 


* M.  de  Turenne  avait  confié  ce  secret  à Mm*  de  Coetquen  (Mé- 
moires de  Choisy).  D.  L. 

# Cette  phrase  prouve  que  la  négociation  dont  Madame  fut  l’intermé- 
diaire avait  encore  d’autres  fins  que  celles  qui  nous  ont  été  transmises  par 
l’histoire,  et  dont  les  conséquences  furent  néanmoins  importantes,  puisque 
l’alliance  conclue  avec  l’Angleterre  permit  à Louis  XIV  d’humilier  la 
Hollande  et  d'arriver  à la  paix  glorieuse  de  Nimègue.  Ces  projets  renver- 
sés par  la  mort  du  pape  Clément  IX , auxquels  l’auteur  fait  allusion , 
étaient  probablement  relatifs  au  rétablissement  du  catholicisme  en  Angle- 
terre. 

5 L’auteur  veut  dire  certainement  que,  quelque  subite  que  fût  la  fin  tra- 
gique de  Madame,  elle  eut  cependant  le  temps  de  se  préparer  à bien 
mourir. 
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de  se  servir  des  lettres  que  j’avois  gardées  du  chevalier 
de  Lorraine,  voyant  qu’il  n’y  avoit  pas  de  sécurité  de 
les  envoyer  par  les  courriers,  attendu  que  tout  Paris 
étoitprévenu  que  M.  de  Louvois  voyoit  toutes  les  lettres 
que  les  courriers  portoient,  elle  souhaita  que  je  lui 
remisse  ces  lettres,  espérant  qu’elle  opéreroit  la  dis- 
grâce du  chevalier  de  Lorraine  avec  plus  de  sûreté,  et 
même  que  je  ne  serois  pas  inutile  pour  en  obtenir 
l’effet.  Dans  cette  pressante  envie  de  satisfaire  Madame, 
j’écrivis  à Mm'  de  Saint-Chaumont  que  j’étois  dans  le 
dessein  d'aller  à mon  abbaye  d’Orbestier  ; que  mon 
chemin  étoit  de  passer  par  Orléans,  et  qu’on  pourroit 
m’envoyer  dans  cette  ville  un  homme  de  confiance 
auquel  je  pourrois  remettre  ces  lettres.  Je  proposai 
même,  qu’en  cas  de  nécessité,  je  pourrois  me  rendre 
à Paris  incognito  pour  un  ou  deux  jours,  et  concerter 
avec  M“”de  Saint-Chaumont  les  moyens  dont  on  pour- 
roit se  servir  de  ces  lettres.  Mon  offre  fut  acceptée. 

Je  passai  par  l’Auvergne  où  j’avois  des  affaires,  et 
aussi  pour  rendre  ma  route  plus  cachée.  Après  y avoir 
resté  quelques  jours,  je  pris  le  chemin  de  Paris  par  le 
Berry.  Je  n’avois  point  eu  ordre  du  roi  de  ne  point  aller 
à Paris  ; mais  sur  les  diverses  demandes  que  Madame 
avoit  faites  pour  obtenir  la  liberté  d’y  aller  pour  mes 
affaires,  auxquelles  Monsieur  s’ étoit  sans  doute  opposé, 
j’écriyisk  l’archevêque  de  Paris,  de  Péréfixe,qui  m’ho- 
noroitde  son  amitié,  le  voyage  que  j’allois  faire  à mon 
abbaye.  Il  me  répondit  qu’il  me  conseilloit  de  ne  pas 
aller  à Paris.  J’avoue  que  c’ étoit  un  conseil  que  je  de- 
vois  suivre  ; mais  ne  pouvant  passer  pour  une  espèce 
d’ordre,  ne  devant  pas  Arrêter  à Paris  pour  y être 
connu,  je  continuai  mon  dessein  d’entrer  dans  Paris, 
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ou  de  demeurer  k quelque  lieu  tout  auprès,  pour 
avoir  des  nouvelles  plus  certaines  de  l’état  où  étoient 
les  intérêts  de  Madame;  et  il  y entra  encore  un  sen- 
timent de  curiosité  de  savoir  ce  qu’il  falloit  attendre 
du  cardinalat,  étant  bien  plus  certain  d’en  être  éclairci 
à fond  par  des  raisonnements  que  par  des  lettres. 

J’avois  avec  moi  un  gentilhomme  de  mes  parents1  et 
de  confiance,  un  valet  de  chambre  et  un  valet  à che- 
val. Cela  coiuposoit  quatre  personnes  en  tout,  et  n’ar- 
rêtant qu’aux  endroits  où  je  ne  pouvois  être  connu, 
quoique  sans  aucun  déguisement.  Mon  voyage  fut  assez 
heureux  jusqu’aux  faubourgs  de  Montargis,  où  je  fus 
obligé  de  m’arrêter  par  une  incommodité  qui  me  sur 
vint  de  lafièvre.  Jepassai  la  nuit  avec  beaucoupde  peine. 
Cependant  je  partis  de  grand  matin  et  je  me  rendis  k 
Millv  environ  midi,  mais  si  fort  accablé,  qu’il  fallut  y 
demeurer  le  reste  du  jour  et  de  la  nuit,  espérant  que 
la  fièvre  qui  ne  m’avoit  point  quitté,  me  donneroil  du 
relâchement.  Ce  repos  ne  me  fut  pas  d’un  grand  se- 
cours. Il  me  parut  même  que  la  fièvre  avoit  beaucoup 
augmenté  ; mais  je  ne  laissai  pas  de  partir  et  de  me 
rendre  k Essonne  où  il  fallut  nécessairement  m'arrêter, 
et  après  avoir  consulté  ce  que  je  pourrois  faire,  je  me 
trouvai  dans  la  nécessité  de  n’aller  pas  plus  loin.  Mon 
parent  fut  d’avis  d’aller  jusqu’à  Paris , tant  par  le  se- 
cours que  j’y  trouverais  plus  certain  qu’à  Essonne, 
que  par  le  danger  qu’il  y avoit  d’être  plus  facilement 
connu  dans  ce  lieu  que  dans  Paris.  Je  fis  écrire  une 
lettre  qui  rendoit  mon  voyage  plus  commode  et  plus 

• LaMarck,  son  neveu.  » 

Voir  la  note  que  nous  avons  insérée,  t.  I , p,  301  , île  la  première 
version  des  Mémoires. 
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sur.  Il  dit  qu'il  a voit  logé  dans  la  rue  Saint-Denis,  chez 
un  tireur  d’or  où  il  y avoit  une  chambre  fort  propre 
et  dont  il  me  répondoit  du  secret  et  de  la  fidélité  de 
cette  maison  où  il  n’y  avoit  que  l’hôte , sa  femme, 
âgée  de  soixante  ans,  et  une  nièce  de  cinquante  ans. 
Sur  cet  avis,  mon  valet  de  chambre  prit  la  poste  et  le 
même  jour  la  lettre  arriva  à Essonne. 

Je  partis  le  lendemain,  et  je  fus  loger  dans  la  maison 
que  mon  parent  avoit  indiquée.  J’y  fus  reçu  le  son- 
et mis  à un  troisième  étage,  dans  une  chambre  assez 
proprement  meublée.  Ma  maladie  ayant  considérable- 
ment augmenté,  il  fallut  avoir  recours  à un  médecin. 
J’en  laissai  le  soin  à mon  parent,  et  à mes  gens  de  ne 
pas  dire  mon  nom  ; mais  cet  ordre  fut  mal  suivi.  On 
s’adressa  à un  médecin  qu’on  appeloit  M.  Akakia, 
qu’on  dit  être  un  des  plus  occupés  et  que  je  ne  connois- 
sois,  ni  ne  crois  pasquej’en  fusse  connu.  Il  me  trouva 
une  grosse  fièvre  continue  et  avec  de  grands  redouble- 
ments. Cependant,  je  fis  avertir  Mme  de  Saint-Chau- 
mont de  mon  arrivée  et  de  l’état  où  j’étois.  Ma  ma- 
ladie ne  diminuant  point  malgré  les  remèdes  qu’on  me 
donnoit,  je  lis  remettre  les  lettres  que  j’avois  du  che- 
valier de  Lorraine  à M™  de  Saint-Chaumont  qui  en 
donna  avis  à Madame. 

Je  reçus  assez  souvent  des  marques  de  la  bonté  de 
Madame  et  de  Mmo  de  Saint-Chaumont  qui  m’écrivit 
même  un  billet  qui  ne  contenoit  autre  chose  que  de 
m’offrir  tous  les  secours  dont  je  pouvois  avoir  besoin, 
et  combien  on  étoit  touché  de  l’état  où  j’étois.  Ce  billet 
me  fut  donné  dans  un  temps  où  j’étois  fort  inquiet  des 
maux  que  je  souffrois,  et  n’ayant  pu  le  lire  qu'avec  peine, 
je  le  mis  sous  le  chevet  de  mon  lit  dans  le  dessein  de  le 
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mieux  lire  quand  j’aurais  un  peu  de  relâche  à mon  mal. 
Je  l’oubliai  pendant  un  jour,  et  ayant  été  dans  cette 
maison  cinq  ou  six  jours  sans  savoir  quel  seroit  le  sort 
de  ma  maladie,  ne  voyaut  que  le  médecin  qui  venoit  deux 
fois  le  jour,  mon  parent  qui  couchoit  dans  la  même 
chambre  que  moi  et  mon  valet  de  chambre  aussi,  sans 
savoir  quand  je  serois  en  état  de  partir,  je  trouvai  sur 
les  dix  heures  du  matin  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  entrèrent  en  foule  dans  ma  chambre,  à la  tête  des- 
quelles étoit  un  prévôt*  et  dix  ou  douze  archers,  qui 
me  dirent  qu’elles  cherchoient  un  faux  monnoyeur 
par  ordre,  et  ayant  une  prise  de  corps  laxée  par  le  Par- 
lement, et  qu’on  leur  avoit  dit  que  c’étoit  moi  qui 
étois  logé  dans  cette  maison. 

Je  ne  fis  pas  réflexion  d’abord  que  c’étoit  une  in- 
vention de  ce  prévôt,  et  je  répondis  que  j’étois  un  ma- 
lade et  nullement  un  faux  monnoyeur  ; qu’ils  pouvoient 
chercher  ailleurs  leur  coupable.  Ils  me  demandèrent 
mon  nom.  Je  leur  répondis  que  n’étant  ni  criminel,  ni 
justiciable  du  Parlement,  cela  leur  devoit  être  indiffé- 
rent de  savoir  qui  j’étois.  Ils  dirent  qu’ils  avoient  ordre 
de  me  garder  à vue,  et  qu’ils  ne  sortiraient  point  de  ma 
chambre  qu’ils  n’eussent  des  ordres  de  ceux  qui  leur 
avoient  donné  commission  de  m’arrêter.  Cette  réponse 
me  fit  connoîlre  que  je  pouvois  bien  avoir  été  décou- 
vert , et  que  Monsieur  et  le  chevalier  de  Lorraine  pou- 
voient bien  avoir  eu  connoissance  de  mon  arrivée,  et 
avoir  obtenu  un  ordre  pour  m’arrêter.  Je  dis  à ce 


1 Nommé  Des  Grais  dans  les  éditions  de  la  vie  de  Daniel  de  Cosnac  , 
qui  portent , comme  nom  d'auteur,  celui  de  l'abbé  de  Choisy,  et  nommé 
I A-grain  dans  celles  qui  portent  en  tête  les  initiales  du  maréchal  de 
Tessé. 
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prévôt  que,  s’il  avoit  quelque  ordre  du  roi,  il  n’avoit 
qu’à  me  le  montrer  ou  à me  le  dire,  et  qu’ alors  je  dé- 
clarerois  qui  j’étois.  Cet  homme,  sans  s’expliquer  fort 
nettement,  me  fit  juger  que  j’avois  été  découvert  et 
qu’il  ne  fallait  plus  taire  mon  nom.  J’eus  assez  de  force 
pour  me  lever  du  lit  et  écrire  à M.  Le  Tellier,  qui 
m’avoit  toujours  paru  être  de  mes  amis,  et  lui  dis 
qu’en  m’en  allant  à mon  abbaye  et  m’étant  trouvé 
incommodé,  j’avois  été  forcé  par  l’excès  de  mon  mal 
de  prendre  le  chemin  de  Paris,  où  je  n’a  vois  eu  d’autre 
intention  que  de  trouver  du  remède  à mon  mal  et  me 
tenir  caché,  sans  avoir  aucune  communication  avec 
personne.  Ma  lettre  fut  remise  à un  garde  pour  la 
porter  à Saint-Germain;  mais  la  réponse  fut  venue 
dans  moins  de  deux  heures.  C’étoit  à M.  de  Louvois 
que  le  médecin  Akakia  avoit  découvert  mon  arrivée 
et  ma  maladie.  M.  de  Louvois  voulut  faire  part  de  ce 
secret  au  roi,  et  plaisir  au  chevalier  de  Lorraiue , qui 
éloit  son  grand  ami  et  prit  la  commission  de  venir 
sur-le-champ  à Paris  pour  découvrir  cette  affaire  et 
agir  comme  il  le  trouveroit  à propos. 

Pendant  que  j’avois  dix  ou  douze  personnes  dans 
ma  chambre  qui  me  gardoient  à vue  d’œil,  j’étois 
bien  inquiet  de  ne  pouvoir  mettre  en  sûreté  des  pa- 
piers que  j’avois  mis  sous  le  matelas  d’un  petit  lit, 
où  couchoit  mon  valet  de  chambre.  Si  ces  papiers 
avoient  été  trouvés,  le  secret  que  Madame  m’avoit 
confié  de  ce  qui  se  passoit  contre  les  Ilollandois, 
par  le  roi  de  concert  avec  le  roi  d’Angleterre,  étoit 
découvert,  et  c’étoit  un  coup  qui  tomboit  sur  Ma- 
dame, et  dont  je  connoissois  bien  l’importance  qu’il 
y avoit  de  l’éviter.  De  sorte  que  j’étois  bien  plus  agité 
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d’y  trouver  remède  que  je  ne  l’étois  de  ma  maladie, 
quoique  tout  ce  qui  étoit  arrivé  dût  notablement  l’aug- 
menter. Je  me  servis  d’un  expédient  qui  me  réussit, 
sans  qu’il  y eût  du  concert.  On  m’apporta  un  remède 
par  l’ordonnance  du  médecin.  Je  priai  M.  le  prévôt 
de  vouloir  bien  prendre  la  peine  de  sortir  avec  ses 
archers,  afin  que  je  pusse  prendre  ce  remède.  Le  pré- 
vôt me  dit  qu’il  ne  pouvoit  pas  sortir  de  ma  chambre, 
et  qu’il  devoit  me  garder  à vue.  J’eus  beau  lui  repré- 
senter qu’ayant  la  porte  de  la  chambre  gardée,  je  n’a- 
vois  point  le  moyen  de  m’enfuir,  surtout  dans  le  mi- 
sérable état  où  j’étois  ; cela  ne  le  toucha  point.  Je  lui 
représentai  encore  qu’étant  à un  troisième  étage,  le 
seul  secours  seroit  de  me  jeter  par  la  fenêtre,  ce  que 
je  ne  ferois  pas,  étant  de  la  profession  que  j’étois,  et  sans 
crainte  d’être  accusé  ni  prévenu  d’aucun  crime.  Cela 
ne  fit  pas  plus  d'effet  qu’à  la  première  semonce.  Enfin, 
après  avoir  bien  disputé  qu’il  étoit  contre  la  pudeur 
de  prendre  un  lavement  devant  tant  de  personnes,  je 
dis  que  l’on  me  portât  sur  le  lit  de  mon  valet  et  que 
M.  le  prévôt  pourrait  voir  à tous  moments , la  porte 
répondant  sur  ce  lit  de  mon  valet;  et  que  s’il  ne  vou- 
loit  pas  prendre  ce  parti , on  n’avoit  qu’à  reporter  ce 
remède,  et  que  j’aimois  autant  mourir  sans  le  prendre. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  la  pitié,  ou , comme  il  est  plus 
vraisemblable,  le  prévôt  voyant  qu’il  n’y  avoit  rien 
à risquer,  lui  et  ses  gens  étant  à la  porte  et  me  voyant 
toujours,  il  prit  ce  parti.  Dès  que  je  fus  sur  ce  lit, 
je  pris  mon  remède  avec  beaucoup  d’incommodité. 
Quelque  temps  après,  je  parus  tout  agité  de  l’effet 
qu’il  pouvoit  faire  et  qu’il  ne  faisoit  pourtant  pas; 
mais  c’étoit  pour  prendre  mes  papiers.  J’eus  bien  de  la 
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difficulté  pour  en  venir  à bout,  et  dès  que  je  les  eus, 
je  demandai  le  bassin  où  je  mis  tout  ce  petit  paquet 
de  lettres,  et  dis  tout  bas  à mon  valet  de  chambre  de 
se  boucher  le  nez,  et  d’aller  jeter  le  tout  dans  une  garde- 
robe  qui  étoit  tout  auprès.  Il  exécuta  si  bien  cet  ordre 
qu’il  écarta  le  prévôt  et  les  gardes  de  la  porte  et  jeta 
tout  dans  le  privé.  Cet  heureux  succès  contribua  un 
peu  à mon  soulagement.  Je  me  trouvai  délivré  d’une 
affaire  qui  pouvoit  être  d’une  grande  conséquence,  et 
j’eus  encore  le  bonheur  d’en  faire  donner  éonnois- 
sance  à Madame,  qui  avoit  été  terriblement  alarmée  du 
succès  quelle  en  craignoit,et  quiluiauroit  fait  perdre 
la  confiance  du  roi. 

Comme  M . de  Lou  vois  étoit  à Paris  et  que  la  lettre  que 
j’avois  écrite  à monsieur  son  père  avoit  été  rendue  à lui- 
même,  la  réponse  fut  un  ordre  au  prévôt  de  me  mettre 
au  For-l’Évêque;  ce  qu’il  me  signifia,  et,  à meme  temps, 
m’obligea  de  me  lever  et  de  m’habiller  pour  entrer 
dans  un  carrosse,  qui  étoit  tout  prêt  pour  m’y  con- 
duire. Ce  fut  inutilement  que  je  dis  que  l’état  où  j’é- 
tois  ne  me  permettoit  pas  d’exécuter  cet  ordre,  sans 
m’exposer  à perdre  la  vie.  Il  me  fut  répondu  que,  si  je 
ne  me  mettois  pas  en  état,  on  m’y  porteroit  de  force. 
Tout  ce  que  je  pus  faire  fut  de  me  mettre  avec  un  ca- 
leçon dans  ma  robe  de  chambre.  J’avoue  que  j’eus  un 
sensible  plaisir  de  voir  que  pendant  qu’on  me  pressoit 
départir,  on  fouilloit  partout , dans  mes  habits,  dans  la 
chambre,  dans  les  lits,  pour  saisir  ce  qui  pouvoit 
m’appartenir,  dont  on  faisoit  un  inventaire.  Ils  trou- 
vèrent dans  mes  poches,  ou  dans  celles  de  mon  parent 
ou  de  mon  valet  de  chambre,  environ  trois  cents  louis 
dont  ils  se  saisirent , après  pourtant  lui  avoir  fait  re- 


90  MÉMOIRES 

marquer  que  ce  n’étoit  pas  de  la  fausse  monnaie,  dont  ils 
convinrent  qu’il  n’étoit  plus  question  à présent;  mais 
je  fus  vraiment  mortifié  d’avoir  laissé  sous  le  chevet 
de  mon  lit  ce  petit  billet  de  M™  de  Saint-Chaumont 
que  j’avois  oublié  de  déchirer.  Dès  que  je  vis  ce  billet 
entre  les  mains  d’un  archer,  mon  premier  mouvement 
fut  de  le  prendre  et  de  le  déchirer;  sur  quoi  le  prévôt 
étant  survenu,  il  me  dit  que  j’étois  criminel  d’avoir 
déchiré  ce  billet.  Je  lui  rendis  les  pièces  rompues  qu’on 
pouvoit  encore  facilement  rejoindre  et  je  les  lui  remis. 
Ce  billet  de  petite  importance  et  de  nulle  conséquence 
servit  à Monsieur  et  à M.  le  chevalier  de  Lorraine 
pour  convaincre  Mmcde  Saint-Chaumont  d’intelligence 
avec  moi,  ce  qui  fut  regardé  comme  un  crime  capital 
et  digne  de  la  reléguer  eu  Guyenne  dans  sa  maison, 
et  de  la  priver  de  la  récompense  de  tant  de  services 
et  de  soins  qu’elle  avoit  pris  pour  les  enfants  de  Mon- 
sieur. Je  fus  sensiblement  touché  d’avoir  par  ma  faute 
contribué  à un  si  mauvais  traitement. 

Je  fus  sur-le-champ  conduit  au  For-l’Évêque  '.  Je 
tombai,  en  descendant,  ou  en  allantà  cette  prison,  trois 
fois  dans  un  évanouissement  qui  duroit  et  dont  on  ne 
pouvoit  me  faire  revenir  qu’en  me  donnant  du  vin 
pur,  qui  servoit  et  entretenoit  la  fièvre  encore  plus 
forte.  Ce  fut  sur  les  cinq  heures  du  soir  que  l’on  me  lit 
entrer  dans  cette  prison.  Elle  étoit  si  remplie  de  pri- 
sonniers qu’il  fallut  me  mettre  dans  une  salle  basse, 
étendu  surle  pavé  tout  de  mon  longet  dans  un  lieu  fort 
humide,  n’ayant  que  ma  robe  de  chambre  sur  moi, 
jusqu’à  ce  qu’on  eût  fait  sortir  un  prisonnier,  dont  je 


1 Au  Châtelet , d'après  les  Mémoires  de  l’ahbé  de  Choisy.  D.  L, 
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pris  la  place  tout  au  plus  haut  de  la  maison , et  tout 
auprès  d’un  privé  qui  étoit  crevé  et  dont  il  sortoit 
une  mortelle  puanteur.  Dans  cet  état,  je  passai  toute 
la  nuit  sans  dormir  et  avec  un  redoublement  encore 
violent  de  fièvre.  J’eus  de  plus  pour  régal , pendant 
toute  la  nuit , trois  archers  qui  fumèrent  toujours,  et 
dont  la  fumée  ne  m’étoit  pas  moins  contraire,  ni  moins 
incommode,  que  la  mauvaise  odeur  du  privé. 

Le  lendemain  matin,  M.  le  prévôt  me  vint  dire  qu’il 
venoit  pour  entendre  mes  réponses  personnelles , et 
commença  par  me  demander  mon  nom.  J’étois  dans 
un  état  à ne  pouvoir  espérer  de  vivre  longtemps,  après 
tant  de  souffrances;  mais  indigné  d’une  telle  procé- 
dure , je  lui  dis  qu’il  ne  se  connoissoit , ni  moi  non 
plus,  dont  il  n’ignoroit  pas  la  qualité,  et  que  je  le 
trouvois  bien  insolent  de  vouloir  m’obliger  de  pa- 
roitre  devant  lui.  Enfin,  je  le  mis  en  état  de  se  retirer, 
après  avoir  essuyé  une  partie  des  choses  peu  agréa- 
bles que  je  lui  dis  de  son  procédé. 

Deux  heures  après  il  revint,  et  sans  doute  après 
avoir  consulté  son  maître,  M.  de  Louvois,  il  me  dit  : 
« Monsieur,  vous  avez  le  plus  grand  tort  du  monde  de 
ne  m’avoir  pas  voulu  dire  qui  vousétiez.  V ous  m’avezmis 
dans  un  état  où  je  serai  sans  doute  châtié , n’ayant 
pas  agi  avec  vous  selon  le  caractère  et  le  rang  que  vous 
avez.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne  pas  blâmer  ni 
vous  plaindre  de  moi  qui  vous  honore  et  qui  viens 
vous  dire  que  vous  êtes  libre  de  sortir  d’ici;  » et  il 
ordonna  à ses  gardes  de  se  retirer.  Je  dis  à ce  prévôt 
que  c’étoit  un  peu  trop  d’ajouter  la  raillerie  à l’in- 
jure que  j’avois  soufferte  ; mais  qu’il  pouvoit  dire  à ceux 
qui  l’avoient  obligé  d'en  user  aussi  malhonnêtement , 
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qu’ils  achevassent  leur  fureur,  et  qu’un  homme  de  ma 
sorte  ne  devoit  pas  avoir  été  si  outragé,  sans  achever 
de  le  faire  périr.  Enfin  je  lui  dis  que  je  ne  sorti- 
rois  point  de  cette  prison  que  je  ne  me  fusse  justifié, 
s’il  y avoit  des  plaintes  contre  moi,  ou  qu’on  ne  m’eût 
rendu  justice  contre  lui  et  contre  ceux  qui  l’avoient 
obligé  d’en  user  comme  il  avoit  fait.  Cet  homme  se 
retira , et  comme  ceux  qui  l’avoient  employé  avoient 
peut-être  connu  qu’ils  avoient  trop  violemment  agi 
contre  moi,  n’avant  reçu  ni  plainte  ni  fait  information 
préalable,  cela  fit,  à ce  que  je  crois,  cette  impression 
sur  M.  de  Louvois,  qui  employa  tout  son  crédit  et  toute 
sa  malice,  qui  n’étoit  pas  moins  redoutable,  pour 
trouver  des  témoins. 

Il  n’y  a rien  qui  ne  fût  employé.  On  fut  dans  la 
maison  où  j’avois  logé,  on  s'informa  des  hôtes  et  des 
hôtesses  et  des  voisins  ; mais  il  ne  se  trouva  rien  de 
suspect.  Dans  le  premier  étage  étoit  logé  un  homme 
qui  vendoit  des  miroirs,  mais  qui  n’avoit  ni  servante, 
ni  femme , étant  hors  de  pouvoir  s’en  servir.  Dans 
le  deuxième  étage  étoit  un  vieux  tireur  d’or,  âgé  de 
soixante  et  dix  ans,  et  sa  femme  de  plus  de  soixante  ; 
ils  avoient  une  Bièce  qui  servoit  dans  la  maison  et  qui 
étoit  âgée  de  plus  de  cinquante.  Ainsi  du  côté  des 
mœurs  il  n’y  eut  rien  à me  reprocher.  D’ailleurs  le 
médecin,  qui  m’ avoit  vu  dès  le  moment  de  mon  arrivée, 
quoiqu’il  m’eût  trahi,  ne  put  pas  sans  doute  m’accuser, 
étant  si  malade,  ni  me  soupçonner.  On  voulut  in- 
former sur  mon  habit  qu’on  dit  n’êlre  pas  conforme 
à mon  état.  Il  se  trouva  que  c’éloit  un  justaucorps 
ou  soutanelle  de  drap  très-obscur  doublé  de  rouge,  à 
la  vérité;  mais  c’étoit  le  même  habit  avec  lequel, pen- 
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dant  tout  l’été,  j’avois  fait  la  visite  de  mon  diocèse. 
Mon  parent  avoit  une  perruque  conforme  à son  état. 
On  voulut  m’en  faire  un  pardon,  et  dire  que  je  m’en 
servois  pour  me  déguiser  ; mais  cette  perruque  fut  re- 
connue pour  appartenir  à ce  gentilhomme.  On  voulut 
aussi  me  faire  présent  de  son  épée  ; mais  elle  me  con- 
venoit  si  peu  qu’ils  n’osèrent  en  parler.  Ils  ne  firent 
aucune  mention  de  ma  croix  épiscopale  et  de  mon 
bréviaire  qu'ils  trouvèrent  sur  la  table.  Je  suis  bien 
assuré  que  s’ils  avoient  trouvé  à prix  d'argent  des  té- 
moins qui  pussent  justifier  leur  violence,  ils  auraient 
hasardé  une  somme,  quelque  avides  qu’ils  fussent. 

Il  parut  qu’ils  furent  un  peu  étonnés  de  la  résolution 
que  j’avois  prise  de  ne  point  sortir  de  prison.  J’eus 
réparation  convenable  de  l’injure  qui  m’avoit  été 
faite.  On  m’envoya  les  Agents  généraux  du  Clergé 
pour  me  témoigner  le  déplaisir  qu’ils  avoient  de  l’état 
où  j’étois,  et  à même  temps  pour  me  dire  que  le  roi 
avoit  ordonné  qu’on  me  remît  en  liberté,  et  que  M.  Le 
Tellier  avoit  fort  desapprouvé  la  conduite  que  son  fils 
avoit  tenue.  Cela  ne  me  fit  pas  changer  de  sentiment. 
Je  soutins  toujours  que  ma  viejn’étoit  rien,  et  que  mon 
honneur  était  préférable  à tout.  En  leur  présence,  je 
tombai  en  défaillance.  M.  de  Louvois  en  ayant  été,  à 
ce  qu’on  m’a  dit  depuis,  averti,  il  obligea  le  médecin 
Akakia  de  me  venir  voir  dans  la  prison,  et  de  me  por- 
ter, par  tout  ce  qui  lui  paraîtrait  de  plus  convaincant, 
à sortir  de  prison.  Il  m’envoya  encore  le  prévôt 
pour  me  dire  que  si  je  n’en  voulois  pas  sortir  de  bon 
gré,  on  m’en  ferait  sortir  de  force,  non  pas  par  la 
considération  qu’on  eût,  me  dit-il,  pour  ma  per- 
sonne, mais  par  ce  qu’on  devoit  à mon  caractère.  Tant 
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de  paroles  et  tant  d’agitations  que  j’avois  souffertes 
m’avoient  mis  en  un  état  déplorable , et  je  ne  m’at- 
tendois  que  de  me  préparer  à la  mort  que  je  voyois, 
ce  me  semble,  assez  prochaine.  Iæ  médecin  étant  ar- 
rivé et  m’ayant  fort  disposé  à me  résigner  à la  volonté 
de  Dieu,  il  me  dit  que  tous  les  remèdes  qu’il  pouvoit 
me  donner  dans  l'état  et  dans  le  lieu  oùj’étois,il  étoit 
impossible  que  j’en  pusse  retirer  aucun  secours  ; qu’il 
falloit  absolument  sortir  de  ce  lieu  ; que  c’ étoit  l’in- 
tention du  roi , et  que  ma  résistance  me  porterait  de 
grands  préjudices  ; en  un  mot , que  ni  lui,  ni  personne 
ne  pouvoit  espérer  de  ma  vie,  sij’étois  dans  un  air  si 
pestiféré.  J’eus  la  foiblesse,  et  je  puis  dire,  malgré 
moi,  de  faire  réflexion  que  si  je  mourais  dans  ce  lieu, 
toute  la  terre  me  condamnerait  comme  coupable,  les 
morts  ayant  toujours  tort , et  que,  sijevenoisà  guérir, 
je  serais  en  état  de  demander  réparation  bien  plus 
vivement,  pouvant  agir,  que  d’être  enfermé. 

Je  consentis  à sortir,  et,  dès  le  moment,  on  me  mit 
dans  un  carrosse  et  dans  la  même  chambre  où  j’avois 
été  arrêté.  La  nuit  fut  un  peu  plus  tranquille;  mais 
toujours  une  terribje  .fièvre  jointe  à de  perpétuels 
évanouissements.  Dès  quatre  heures  du  matin,  je  fus 
réveillé  par  un  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  qu’on 
appeloit  M.  de  Lafont,  qui  me  rendit  une  lettre  de 
cachet  par  laquelle  j’avois  ordre  de  m’en  aller  à l’ile- 
Jouidain , qui  est  à quatre  lieues  de  Toulouse,  pour  y 
demeurer  jusqu’à  nouvel  ordre,  et  enjoint  à M.  de 
Lafont  de  m’y  accompagner.  Ce  gentilhomme  m’ayant 
trouvé  dans  un  misérable  état , et  presque  dans  l’im- 
possibilité de  pouvoir  exécuter  les  commandements 
de  Sa  Majesté,  fut  quelque  temps  à douter  si,  avant 
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de  m’obliger  à partir,  il  ne  devoit  pas  donner  con- 
noissance  à M.  de  Louvois,  qui  l’avoit  chargé  de  l'or- 
dre du  roi , que  je  ne  pouvois  pas  aller  bien  loin , étant 
sur  le  point  d’expirer;  mais  après  y avoir  fait  quelque 
réflexion,  il  trouva  moins  dangereux  pour  lui  de  me 
faire  partir,  se  réservant  de  donner  avis  de  l’état  où 
je  serais  au  premier  bourg  ou  village. 

De  Paris  à Lonjumeau,  je  m’évanouis  deux  fois,  et 
il  y fallut  coucher.  Ce  qui  donna  occasion  à M.  de  La- 
fout  d’envoyer  un  courrier  à M.  de  Louvois,  pour  lui 
apprendre  le  pitoyable  état  où  j’étois  réduit,  et  deman- 
dant ce  qu’il  aurait  à faire  si  je  venois  à mourir,  comme 
il  y avoit  gi'ande  apparence.  La  réponse  qu’il  reçut  fut 
qu’il  exécutât  les  ordres  du  roi  sans  raisonner,  ni  se 
mettre  en  peine  de  ce  qui  pou  voit  arriver.  Il  eut  la 
bonté  et,  s’il  m’étoit permis  de  le  dire,  l’imprudence 
de  me  la  faire  voir.  Je  puis  assurer  que  bien  loin 
d’être  affligé  de  cette  réponse,  j’en  fus  fortifié,  ce  me 
semble.  Je  dis  en  moi-même  : cet  homme  veut  abso- 
lument que  je  meure,  et  moi  je  souhaite  plus  de  vi- 
vre que  de  mourir,  pour  ne  pas  lui  donner  ce  plaisir. 

Cependant  le  mal  ne  diminuoit  point.  Je  fus  trois 
jours  pour  me  rendre  à Etampes.  Je  ne  dormois,  ni 
ne  mangeois.  Dès  que  j’étois  arrivé , on  me  donnoit 
des  remèdes  qui  m’affoiblissoient  si  fort,  que  je  fus 
pendant  deux  heures  comme  si  j'eusse  été  mort. 
M.  de  Lafont  crut  être  obligé  de  faire  savoir  encore  à 
M.  de  Louvois,  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’il  pût  me 
conduire  jusqu’à  Orléans;  mais  au  cas  que  j’y  pusse 
arriver,  que  les  médecins  l’avoient  assuré  que  je  ne 
pouvois  continuer  le  voyage  un  jour  sans  mourir.  Je 
ne  sais  si  M.  de  Louvois  fut  touché  de  celte  lettre,  ou 
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s’il  fit  un  effort  sur  son  tempérament  : il  permit  à 
M.  de  I-afont  de  me  laisser  reposer  quelques  jours  à 
Blois.  Je  n’ose  pas  décider  si  c’étoit  un  mouvement 
de  pitié,  ou  un  désir  pressant  de  ma  mort,  qui  l'avoit 
obligé  de  répondre  de  la  sorte.  M.  de  Lafont  me  lut 
encore  cette  lettre,  et  voyant  que  Blois  ne  faisoit  que 
rendre  mon  voyage  plus  long,  je  fis  un  effort  sur  moi- 
même  et  dis  : « Monsieur,  obéissons,  vous  et  moi,  et 
suivons  sans  chicaner  les  ordres  que  nous  avons.  Pre- 
nez le  chemin  le  plus  court,  qui  est  celui  de  Berri  et 
du  Limousin.  11  en  arrivera  ce  qu’il  plaira  à Dieu. 
Mes  jours  sont  comptés , je  ne  puis  y ajouter  ni  les 
diminuer.  » Si  je  méritois  que  Dieu  eût  fait  quelque 
miracle  pour  moi,  j'attribuerois  ce  qui  m’arriva  à un 
miracle.  Depuis  ce  moment,  la  fièvre  ne  cessa  point. 
J’étois  tout  le  long  du  jour  en  litière,  sans  dormir  ni 
manger  que  très-peu , faisant  de  très-grandes  jour- 
nées ; et  chaque  jour,  il  me  sembloit  que  mes  forces 
revenoient. 

J’arrivai  le  vingt-deuxième  jour  à file-Jourdain, 
lieu  destiné  pour  mon  exil.  Je  ne  trouvai  dans  ce  lieu 
qu’une  seule  maison  où  je  pusse  loger,  et  c’étoit  un 
cabaret.  Toujours  avec  fièvre.  M.  de  Lafont  ayant 
rendu  compte  de  l’exécution  de  l’ordre  du  roi,  et  reçu 
la  liberté  de  se  retirer  après  avoir  donné  les  ordres 
aux  consuls  de  H le- Jourdain  de  la  part  du  roi,  signé 
Louvois,  de  lui  rendre  compte  de  ma  conduite  et  de 
ceux  qui  me  rendroient  visite , et  surtout  si  je  venois 
à m'absenter  de  ce  lieu , meme  un  jour,  de  donner 
connoissance  de  mon  départ.  J’avois  tous  les  sujets 
du  monde  de  me  louer  de  son  honnêteté  et  de  la  ma- 
nière obligeante  dont  il  en  avoit  toujours  usé  avec 
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moi.  Je  crus  qu’il  étoit  de  mon  devoir  de  lui  donner 
une  marque  de  ma  reconnoissance , ayant  toujours 
compati  à mes  souffrances.  J’envoyai  à Toulouse  pour 
acheter  chez  les  orfèvres  un  diamant  de  cent  pistoles, 
ou  environ,  dont  j’avois  dessein  de  lui  en  faire  un  pré- 
sent. On  m’en  apporta  un  de  ce  prix , mais  il  le  re- 
fusa , et  d’une  manière  à ne  pouvoir  me  faire  espérer 
que  je  pourrois  le  lui  faire  recevoir.  Il  me  dit  : « Mon- 
sieur, si  les  ordres  que  j’ai  reçus  du  roi  eussent  été 
d’une  nature  à vous  pouvoir  être  agréables , je  rece- 
vrais avec  joie  cette  marque  de  votre  affection  ; mais 
ayant  été  obligé  de  vous  suivre  pour  un  sujet  si  peu 
satisfaisant  pour  vous , je  ne  recevrai  dans  cette  occa- 
sion que  ce  qu’il  plaira  au  roi  de  me  donner  pour 
mon  voyage.  » Ce  fut  inutilement  que  je  le  pressai. 
J’avois  toujours  eu  sur  le  cœur  que  je  trouverais 
quelque  autre  occasion  de  lui  témoigner  ma  recon- 
noissance ; mais  il  mourut  presque  aussitôt  que  je  fus 
en  état  de  le  voir  à Paris. 

Je  fus  six  mois  tout  entiers  à l'Ue-Jourdain  sans 
pouvoir  sortir  de  ma  chambre , et  ayant  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à rétablir  ma  santé.  Dès  que  la  fiè- 
vre m’eut  quitté , je  tombai  dans  une  espèce  d’hydro- 
pisie,  sans  y trouver  du  remède.  Enfin  on  m'indiqua 
un  médecin  de  campagne,  éloigné  de  vingt  lieues  de 
mon  séjour,  lequel  j’appelai  pour  voir  s’il  pouvoit 
me  soulager  dans  mon  mal.  Après  m’avoir  donné 
quelque  espérance,  il  me  dit  qu’il  falloit  commencer 
par  demander  à Dieu  la  santé , et  se  disposer  à tout 
ce  que  la  Providence  ordonnerait.  Ce  préambule  me 
fit  comprendre  que  ce  médecin  avoit  quelque  remède 
violent  et  incertain,  et  qu’il  doutoit  de  ma  guérison. 
h.  7 
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Comme  j’étois  dans  une  grande  langueur,  je  lui  dis 
que  les  préparatifs  qu'il  me  demandoit  me  paroissoient 
fort  bons , et  que  je  ne  m'exposerais  point  à prendre 
son  remède  qu’ après  avoir  satisfait  à mes  devoirs  en- 
vers Dieu  du  mieux  qu’il  me  serait  possible;  mais 
que  cela  me  faisoit  comprendre  que  son  remède  étoit 
bien  violent.  Il  me  dit  que  c’étoit  un  remède  si  doux 
qu’il  falloit  le  prendre  quarante  jours  de  suite.  Le 
jour  destiné  pour  prendre  ce  remède  étant  venu,  et 
m’étant  disposé  à tout  ce  que  ce  médecin  avoit  désiré, 
il  me  donna  un  verre  de  boisson  que  je  pris  avec  assez 
de  facilité  sur  les  neuf  heures  du  matin.  Dès  le  mo- 
ment qu’il  me  l’eut  fait  prendre , il  me  dit  qu’il  étoit 
appelé  pour  aller  voir  à un  quart  de  lieue  un  homme 
de  sa  connoissance , et  qu'il  seroit  de  retour  bien  au- 
paravant que  son  remède  fit  son  effet. 

Cependant  cet  homme  m’avoit  trompé.  Une  heure 
après  avoir  pris  cette  potion , je  commençai  à vomir, 
dans  le  commencement  avec  quelque  peine , mais  dans 
la  suite  avec  facilité.  Je  fus  depuis  onze  heures  jusqu’à 
quatre  heures  dans  un  continuel  vomissement,  et  des 
matières  de  toutes  sortes  de  couleur  et  d’une  très-grande 
abondance.  Les  médecins  du  lieu  ayant  été  appelés , 
furent  étonnés  d’un  effet  si  prodigieux , et  ne  voyant 
pas  revenir  celui  qui  m’avoit  donné  son  remède, 
croyoient  que  je  mourrais  des  efforts  que  je  faisois.  Ce- 
pendant je  me  trouvois  fort  soulagé,  et  je  me  trouvai 
le  ventre  tout  vide,  l’ayant,  avant  ce  remède,  fort  en- 
flé. On  me  donna  un  grand  bouillon , j’en  rendis  une 
partie,  et  après,  je  dormis  deux  heures  tranquille- 
ment. Je  passai  la  nuit  assez  bien,  et  le  lendemain  je 
me  crus  guéri,  et  le  fus  en  effet.  Cependant  je  n’avois 
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point  eu  de  nouvelles  de  mon  médecin , il  s'en  étoit 
retourné  chez  lui,  dans  la  crainte  sans  doute  du  succès 
de  son  remède.  Je  l’envoyai  quérir,  et  ayant  été  averti 
du  bon  effet  de  sa  potion , il  vint  me  voir.  Je  ne  pus 
rien  savoir  touchant  la  composition  de  ce  remède. 
J’ai  toujours  cru , et  les  médecins  que  j’avois  consultés 
aussi,  qu’il  m’avoit  donné  l’émétique,  remède  alors 
fort  peu  connu.  Mais  satisfait  de  me  trouver  délivré 
d’un  mal  si  long  et  si  dangereux , je  le  récompensai 
bien  ; et  ayant  passé  dans  son  village  plusieurs  années 
après  et  l’ayarit  fait  venir,  je  lui  donnai  encore  des 
marques  de  la  satisfaction  que  j’avois  eue  de  sa  cure. 

Dès  que  ma  santé  fut  rétablie,  je  n’eus  plus  de 
peine  à supporter  mon  exil , quoiqu’il  fût  assez  rude , 
n’ayant  pour  toute  conversation  qu’avec  les  person- 
nes qui  logeoient  en  passant  dans  ce  cabaret.  Je  fis 
venir  de  Toulouse  des  livres  de  ma  profession , qui 
me  furent  d’un  bon  usage  pour  éviter  l’ennui.  J’avois, 
de  temps  en  temps,  quelques  visites  des  gentilshom- 
mes de  la  province.  Le  comte  de  la  Serre- Aubeterre, 
lieutenant  général  des  armées  du  roi,  et  qui  avoit 
séance  au  parlement  de  Toulouse,  passoit  de  temps 
en  temps  par  l’He-Jourdain,  et  comme  je  l’avois  fort 
connu  à la  cour  et  dans  le  temps  que  feu  M.  le  prince 
de  Conti  commandoit  les  armées  du  roi  en  Catalogne, 
et  j’avois  même  profité  de  quelques  occasions  où  il 
avoit  eu  besoin  de  moi,  dont  il  se  sentoit  m’être 
obligé,  demeurait  un  jour  et  quelquefois  deux  avec 
moi.  11  me  parloit  de  ses  affaires,  et  me  fit  confidence 
du  désir  qu’il  avoit  de  marier  sa  fille , qui  étoit  son 
héritière  et  comme  unique , ayant  perdu  son  fils  uni- 
que dans  un  combat  donné  en  Portugal  contre  les 
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Espagnols.  Il  ne  lui  restoit  que  trois  filles  dont  deux 
avoient  fait  profession  de  religieuses.  11  avoit  dessein 
de  marier  sa  fille  avec  son  neveu,  le  marquis  d’Aube- 
terre.  Ce  mariage  paroissoil  fort  sortable  à l’un  et  à 
l’autre,  et  faisoit  finir  un  procès  qui  pouvoit  embarras- 
ser l’un  et  l’autre;  mais  ce  mariage  n’ayant  pas  réussi , 
M.  le  comte  de  la  Serre  mq  proposa  de  faire  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  mon  neveu'.  Nous  convînmes 
de  la  naissance,  et  nous  remîmes  à examiner  les  biens 
et  les  personnes  au  premier  voyage  qu’il  feroit  à Tou- 
louse. Mon  neveu  étoit  nouvellement  arrivé  de  Paris, 
où  il  avoit  été  à l’académie,  et  étoit  de  quelques  an- 
nées plus  jeune  que  sa  fille,  et  ayant  été  satisfaits  des 
biens  de  part  et  d’autre,  il  se  fit  une  entrevue  des 
deux  prétendus  époux  et  épouse  où  je  me  trouvai , et 
ayant  convenu  des  clauses  du  contrat,  le  jour  du  ma- 
riage fut  arrêté  pour  le  jour  de  Saint-Jean-Bapliste, 
dans  le  château  de  la  Serre,  éloigné  de  neuf  lieues  de 
l'Ile-Jourdain.  Je  partis  la  veille  de  Saint-Jean  et  me 
rendis  à la  Serre  de  grand  matin.  Je  fis  la  cérémonie 
du  mariage  et  me  retirai  encore  le  même  soir  à file- 
Jourdain  , afin  que  les  espions  de  M.  de  Louvois  ne 
pussent  pas  dire  que  j’avois  découché  de  file-Jour- 
dain. 

Je  souffrois  ma  disgrâce  avec  plus  de  force  qu’on 
n’avoit  attendu  de  moi.  Je  ne  me  plaignois  jamais , ni 
ne  demandois  pas  le  retour  dans  mon  diocèse,  et 
même  ayant  été  conseillé  par  M.  LeTellier  d écrire  au 
roi  pour  finir  mon  exil , je  ne  voulus  pas  suivre  son 
sentiment , disant  : « Je  ne  sais  pas  par  quelle  raison 


* J’rançoi»  île  Costiac. 
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on  m’exile  ; c’est  à ceux  qui  m’ont  attiré  ce  mal  de 
m’en  informer,  afin  que  je  sache  s’il  est  juste  que 
je  demande  grâce.  » La  guerre  ayant  été  dans  ce  temps 
déclarée,  mon  neveu  se  disposa  à faire  la  campagne, 
et  fut  volontaire  dans  l’armée  qui  fut  occupée  contre 
la  Hollande.  Pans  peu  de  temps  après,  je  reçus  une 
lettre  de  M.  I^eTellier,  par  laquelle  le  roi  me  permet- 
toit  d’aller  faire  mon  séjour  à Toulouse , grâce  que  je 
n’a  vois  pas  demandée,  mais  que  M.  LeTellier  m’avoit 
sans  doute  procurée.  En  m’écrivant,  il  disoit  dans  sa 
lettre  que  Toulouse  n’étoit  pas  un  exil,  et  qu’ainsi  je 
devois  espérer  bientôt  d’être  en  état  de  me  retirer  dans 
mon  diocèse;  ce  qu’il  remarquoit  souhaiter. 

Mon  séjour  à Toulouse  fut  de  quatre  à cinq  mois,  et 
dans  le  temps  que  je  ne  m’altendois  pas  h recevoir  de 
nouvelle  grâce , je  reçus  un  ordre  du  roi  de  me  retirer 
dans  mon  diocèse , et  la  liberté  d’aller  où  mes  affaires 
m’appelleroient.  M.  de  Fieubet,  premier  Président  du 
Parlement , m’avoit  témoigné  beaucoup  de  bonté 
pendant  mon  séjour,  et  il  ne  se  passoit  point  de  jour 
que  je  ne  fusse  chez  lui,  où  j’avois  M.  de  Caumont, 
son  frère,  que  j’avois  fort  connu  dans  le  temps  qu’il 
étoit  secrétaire  des  commandements  de  la  reine  mère. 
Ils  furent  des  premiers  avertis  de  la  fin  de  mon  exil, 
et  vinrent  me  témoigner  la  joie  qu’ils  en  avoient , 
qui  paroissoit  et  étoit  aussi  fort  sincère.  Ils  me  trou- 
vèrent dans  le  temps  que  je  venois  d’achever  d’é- 
crire la  réponse  que  j’avois  faite  à Sa  Majesté , tou- 
chant la  grâce  de  me  renvoyer  dans  mon  diocèse.  Ils 
me  demandèrent  à la  voir,  et  n avant  pu  honnête- 
ment m’en  défendre,  ils  furent  bien  surpris  de  la 
trouver  telle  qu’elle  étoit.  Je  me  souviens  à peu  près 
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des  termes  dont  je  l’avois  conçue,  les  voici  : « Sire, 
si  j’ai  été  assez  malheureux  de  déplaire  à Votre  Ma- 
jesté, je  n’ai  pas  été  assez  puni  de  deux  années  et  huit 
mois  d’exil'.  Car  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout 
ce  que  j’ai  fait  à son  égard , et  si  j’étois  à recommen- 
cer, je  ne  ferois  que  les  mêmes  choses.  J’attends  avant 
de  me  retirer  dans  mon  diocèse,  un  nouvel  ordre  de 
Votre  Majesté,  afin  que,  si  je  suis  assez  malheureux 
pour  qu’elle  ne  soit  pas  satisfaite  de  moi , je  conti- 
nue d’expier  mes  fautes  jusqu’au  dernier  soupir  de 
ma  vie.  » Cette  manière  d’écrire  leur  parut  trop  brus- 
que et  trop  fière , et  qui  pouvoit  même  m’attirer  de 
plus  grands  malheurs,  et  ils  crurent  me  rendre  ser- 
vice que  de  la  déchirer.  Je  ne  témoignai  point  être 
fâché  des  marques  qu'ils  avoient  cru  de  me  donner 
de  leur  affection  ; mais  je  ne  fis  que  refaire  ma  lettre 
de  même  que  je  l’avois  faite,  et  la  laissai  à la  merci 
de  la  fortune , sans  raisonner  ce  qui  pourrait  en  arri- 
ver. Je  ne  voulois  point  du  tout  convenir  que  j’eusse, 
surtout  à l’égard  du  roi , manqué  à pas  un  de  mes  de- 
voirs. La  disgrâce  de  Monsieur  ne  m’avoit  jamais  fait 
de  peine  ; mais  s’il  falloit  me  justifier  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté, c’étoit  m’accuser  et  convenir  de  lui  avoir  déplu; 
et  j’avois  déjà  remarqué,  dans  le  long  temps  que  j’avois 
été  à la  cour,  que  le  roi  ne  pardonnoit  pas  facilement 
ceux  qui  avoient  manqué  à leur  devoir  envers  lui. 
Le  succès  fit  voir  que  j’avois  eu  raison.  Le  roi  me  fit 
écrire  une  seconde  lettre  qui  répondoit  à celle  que 
j’avois  eu  l’honneur  de  lui  écrire,  par  laquelle  Sa 
Majesté  me  disoit  que  de  tout  ce  qui  m’étoit  arrivé 


1 Choisy  dit  que  l'exil  de  Coanac  dura  pendant  quatorze  ans.  (D.  L.) 
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de  désagréable , il  n’y  avoit  eu  autre  part  que  de  l’a- 
voir souffert,  et  qu’ainsi  je  pouvois  me  retirer  dans 
mon  diocèse  sur  le  premier  ordre  qui  m’avoit  été  en- 
voyé. Je  fus  ravi  de  cette  réponse , et  c’est  peut-être 
une  des  choses  du  monde  qui  me  donna  le  plus  de 
joie.  Je  montrai  ma  réponse  à M.  le  premier  Président 
et  à M.  de  Caumont,  son  frère,  qui  parurent  en  être 
très-satisfaits. 

Je  partis  peu  de  temps  après  de  Toulouse,  et  avant 
que  d’aller  dans  mon  diocèse,  je  passai  dans  les  terres 
de  ma  maison,  situées  en  Limosin  et  Auvergne,  dont 
j’avois  encore  la  direction.  Etant  arrivé  dans  mon 
diocèse , je  trouvai  des  affaires  que  mou  absence  et 
ma  disgrâce  m’avoient , sans  aucun  fondement , atti- 
rées. J’en  sortis  du  mieux  qu’il  me  fut  possible,  mais 
il  m'en  resta  une  que  je  ne  pus  jamais  finir  que  par  de 
graudes  dépenses  et  par  une  poursuite  de  près  de 
quatre  ans.  Un  de  mes  domestiques  ayant  eu  quelque 
démêlé  avec  un  médecin  de  la  ville  qui  avoit  un  frère 
professeur  de  théologie  et  chanoine  de  l’église  cathé- 
drale, et  étant  animés  contre  lui,  lui  suscitèrent  un 
procès  criminel  au  parlement  de  Grenoble  sous  un 
faux  prétexte.  C’étoient  deux  esprits  ardents  et  dan- 
gereux. Je  fis  ce  que  je  pus  à mon  arrivée  pour  faire 
connoître  à ces  deux  frères , qui  m’avoient  même 
beaucoup  d’obligations,  de  ne  pas  pousser  une  affaire 
si  mal  et  si  injustement  intentée;  mais  l’impétuosité 
de  leur  vanité  et  de  leur  tempérament  l’emportè- 
rent sur  mes  avis.  Cela  les  toucha  si  vivement  l’un  et 
l’autre  que  leur  fureur  s'étendit  jusqu’à  moi  par  les 
médisances  qu'ils  débitoient  à tout  venant  et  à chaque 
occasion.  Je  méprisai  pendant  longtemps  tous  leurs em- 
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portements;  mais  ils  allèrent  si  avant  et  étoient  devenus 
si  graves , qu'on  me  donna  avis  qu’il  étoit  juste  de  les 
arrêter,  cela  pouvant  porter  beaucoup  de  préjudice  à 
ma  réputation,  que  j’étois  obligé  de  conserver  exempte 
de  tout  soupçon. 

Je  fus  contraint  de  me  pourvoir  en  justice  contre 
eux.  Cette  affaire  fut  portée  par  eux  au  Conseil,  du 
Conseil  au  parlement  de  Toulouse,  et  enfin  au  par- 
lement de  Bordeaux,  où,  après  trois  ans  de  pour- 
suites, l’affaire  fut  définitivement  jugée  par  arrêt. 
J’obtins  un  bannissement  de  la  ville  de  Valence  con- 
tre le  médecin  et  contre  son  frère  l’ecclésiastique,  une 
amende  honorable  et  un  désaveu  des  injures  et  calom- 
nies dont  ils  s’étoient  servis  contre  moi , et  ensuite 
un  bannissement,  avec  perte  de  son  canonicat  et  de  sa 
chaire  de  professeur;  et  s’étant  encore  pourvus  au 
Conseil , les  arrêts  furent  confirmés. 

J’avois  toujours  poursuivi  ce  procès  malgré  moi,  et 
c’étoient  toujours  les  coupables  eux-mêmes  qui  me 
faisoient  des  actes  pour  les  poursuivre.  Après  avoir 
obtenu  ces  arrêts,  je  fis  dire  à l’ecclésiastique  qui 
étoit  dans  les  prisons,  que  j’étois  satisfait  d’avoir 
justifié  ma  conduite,  et  que  je  ne  voulois  point 
triompher  d’un  prêtre;  que  je  me  contenterois  qu’il 
témoignât  son  repentir,  et  bieu  loin  de  le  faire 
conduire  sur  les  lieux  pour  exécuter  l’arrêt,  je  lui 
laissai  la  liberté  de  sortir  de  prison.  Il  semble  que 
ce  prêtre  devoit  revenir  à lui-même;  mais  croyant 
me  faire  du  déplaisir,  comme  en  effet  il  le  faisoit, 
il  voulut  pousser  sa  fureur  à bout.  Il  prit  le  temps 
que  j’étois  dans  Valence  et  vint  se  mettre  en  pri- 
son accompagné  de  quelques  personnes,  et  fit  l’a- 
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mende  et  se  retira.  Et  depuis,  il  a été  dans  beaucoup 
d’autres  conditions  hors  la  province,  et  ayant  sans 
doute  profité  de  ses  fautes,  il  est  présentement  do- 
mestique d’un  grand  prélat  et  en  estime  même  de  lui. 
Comme  ce  procès  avoit  été  près  de  quatre  années  à 
poursuivre,  les  dépens  obtenus  contre  lui  ou  son 
frère  furent  alloués  à près  de  dix  mille  écus.  Tant  que 
sa  fortune  a été  médiocre,  il  n’a  point  eu  recours  à moi 
pour  être  délivré  du  payement  des  dépens  que  j’avois 
obtenus  contre  lui  ; mais  étant  devenu  assez  gros  bé- 
néficier et  en  état  de  pouvoir  acquérir  quelque  bien,  il 
me  fit  demander  par  son  maitre  un  déportement  en 
sa  faveur  des  dépens  que  je  pouvois  lui  faire  payer  ; 
j’envoyai  sur-le-champ  ce  déportement.  Cet  épisode 
ne  méritoit  pas  d’être  rapporté  dans  ce  Mémoire; 
mais  comme  il  m’a  occupé  pendant  plusieurs  années , 
et  donné  beaucoup  de  peine , j’ai  cru  qu’il  falloit  ren- 
dre compte  de  mes  occupations  et  des  occasions  qui 
m’avoient  éloigné  de  mon  diocèse. 

Après  être  délivré  de  ces  deux  dangereux  habitants 
dans  Valence,  je  m’attachai  uniquement  à la  visite  de 
mon  diocèse,  ne  songeant  plus,  surtout  depuis  la  mort 
de  Madame1,  nia  la  cour,  ni  à élever  ma  fortune,  mais 
de  m'appliquer  tout  entier  à remplir  mes  devoirs. 
Je  trouvai  beaucoup  de  matière.  Celle  qui  me  devoit 
faire  plus  de  peine  étoit  la  quantité  de  personnes  que 
j’avois  dans  mon  diocèse  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée. Sa  Majesté  avoit  déjà  commencé  par  sa  piété 
de  donner  beaucoup  d’édits  qui  arrèloient  les  entre- 
prises qu’ils  avoient  faites  depuis  l’Edit  de  Nantes.  Je 


1 Henriette  d’Angleterre. 
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m’appliquai  à faire  des  conversions  et  de  gagner  des 
âmes  par  des  exhortations  et  des  conférences , par  des 
secours  temporels  que  je  leur  pouvois  procurer , et  il 
me  paroissoit  que  Dieu  y donnoit  sa  bénédiction.  Les 
contraventions  aux  édits  que  Sa  Majesté  avoit  donnés 
étoient  encore  un  grand  moyen  pour  affoiblir  cette 
secte.  J’attaquai  devant  les  commissaires  nommés  par 
le  roi  ceux  qui  avoient  contrevenu , et  j’obtins  le  rase- 
ment  de  plusieurs  temples  par  la  justice  qui  me  fut 
rendue.  Je  ne  négligeois  pas  aussi  les  catholiques  dans 
mes  visites.  Je  n’y  trouvai  point  de  résistance , et  Dieu 
me  fit  cette  grâce  de  n’avoir  trouvé  aucun  rebelle  à 
satisfaire  à ses  devoirs. 

Dans  ce  temps,  il  y eut  une  convocation  de  l’As- 
semblée générale  du  Clergé.  Selon  l’usage  observé  , 
je  fus  obligé  de  me  rendre  à Vienne  pour  la  nomi- 
nation des  députés  à l’Assemblée  de  168ü.  Tous 
MM.  mes  confrères  m’offrirent  leurs  voix  pour  être 
député , et  comme  j’avois  été  longtemps  hors  d’état 
de  le  pouvoir  être  par  ma  disgrâce,  ils  vouloient 
fort  que  cette  occasion  me  pût  être  agréable,  et 
qu’il  parût  que  c’éloit  un  rétablissement  entier  et 
une  marque  que  mes  malheurs  étoient  terminés.  Je 
m’y  opposai  vivement,  et  refusai  la  députation  sur 
ce  que  j’étois  occupé  à travailler  à la  réunion  d’une 
grande  partie  de  mon  troupeau  qui  étoit  égarée. 
M.  l’archevêque  de  Vienne  avoit  quelque  obstacle  qui 
1 empêchoit  de  songer  à remplir  cette  députation. 
M.  de  Grenoble  en  étoit  aussi  fort  éloigné  par  les 
grands  biens  qu'il  faisoit  dans  son  diocèse.  11  fallut 
que  M.  de  Viviers  acceptât  cet  emploi. 

Une  année  ou  environ  après  cette  Assemblée,  je  fus 
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obligé  pour  des  intérêts  de  famille  d’aller  dans  le  Li- 
mosin  et  l’Auvergne,  et  ensuite  à Bordeaux  pour  y 
terminer  quelques  affaires  qui  m’y  appeloient.  C’étoit 
au  commencement  de  l’année  1682  que,  y étant,  je 
* * reçus  une  lettre  de  M.  1’arclievèque  de  Paris,  François 
de  Harlay,  avec  lequel  je  n’avois  aucune  habitude,  par 
laquelle  il  me  témoignoit  que  Sa  Majesté  serait  bien 
aise  que  je  fusse  un  des  deux  députés  de  ma  province 
pour  assister  à l’Assemblée  qui  étoit  convoquée  à Paris, 
touchant  les  différends  sur  la  Régale,  qui  étoient  entre 
le  Pape  et  Sa  Majesté.  Mon  premier  mouvement  et  sin- 
cèrement, mon  propre  désir  fut  de  m’en  excuser.  J’é- 
tois,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  tout  à fait  éloigné 
de  la  cour,  et  je  puis  assurer  avec  vérité  que  je  com- 
mençai plusieurs  lettres  à plusieurs  reprises  par  les- 
quelles je  m’excusois  à M.  de  Paris  de  ne  pouvoir  ac- 
cepter cet  emploi.  Mais  après  une  seconde  réflexion, 
je  me  déterminai  à ne  donner  à M.  de  Paris  ni  assu- 
rance, ni  exclusion,  remettant  à lui  faire  une  réponse 
décisive,  lorsque  j’aurais  su  le  sentiment  de  MM.  mes 
confrères,  et  qu’il  y auroit  de  l’imprudence  de  prendre 
un  engagement  qui  peut-être  ne  pourrait  pas  réussir.  Ce 
qui  m’ôtoit  l’envie  de  songer  à cette  députation , c’est 
que  je  connus  bien  qu’on  ne  venoit  à moi  que  par 
faute  d’en  trouver  un  autre.  11  falloit  députer  deux 
du  premier  Ordre.  Notre  province  n’étoit  composée 
que  de  quatre  évêques  : M.  de  Vienne,  comme  j'ai 
déjà  remarqué,  n’étoit  pas  agréable;  M.  de  Grenoble 
s’étoit  expliqué  en  quelque  manière  pour  être  dans  le 
sentiment  du  Pape;  il  ne  restoit  que  M.  de  Viviers  et 
moi.  11  falloit  donc  en  venir  à nous  deux , et  même  il 
y avoit  bien  de  l'apparence  que  la  vieillesse  et  l’état  où 
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étoit  la  santé  de  M.  de  Viviers  ne  pouvoit  pas  lui  per- 
mettre de  satisfaire  à la  députation,  et  en  effet  il  ne 
put  s’y  rendre.  Ainsi  j'étois,  ce  me  semble,  nécessaire, 
et  j’étois  bien  assuré  que,  si  on  en  eût  pu  trouver  un 
autre  qui  eût  pu  remplir  cette  place,  on  naîtrait  pas  * 
songé  à moi.  Cela  est  si  vrai,  que  j’ai  su  de  M.  de 
Paris  que  le  roi  fit  quelque  difficulté  quand  on  me  nom- 
ma pour  être  député  ; mais  après  avoir  fait  réflexion 
que  c’étoit  une  nécessité,  et  que  M.  de  Paris  se  fut 
fait  fort  de  me  rendre  facile,  on  continua  de  m’écrire 
qu’il  falloit  que  je  fusse  député. 

Cette  manière  de  députation  ne  me  paroissoit  pas 
trop  glorieuse.  Enfin  étant  revenu  dans  mon  diocèse, 

M.  de  Grenoble  me  donna  un  rendez-vous  dans  une 
paroisse  de  mon  diocèse  de  Die , qui  étoit  à la  portée 
du  sien.  Ce  fut  là  que  la  question  de  la  députation  fut 
agitée.  Je  dis  naturellement  tout  ce  que  je  pensois  sur 
cela,  et  conclus  à finir  mes  jours  dans  mon  diocèse, 
suivant  la  résolution  qu’il  disoit  en  avoir  prise  lui- 
même.  Son  sentiment  fut  entièrement  opposé  au  mien. 

Je  ne  sais  s’il  appréhenda  qu’il  ne  fallût,  à mon  refus, 
qu’il  fut  député,  ayant  dès  lors  de  grands  desseins,  qui 
lui  out  réussi,  de  ne  pas  se  brouiller  avec  le  Pape  ; mais 
il  souhaitoit  de  toute  sa  force  qu’il  falloit  que  je  fusse 
député , et  me  dit  pour  me  le  persuader,  que  ma  dis- 
grâce avoit  laissé  des  impressions  partout , et  même 
dans  mon  diocèse;  que  j’étois  toujours  en  disgrâce; 
que  cela  nuisoit  beaucoup  au  bien  que  je  pouvois 
faire , et  qu’il  falloit  que  je  me  délivrasse  par  là  de 
l’état  où  j’étois;  que  d’ailleurs  je  serais  infailliblement 
nommé  par  la  province,  et  que,  si  je  m'obstinois  à n’v 
pas  aller,  ma  disgrâce  serait  non-seulement  confir- 
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mée,  mais  rendue  publique,  et  qu’elle  m’aUireroit  de 
terribles  suites.  Si  ce  raisonnement  ne  fit  pas  effet, 
ce  furent  d’autres  réflexions  fortes  ou  foibles  qui  me 
firent  accepter  la  procuration. 

Je  partis  dans  le  temps  qu’il  falloit  se  trouver  à 
l’Assemblée,  et  passant  à Fontainebleau  où  le  roi 
éloit,  je  priai  l’archevêque  de  Reims,  qui  se  trouva 
l’ancien  des  prélats,  de  dire  à Sa  Majesté  que  je 
venois  d’arriver,  et  si  elle  agréerait  que  je  lui  ren- 
disse mes  respects.  M.  de  Reims  s’acquitta  de  celte 
commission  au  coucher  de  Sa  Majesté , laquelle  ré- 
pondit : « Dites-lui  qu’il  vienne  demain  à mon  lever, 
et) je  le  verrai;  » et  comme  M.  de  Reims  se  reti- 
rait , le  roi  le  fit  rappeler  et  lui  dit  : « Comme 
l’évêque  de  Valence  a été  longtemps  sans  me  voir, 
cela  pourrait  peut-être  lui  faire  de  la  peine  de  me  sa- 
luer à mon  lever  devant  tout  le  monde  ; mais  faites-le 
entrer  dans  le  cabinet  qui  sera  ouvert , et  quaud  je 
serai  habillé , je  m’y  rendrai.  » 

Pendant  le  lever  du  roi , je  fus  reçu  dans  ce  cabi- 
net, et  dès  que  Sa  Majesté  fut  habillée,  elle  entra  dans 
ce  cabinet  où  éloit  M.  de  Reims  et  quelques  valets  de 
chambre.  Je  saluai  Sa  Majesté.  Elle  me  dit  : « Mon- 
sieur, je  vous  ai  fait  savoir  que  je  n'avois  eu  aucune 
part  à tout  ce  qui  vous  est  arrivé  de  désagréable,  que 
de  l’avoir  souffert , je  vous  le  dis  encore  et  en  suis 
très-fâché.  » Je  me  jetai  à ses  pieds  et  lui  dis  : « Sire , 
Votre  Majesté  avoit  tout  pouvoir  d’en  user  avec  moi 
comme  il  lui  eût  plu , étant  mon  souverain  et  mon 
maître , et  je  ne  pouvois  jamais  avoir  sujet  de  m’en 
plaindre  ; mais  puisqu’elle  a la  bonté  de  n’avoir  eu 
aucune  part  aux  mauvais  traitements  que  j’ai  reçus,  je 
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pourrai  dire  que  jamais  on  n’a  usé  avec  une  personne 
de  mon  caractère  avec  tant  de  violence  et  d’injustice 
qu’on  a fait.  » Je  remarquai  que  ma  réponse  surprit 
Sa  Majesté;  mais  enfin  je  ne  pus  retenir  le  juste  res- 
sentiment que  j’avois  de  ce  qui  m’étoit  arrivé.  La  con- 
versation ne  fut  pas  longue.  Je  me  relirai  très-satisfait 
de  la  bonté  du  roi. 

Le  lendemain,  je  fus  au  lever  de  Sa  Majesté,  où  il  y 
avoit  un  monde  infini  et  plus  de  vingt  de  nos  évê- 
ques. Cette  cour  si  nombreuse  venoit  du  départ  du 
roi,  qui  devoit  partir  le  lendemain  pour  se  rendre  à la 
tête  de  ses  armées  pour  de  grandes  expéditions.  Parmi 
la  foule  le  roi,  jetant  les  yeux  sur  moi,  m’attira  dans 
un  embrasement  de  fenêtre,  où  elle  me  dit  ces  paroles 
que  j’ai  fort  bien  retenues  dans  mon  cœur,  et  qu’elle 
a même  eu  la  bonté  de  me  répéter  dans  plusieurs  au- 
diences qu’elle  a eu  la  bonté  de  m’accorder  : « Monsieur, 
vous  n’avez  aucun  sujetde  vous  plaindre  de  moi , je  n’en 
ai  point  pour  me  plaindre  de  vous.  Ainsi  je  compte 
sur  vous  lors  de  la  tenue  de  l’Assemblée.  Vous  me 
ferez  plaisir  de  suivre  les  sentiments  de  M.  l’archevê- 
que de  Paris,  que  je  suis  persuadé  que  vous  trouverez 
bons.  » Je  ne  pus  répondre  autre  chose  si  ce  n’est  : 
«Sire,  je  ne  perdrai  jamais  l’occasion  de  vous  servir 
et  de  vous  plaire.  » Sa  Majesté  me  dit  : « Avez-vous 
vu  mon  frère?  » Je  lui  dis  : « Non,  Sire  ; mais  je  m’y  en 
vais  tout  à l’heure;  » et  en  effet  je  me  rendis  dans  son 
appartement , et  après  avoir  attendu  quelque  temps , 
il  me  fit  appeler  et  me  reçut  seul  dans  son  cabinet. 
Après  avoir  fait  ma  révérence,  Monsieur  me  parut  em- 
barrassé; et  après  m’avoir  interrogé  sur  mon  voyage 
et  sur  mon  arrivée,  il  me  dit  : «Je  suis  pressé  d’aller 
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chez  le  roi  qui  part  demain  ; nous  nous  verrons  plus 
longtemps.  » Je  fus  fort  aise  d’étre  délivré  d’un  pre- 
mier abord  où  j’aurois  eu  de  la  peine  à me  contrain- 
dre, s’il  m’avoit  donné  occasion  d’entrer  dans  ce  qui 
s’étoit  passé. 

Environ  un  mois  après,  je  fus  chez  Monsieur,  ne 
pouvant,  ni  devant  refuser  de  lui  rendre  le  respect 
que  je  devois  à la  qualité  de  frère  du  roi.  Il  me  reçut 
assez  bien,  et  me  dit  : « Vous  n’avez  pas  vu  Madame', 
je  m’en  vais  vous  y présenter.  » Il  me  fit  entrer  dans 
lacliainbre  de  Madame.  Je  lui  dis  mon  nom,  et  après 
quej’eus  fait  une  humble  révérence  et  demeuré  quel- 
que temps,  je  suivis  Monsieur  qui  sortit  aussi. 

Étant  arrivé  à Paris , j’allai  chez  M.  l’archevêque. 
11  me  reçut  delà  même  manière  qu’il  avoit  accoutumé 
de  recevoir  tout  le  monde , le  plus  honnêtement  et  le 
plus  cordialement  qu’il  fût  possible.  Sa  civilité  et  sa 
conversation  étoient  charmantes  et  auraient  été  pour- 
tant mieux  reçues,  si  elles  n’eussent  pas  été  également 
répandues  à tous  ceux  qui  le  voyoient.  Je  m’y  attachai, 
d’abord  parce  que  le  roi  l’avoit  ainsi  désiré  de  moi , 
après,  par  un  grand  fond  de  mérite  qu’il  faisoit  paraî- 
tre dans  toutes  les  séances  de  l’ Assemblée,  avec  une  si 
grande  distinction,  que  personne,  bien  loin  de  préten- 
dre le  pouvoir  surpasser,  ne  pouvoit  l’égaler.  Dans 
un  grand  nombre  d’affaires  qu’on  traita  dans  cette 
Assemblée,  quoiqu’il  parlât  et  dît  son  sentiment  après 
tous  les  autres , il  trouvoit  toujours  de  si  fortes  et  nou- 
velles raisons , qu’il  étoit  bien  difficile  de  ne  pas  se 
rendre  à ses  décisions. 
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Je  me  trouvai  assez  heureux  pour  entrer  dans  sa 
confiance , et  quoique  je  fusse  un  des  dernière  venus 
parmi  ceux  qu’il  honorait  de  son  affection,  j’étois 
aussi  bien  reçu  que  tout  autre.  Parmi  les  questions 
qui  furent  agitées  dans  l’Assemblée,  la  plus  considéra- 
ble fut  celle  de  la  Régale  que  le  roi  prétendoit  lui  ap- 
partenir sur  tous  les  archevêchés  et  évêchés  de  sou 
royaume,  et  que  le  Pape  lui  disputoit.  C’étoit  ce  qui 
avoit  donné  lieu  à convoquer  l’Assemblée  du  Clergé. 
Il  falloit  examiner  les  raisons  et  les  droits  de  part  et 
d’autre  ; et  comme  le  Pape  avoit  déjà  décidé  en  sa  fa- 
veur et  cassé  par  plusieurs  brefs  tout  ce  que  M.  l’ar- 
chevêque de  Toulouse  avoit  fait  pour  maintenir  les 
droits  du  roi , la  commission  d’examiner  les  brefs  me 
fut  donnée  '.  11  y en  avoiteusept.  Après  les  avoir  exami- 
nés, j’en  fis  le  rapport,  et  je  trouvai  tant  de  manque 
de  formalités  et  même  de  justice,  que  je  puis  bien  dire 
que,  sans  perdre  le  respect  qui  étoit  dû  à Sa  Sainteté, 
je  prouvai  qu’ils  ne  pouvoient  valablement  subsister. 
Ce  rapport  me  fit  quelque  honneur,  et  je  le  mettrai 
dans  ce  Mémoire  tout  entier’,  afin  qu’on  juge  si  je 
méritais  l’approbation  qu’on  y donna.  M.  de  Paris  le 
fit  fort  valoir;  il  en  rendit  compte  au  roi  fort  obli- 
geamment pour  moi.  11  ne  perdoit  point  d’occasion 
de  faire  plaisir  à ses  amis  et  à ses  ennemis.  Je  fus  en- 
core heureux,  dans  une  autre  occasion  où  il  s’agissoit 
des  intérêts  du  roi , de  me  trouver  le  premier  à ou- 
vrir un  avis  qui  fut  généralement  suivi  de  toute  l’As- 
semblée ; et  M.  de  Paris  ayant  jugé  à propos  d’en 


1 Voir  la  notice. 
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aller  rendre  compte  à Sa  Majesté  avec  d’autres  dépu- 
tés qu’il  nomma,  dont  je  ne  fus  pas  du  nombre,  il 
porta  la  parole  à Sa  Majesté  de  la  résolution  qui  avoit 
été  prise,  et  ayant  demandé  en  particulier  au  roi,  si 
elle  lui  étoit  agréable,  Sa  Majesté  ayant  répondu 
qu’on  ne  pouvoit  rien  faire  de  mieux  pour  son  ser- 
vice : « Sire,  ce  n'est  pas  à moi  à qui  il  faut  en  témoi- 
gner de  la  satisfaction , c’est  à l’évêque  de  Valence 
qui  a ouvert  l’avis,  et  qui  a été  généralement  suivi.  » 

Si  M.  de  Paris  m’avoit  dit  qu’il  m’avoit  rendu  ce 
bon  office  auprès  du  roi,  j’en  aurais  douté;  mais  Sa 
Majesté  m’ayant  vu  en  passant,  me  dit  elle-même  que 
M.  de  Paris  ne  m’avoit  pas  voulu  ôter  le  plaisir  que  je 
lui  avois  fait,  et  me  témoigna  en  avoir  été  satisfait. 
Ap  rès  cela , j’avois  encore  plus  d’attachement  et  de 
liaison  avec  M.  de  Paris,  me  sentant  très-obligé  de 
cette  preuve  obligeante  qu’il  m’avoit  donnée  de  son 
affection.  Enfin,  cette  Assemblée  finit  dans  le  temps 
qu’on  s’y  attendoit  le  moins , et  avant  de  me  retirer 
dans  mon  diocèse,  M.  de  Paris  me  dit  qu’ayant  rendu 
compte  à Sa  Majesté  de  tous  ceux  qui  avoient  été  dans 
cette  Assemblée , il  m’avoit  distingué , et  que  le  roi  lui 
avoit  dit  : h 11  faut  le  garder  pour  un  grand  poste.  » 
Je  n’eusse  point  exigé  cela  de  M.  de  Paris,  qui  le  fit 
de  son  pur  mouvement  ; j’élois  fort  content  de  mon 
établissement.  Je  crus  que  cela  n’étant  pas  suivi,  ce 
ne  serait  qu'une  bonne  intention  sans  effet. 

Étant  arrivé  dans  mon  diocèse,  je  continuai  d’agir 
contre  les  religiounaires  qui  s’éloient  exposés  à être 
châtiés  par  les  contraventions  faites  aux  édits  et  dé- 
clarations du  roi,  et  je  fus  si  heureux  que,  dans  moins 
de  deux  ans,  de  quatre-vingts  temples  que  j’avois  dans 
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les  diocèses  de  Valence  et  de  Die , il  ne  restoit  qu’eu- 
viron  dix  ou  douze,  qui,  dans  la  vérité,  n’étoient  pas 
dans  le  cas  d’être  rasés. 

Je  fus  obligé  d’aller  à Paris  pour  des  affaires  do- 
mestiques en  1685.  Je  trouvai  M.  de  Paris  dans  les 
mêmes  dispositions  de  bonté  pour  moi  que  je  Pavois 
laissé.  Comme  il  fut  nommé  par  le  roi  président  pour 
l’  Assemblée  du  Clergé  qui  devoit  se  tenir  au  mois  de 
mai,  il  comptait  que  je  serais  député,  et  me  paroissoit 
le  désirer.  Je  m’en  défendis  autant  qu’il  me  fut  possi- 
ble, et  de  bonne  foi  je  ne  souhaitois  point  d'être  dé- 
puté. Je  croyois  m’en  être  délivré,  d’autant  mieux  que 
je  savois  que  le  roi  avoit  pris  la  résolution  de  ne  point 
se  mêler  des  députations,  et  il  étoit  vrai.  Cependant  je 
ne  doute  point  que  M.  de  Paris  n’obligea  le  roi  de  me 
dire  : « Monsieur,  je  ne  me  mêle  point  des  députa- 
tions, mais,  si  vous  vouliez  l’être,  vous  me  feriez  plai- 
sir, m Je  crus  que  c’étoit  un  commandement,  ou  du 
moins  que , si  je  paroissois  le  refuser,  ce  serait  un 
mauvais  office  que  je  me  rendrais  auprès  de  Sa  Majesté. 

Je  me  retirai  dans  mon  diocèse , et  j’eus  ce  bon- 
heur que  dans  moins  de  trois  mois  que  j’y  demeurai, 
je  fis  abattre  plusieurs  temples,  en  telle  sorte  que 
quand  je  fus  à l’Assemblée,  je  n’en  avois  plus  que 
deux.  M.  le  duc  de  Noailles  avoit  obtenu  du  roi  la 
liberté  d’en  faire  abattre  plusieurs  en  Languedoc.  Par 
son  moyen  et  par  d’autres  voies  dont  je  me  servis, 
j’en  fis  raser  cinq  en  Languedoc  et  quelques-uns  dans 
le  Dauphiné.  Je  pris  toutes  les  mesures  que  je  pus  pour 
tâcher  de  me  délivrer  de  ces  deux  temples  qui  étoicnt 
tous  deux  dans  deux  terres  de  l’évêché , et  j’espérais 
cpie  j’en  trouverais  les  moyens  dans  le  temps  de  la  te- 
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nue  de  l’Assemblée  du  Clergé.  Ca  commission  que  je 
souhaitois  le  plus  étoit  d’être  à la  tète  de  celle  qui 
regardoit  la  religion,  et  M.  l’Archevêque  me  l’ac- 
corda. On  travailloit  à cette  commission  pour  tout  le 
royaume.  Je  n’oubliai  pas  mes  deux  temples.  M.  le 
chancelier  Le  Tellier  m’en  donna  un  qu’il  fit  juger 
dans  le  Conseil,  et  je  suppliai  si  pressamment  Sa  Ma- 
jesté de  m’accorder  l’autre , que  je  l’obtins  de  sa  piété 
et  de  sa  bonté.  De  sorte  qu’avant  la  révocation  de  l’É- 
dit de  Nantes,  je  me  glorifiois  fort  d’avoir  détruit  l’exer- 
cice des  temples  de  mon  diocèse.  C’étoit,  à ce  qu’on 
dit,  Jean  de  Monluc , évêque  de  Valence  et  de  Die,  qui 
avoit  laissé  introduire  cette  hérésie  dans  son  diocèse, 
et  qui  étoit  grand-oncle  de  feu  ma  mère.  Je  me  sa- 
vois  bon  gré  d’avoir  rétabli  ce  qu’on  disoit  qu’il  avoit 
mal  fait;  et  fis  une  harangue  au  roi,  où  je  crois  que  je 
n’oubliai  rien , et  peut-être  même  que  je  contribuai  un 
peu  à faire  avancer  le  dessein  de  révoquer  l’Édit  de 
Nantes  et  de  ne  souffrir  que  des  catholiques. 

Je  me  relirai  dès  que  l’ Assemblée  fut  finie,  et  à 
peine  fus-je  arrivé,  qu’on  envoya  des  dragons  dans 
tous  les  lieux  où  il  y avoit  des  huguenots.  Je  ne  m’é- 
pargnai point  pour  payer  de  ma  personne  et  de  tâcher 
de  faire  des  conversions , soit  par  des  instructions , 
soit  par  des  grâces  et  de  l’argent.  Mes  soins  ne  furent 
poiut  sans  succès,  n’ayant  presque  jamais  manqué  de 
réussir,  sinon  en  tout,  au  moins  dans  la  plus  grande 
partie.  J’avoue  que  la  crainte  des  dragons  et  les  loge- 
ments dans  les  maisons  des  hérétiques  y pouvoient 
contribuer  beaucoup  plus  que  moi.  Cela  dura  plus  de 
deux  ans,  et  ce  qui  avança  beaucoup  les  conversions 
fut  une  assemblée  de  huguenots  qui  se  fit  dans  les  ter- 
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res  de  mon  évêché,  où  s’étant  trouvé  près  de  quatre 
mille  hommes  en  armes  pour  se  défendre  et  se  mainte- 
nir dans  leur  hérésie,  M.  de  Saint-Ruf1,  qui  comman- 
doit  les  troupes,  les  ayant  attaqués  et  mis  en  déroute, 
en  fit  brûler  plus  de  deux  cents  qui  s'étoient  retirés 
dans  une  grange.  On  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, et  le  reste  se  dissipa,  sans  oser  plus  paroître. 
Ceux  qui  avoient  été  pris  furent  condamnés  à mourir 
par  la  main  du  bourreau.  Toutes  les  prisons  de  mon 
diocèse  étoient retnplies  de  ces  malheureux,  et  M.  l’In- 
tendant* en  faisoit  exécuter  plusieurs  à mesure  que 
leur  procès  étoit  instruit.  C’étoit  un  terrible  spectacle. 
Je  pris  la  liberté  d’écrire  à Sa  Majesté  et  de  lui  repré- 
senter que  M.  de  Saint-Ruf  avoit  dissipé  et  tué  une 
partie  de  ceux  qui  avoient  pris  les  armes  contre  elle  ; 
que  M.  l’Intendant  avoit  aussi,  par  la  nécessité,  fait  et 
faisoit  faire  de  continuelles  exécutions;  qu’il  restoit 
d’avoir  recours  à la  miséricorde,  et  que  je  le  suppliois 
de  vouloir  bien  pardonner  à ceux  qui  se  repentoient 
et  voudroient  bien  se  remettre  dans  la  voie  du  salut.  Sa 
Majesté  eut  la  bonté  d’accorder  cette  grâce  à cette  con- 
dition qu’ils  se  convertiroient  ; de  sorte  que  j’accompa- 
gnois  M.  l’Intendant  dans  les  endroits  où  il  y avoit  des 
prisonniers , et  dans  le  temps  qu’il  les  condamnoit  à la 
mort  et  qu’on  instruisoit  leur  procès , je  recevois  leur 
abjuration.  Cela  fit  sauver  plus  de  deux  mille  hommes, 
et  me  donna  un  grand  crédit  auprès  de  ceux  que  j’a- 
vois  tirés  du  gibet.  J’agissois  pourtant  de  manière  que, 
lorsqu’il  y avoit  quelque  chef  de  famille , je  ne  me 

1 De  Saint-Ruth.  (D.  LJ 

* Cardin  Lebrct.  (D.  L.) 
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contentois  pas  de  sauver  le  coupable,  s’il  ne  faisoit 
venir  toute  sa  famille.  Je  puis  dire  que,  de  tout  ce  grand 
nombre  de  gens  qu’on  relira  de  ce  malheureux  étal , 
il  n’y  en  eut  qu’un  seul  qui  préféra  la  corde  à la  vie,  et 
que  je  ne  pus  jamais  gagner.  C’étoit  pourtant  un  homme 
d’ailleurs  de  méchante  vie,  et  qui  n'étoit  pas  même  bon 
huguenot. 

Comme  j’avois  dans  le  Vivarois  plusieurs  paroisses 
de  mon  diocèse  infectées  de  l’hérésie,  il  falloit  de 
temps  en  temps  y aller  leur  donner  du  secours. 
M.  d’Aguesseau,  intendant,  avoit  fait  le  procès  à deux 
ministres  qu’on  avoit  arrêtés  les  armes  à la  main , et 
qui  avoient  attaqué  quelques  soldats  des  troupes  du 
roi.  Un  des  ministres  étoit  chef  de  parti , et  convaincu 
d’avoir  été  à Toulouse,  où  toute  la  conspiration  fut 
prise  de  se  révolter  contre  le  roi.  Ces  deux  ministres 
étoient  en  prison  dans  la  ville  de  Tournon  , de  mou 
diocèse , et  j’appris  qu’on  leur  avoit  fait  leur  procès  et 
que  le  ministre  Homel1,  qui  avoit  beaucoup  de  crédit 
dans  son  parti  et  fort  estimé , avoit  été  condamné  à 
être  roué  tout  vif,  et  son  cadavre  exposé  aux  quatre 
endroits  du  Vivarois  où  il  avoit  été  plus  de  trente  ans 
ministre  dans  le  lieu  de  Soyon  *,  qui  appartient  aux 
évêques  de  Valence;  et  son  compagnon,  aussi  mi- 
nistre, avoit  été  condamné  à être  pendu. 

Je  crus  devoir  me  rendre  à Tournon  pour  tâcher  de 
retirer  de  leur  malheureux  état  et  sauver,  s’il  étoit  pos- 

1 Isaac  Homel.  (D.  L.) 

• Village  sur  la  rive  droite  du  Rhône  faisant  aujourd’hui  partie  du 
département  de  l’Ardèche.  Les  évêques  de  Valence  ajoutaient  à leurs  di- 
vers titres  celui  de  princes  de  Soyon.  Voir,  parmi  les  pièces  détachées, 
les  preuves  de  l’auteur  pour  son  admission  dans  l'Ordre  du  Saint-Espnt. 
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sible,  et  leur  âme  et  leur  vie.  Je  partis  sur-le-champ,  et 
fis  une  diligence  incroyable,  et  en  partie  heureuse.  En 
arrivant  dans  la  place  de  la  ville,  à trente  pas  du  lieu  où 
l’exécuteur  avoit  planté  un  poteau , je  vis  qu’il  menoit 
ce  second  ministre  qui  étoit  déjà  en  chemise,  la  corde  au 
col,  et  le  bourreau  qui  le  tenoit  attaché,  et  qui  dans 
un  moment  devoit  faire  l’exécution  de  ce  malheureux. 
Je  criai  de  toute  ma  force  : « Arrête,  » et  m’avançai 
et  retirai  des  mains  de  l’exécuteur  ce  ministre,  et 
l’ayant  fait  entrer  dans  une  maison  la  plus  prochaine, 
je  commençai  à lui  faire  connoitre  combien  il  étoit 
obligé  à la  divine  Providence  de  m’avoir  envoyé  sans 
doute  pour  sauver  son  âme,  et  le  délivrer  de  l’igno- 
minie où  il  alloit  être  exposé , dont  j’espérois  de  le 
délivrer  sur-le-champ , s’il  vouloit  bien  répondre  à la 
grâce  que  Dieu  lui  avoit  faite,  qu’il  devoit  regarder 
comme  une  espèce  de  miracle.  Cet  homme  résista 
quelque  temps , et  paroissoit  assez  ferme  dans  un  si 
grand  danger;  mais  enfin , en  moins  d’une  heure,  il 
promit  d’abjurer  son  hérésie,  et,  en  effet,  il  le  fit 
d’assez  bonne  foi  en  apparence,  témoignant  d’être 
satisfait  des  raisons  que  je  lui  avois  dites  sur  les  dif- 
cultés  qu’il  m’avoit  faites'. 

Après  avoir  fini,  je  lui  parlai  du  ministre  Homel  et  lui 
demandai  dans  quel  état  je  le  trouverois , s’il  ne  seroit 
pas  dans  la  même  disposition  que  lui.  11  m’en  ôta  tout 
à fait  l’espérance , et  me  dit  que  cet  homme  étoit  pré- 
paré à toutes  les  souffrances,  et  que  je  ne  devois  pas 
croire  qu’il  voulût  écouter  ce  que  je  pourrois  lui  dire 

1 Ce  ministre  a vécu  Hans  les  (Avenues  où  il  étoit  né,  et  est  mort  comme 
un  saint , après  avoir  converti  route  la  ville  où  il  étoit  né. 

( A’o/c  de  C auteur .) 
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touchant  sa  conversion.  J’appris  par  ce  ministre  que 
Homel  avoit  été  condamné  à être  roué  tout  vif;  qu’il 
savoit  l’arrêt  qu’on  avoit  prononcé,  et  que  l'exécution 
n’en  avoit  été  retardée,  que  parce  que  le  bourreau  qui 
devoit  le  rouer  n’avoit  jamais  fait  de  telle  exécution  , 
et  qu’on  en  avoit  envoyé  quérir  un  à Grenoble.  J’es- 
pérai que  peut-être  Dieu  avoit  permis  ce  retardement 
pour  sauver  encore  ce  ministre,  et  je  m’en  allai  dans  la 
prison  où  il  étoit.  Mais,  en  entrant , un  des  juges  qui 
avoit  assisté  au  jugement  qu’on  avoit  donné  contre 
lui,  me  dit  que  dans  les  ordres  que  M.  l’Intendant 
avoit  reçus  du  roi  de  faire  grâce  aux  hérétiques  qui  se 
convertiroient , il  y en  avoit  trois  d’exceptés , et  que 
le  ministre  Homel  étoit  le  premier  nommé , et  qu’ainsi 
quand  je  le  convertirais , qu’il  n’en  seroit  pas  moins 
roué. 

Je  perdis  dès  lors  l’espérance  de  réussir.  Cepen- 
dant, comme  j’étois  déjà  dans  le  lieu  où  cet  homme 
étoit  prisonnier,  j’entrai  dans  une  espèce  de  cachot  où 
je  trouvai  cet  homme,  et  l’ayant  fait  asseoir  et  m’é- 
tant mis  près  de  lui , je  commençai  par  lui  faire  con- 
noitre  le  malheureux  état  où  il  étoit.  11  me  dit  avec 
assez  de  fermeté  qu’il  en  étoit  informé  et  même, 
grâce  à Dieu,  très-content,  et  se  jeta  sur  quelques 
passages  de  l’Écriture  Sainte.  Après  l’avoir  laissé  par- 
ler assez  longtemps , nous  entrâmes  dans  les  raisons 
qui  pouvoient  le  persuader  qu’il  étoit  dans  le  bon  che- 
min. Il  n’y  eut  guère  de  point  fondamental  de  la  con- 
troverse qui  ne  fût  agité.  Il  se  défendoit  du  mieux 
qu’il  lui  étoit  possible.  Mais  le  point  sur  lequel  je  ne 
pus  jamais  le  convaincre,  ce  fut  sur  l’invocation  des 
Saints.  Sur  de  plus  grandes  et  de  plus  solides  difïicul- 
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tés , il  m’avoit  paru  assez  facile,  et  je  ne  désespérois 
pas  de  le  vaincre  ; mais,  pour  celle-là , il  tint  toujours 
ferme,  disant  qu’il  ne  se  résoudrait  jamais  qu'à  deman- 
der le  secours  de  son  rédempteur. 

Je  fus  dans  cette  conférence  près  de  quatre  heures. 
Je  ne  lui  parlois  point  de  le  retirer  de  l’état  où  il  étoit , 
ni  de  lui  donner  aucune  espérance  de  conserver  sa  vie, 
s’il  se  convertissoit , à cause  que  j’en  avois  une  formelle 
exclusion.  Je  ne  doute  point  qu’il  ne  s’attendît  que  je 
finirais  par  là , et  apparemment  qu’il  n’avoit  témoigné 
tant  de  condescendance  sur  les  matières  dont  nous 
avions  parlé  que  dans  l’espérance  de  sauver  sa  vie , 
qui  eût  été  sans  doute  la  meilleure  preuve  qu’on  lui 
eût  pu  donner  pour  lui  persuader  la  conversion  de  sa 
mauvaise  religion.  11  s’ouvrit  à moi  sur  ce  grand 
point,  et  me  dit  que,  s’il  avoit  le  temps  de  réfléchir 
sur  ce  que  je  lui  avois  dit,  il  croyoit  que  Dieu  lui 
inspirerait  ce  qu’il  devoit  faire,  mais  qu’il  étoit  à la 
veille  de  mourir.  Je  lui  répondis  que  pour  sauver  éter- 
nellement son  âme,  il  y avoit  assez  de  temps , et  qu’il 
devoit  profiter  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  connut 
par  cette  réponse  qu’il  n’y  avoit  point  d’espérance 
pour  lui,  et  je  lui  déclarai  que  j’avois  bien  le  pouvoir 
de  lui  ouvrir  le  ciel , mais  non  pas  de  le  faire  vivre 
sur  la  terre , de  sorte  que,  ne  trouvant  aucun  moyen 
de  lui  sauver  la  vie,  je  me  retirai.  Il  fut  roué  le  len- 
demain tout  vif1  ; et  ce  qui  est  extraordinaire , et  que 
j’appris  de  ceux  qui  avoient  assisté  à ce  piteux  specta- 
cle, c’est  que,  dans  tout  le  temps  de  ses  tourments,  il 
ne  cessa  jamais  d’invoquer  Ahraliam,  Isaac  et  Jacob, 

1 Le  20  octobre  1083,  âgé  de  soixante-douze  ans.  (D.  L.) 
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et  autres  patriarches  du  vieux  Testament , ce  qui  me 
surprit,  m’ayant,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  paru 
si  éloigné  d’invoquer  les  Saints. 

Il  m’arriva  encore  beaucoup  d’autres  occasions  où 
je  fis  mon  devoir,  pour  retirer  de  cette  mauvaise  reli- 
gion beaucoup  de  personnes  de  toutes  qualités.  Je  ne 
ferai  mention  que  d’un  fourbe  nommé  Chambon'. 
C’étoit  le  patriarche  des  huguenots,  et  celui  qui , sans 
contredit , avoit  le  plus  de  réputation  dans  ce  parti, 
il  étoit  ministre  à Orange  et  reconnu  pour  avoir  plus 
d’érudition  que  les  autres.  Il  avoit  la  confiance  du 
prince  d’Orange.  Il  fut  arrêté  par  ordre  du  roi  et  de- 
vant être  conduit  dans  le  château  de  Pierre-Encise , 
à Lyon.  Il  étoit  conduit  par  des  dragons,  et  étant  ar- 
rivé à Valence,  j’appris  qu’il  y étoit  tombé  malade,  et 
qu’il  étoit  en  danger  de  mourir.  Cela  m’obligea  de 
l’aller  visiter  dans  son  lit.  Je  trouvai  un  homme  fort 
abattu  d’une  fièvre  maligne,  et,  par-dessus  tout,  estro- 
pié par  la  goutte  et  par  la  sciatique.  Après  avoir  long- 
temps parlé  de  divers  points  de  conférence,  il  me  fit 
prier  de  l’aller  voir,  et  commença  à parler  de  son  état 
et  du  désir  qu’il  avoit  de  trouver  quelque  personne 
qui  pût  l’éclairèr  sur  une  infinité  de  doutes  qu’il  avoit 
sur  la  créance  des  catholiques.  Je  m’offris  de  lui  ren- 
dre raison  de  notre  foi,  ce  qu’il  accepta , et  ayant 
obtenu  de  M.  l’Intendant  la  permission  de  demeurer 
à Valence  jusqu’à  ce  qu’il  parût  être  en  état  de  con- 
tinuer le  voyage  à Pierre-Encise , nous  prenions  une 
heure  le  matin  et  une  heure  l’après-dîner  pour  les 
conférences.  Cet  homme,  qui  passoit  pour  si  habile 
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dans  sa  religion  de  ministre , me  paroissoit  assez  peu 
savant.  11  citoit  à la  vérité  quelques  passages  de  saint 
Augustin  et  des  pères  de  l’Église  comme  étant  favora- 
bles à leur  hérésie,  et  quand  on  les  confrontoit  avec 
les  originaux  , ils  se  trouvoient  souvent  mal  expliqués. 
Cela  dura  plusieurs  jours.  Enfin,  voyant  qu’on  le  de- 
voit  traduire  à Pierre-Encise , ce  qu’il  appréhendoit 
beaucoup,  il  témoigna  d’écouter  plus  favorablement 
ce  que  moi  et  d’autres  personnes  lui  disoient  de  la  re- 
ligion catholique , et  enfin  après  avoir  gardé  les  bien- 
séances , afin  sans  doute  d’éviter  la  prison , il  con- 
sentit de  faire  abjuration  de  son  hérésie.  Il  avoit  sa 
femme  avec  lui,  qui  s’opposoit  sans  doute  à la  résolu- 
tion que  son  inari  avoit  prise  de  changer  de  religion. 
Je  ne  me  pressoispas  trop  de  le  faire  déclarer,  d’au- 
tant mieux  que  je  voulois  que  sa  femme  se  convertit, 
et  qu’il  usât  de  son  autorité  pour  cela,  elle  ne  devant 
pas  paroitre  plus  savante  ni  plus  habile  que  lui.  Il  fit 
l’abjuration  de  son  hérésie  avec  apparence  de  bonne 
foi.  Quelques  jours  après,  sa  femme  suivit  son  parti. 

Cet  homme,  comme  j’ai  déjà  dit,  étoit  impotent  et 
ne  pouvoit  marcher  ni  demeurer  debout.  Il  falloit  qu’il 
fût  toujours  assis , ou  au  lit.  On  lui  Conseilla  d’aller 
prendre  les  eaux  minérales  dans  un  village  de  mon 
diocèse  de  Die.  Je  ne  m’y  opposai  pas,  tant  pour  sa 
guérison,  que  parce  que  j’avois  le  moyen  de  le  faire 
observer  et  être  informé  s’il  persévéroit  dans  les  exer- 
cices de  piété  des  catholiques.  11  joua  bien  son  per- 
sonnage. Il  se  conduisoit  en  apparence  fort  bien , et 
pendant  plus  d’une  année  qu’il  demeura  dans  mon 
diocèse,  je  n’eus  aucune  plainte.  Il  se  confessa  et  com- 
munia, et  sa  femme  aussi,  plusieurs  fois.  Je  le  faisois 
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visiter  souvent  par  des  religieux  et  par  des  ecclésias- 
tiques qui  m’en  faisoient  toujours  une  bonne  relation. 
Je  fus  obligé  d’aller  à Paris  en  1687.  Pendant  mon 
absence,  il  fit  quelque  intrigue  secrète  dont  je  n’eus  ja- 
mais aucune  connoissance.  Il  obtint,  sur  la  foi  de  son 
attestation,  la  liberté  d’aller  à Lyon  pour  se  mettre  entre 
les  mains  d’un  fameux  médecin  et  tâcher  de  recou- 
vrer la  santé.  La  cour  lui  permit  d’aller  à Lyon.  Dès 
qu’il  y fut,  il  obtint  de  M.  l’archevêque  de  Lyon,  par 
le  moyen  d’un  de  ses  domestiques,  d’aller  à quelque 
autre  endroit  sur  la  frontière,  et  de  là  il  se  ren- 
dit auprès  du  prince  d’Orange,  qui  le  reçut  avec 
grande  joie  et  lui  donna  une  pension.  Il  fit  un  livre , 
à ce  qu’on  m’a  dit,  tout  rempli  de  faussetés  touchant  la 
conduite  qu’il  avoit  tenue,  et  surtout,  contre  la  vérité, 
il  désavoua  d’avoir  fait  abjuration  ni  exercice  de  la 
religion  catholique , et  fut  reçu  par  ses  frères  comme 
un  apôtre  et  comme  un  martyr.  Il  mourut , peu  de 
temps  après , à Amsterdam. 


J'étois  à Paris  où  je  n’avois  que  peu  d’affaires  qui 
m’y  eussent  appelé  et  dans  le  dessein  de  me  retirer. 
Dans  ce  temps , M.  l’archevêque  d’Albi , Seroni , étoit 
malade  d’une  maladie  qui  ne  donnoit  aucune  espé- 
rance qu’il  en  pût  guérir.  11  me  passa  dans  l’esprit  que 
s’il  venoit  à mourir  pendant  que  je  serois  à Paris , 
que  peut-être  le  roi  se  souviendrait  de  ce  que  M.  de 
Paris  in’avoit  dit  : qu'il  falloit  me  garder  pour  un 
grand  poste  ; et  qu’il  jeteroit  les  yeux  sur  moi  pour 
me  donner  Albi,  s’il  venoit  à vaquer,  et  cela  me  parut 
encore  d’autant  plus  vraisemblable  que  je  savois  qu’on 
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avoit  parlé  de  désunir  les  deux  évêchés  de  Valence  et 
de  Die  dont  j’élois  pourvu , et  je  pris  la  résolution 
d’aller  prendre  congé  de  Sa  Majesté , pour  éviter  un 
changement  que,  de  bonne  foi,  je  n’eusse  jamais  dé- 
siré. J’étois  content  de  mon  établissement  que  j’avois 
gardé  près  de  trente-trois  années.  Je  me  souviens  d’un 
proverbe  espagnol  qui  porte  que  : Mieux  vaut  un  mal 
connu  qu'un  bien  à connoitre.  J’étois  content  de  mes 
diocésains;  ils  paroissoient  aussi  l’être  de  moi.  Les 
changements  d’évêchés  sont  ruineux,  par  les  nouvelles 
dépenses  qu’il  faut  faire  et  les  bulles  qu’il  faut  payer. 
D’ailleurs  je  me  complaisois  fort  d’avoir  presque  ar- 
raché l’hérésie  dans  mon  diocèse , et  me  flattois  fort 
de  venir  à bout  de  tout  ce  qui  restoit  dans  l’hérésie. 
Enfin  , encore  une  fois,  je  craignois  un  changement, 
et,  si  j’avois  eu  à faire  un  souhait,  c’eût  été  d’avoir 
une  abbaye. 

Ce  fut  dans  ce  dessein  que  j’allai  prendre  congé 
du  roi  pour  me  retirer.  Sa  Majesté  me  répondit  : 
« Il  n’y  a pas  si  longtemps  que  vous  êtes  ici  ; qu’avez- 
vous  qui  vous  presse?  attendez  encore  quelques  jours.  » 
Cette  réponse  de  Sa  Majesté  me  persuada  encore  plus 
fortement  qu’elle  pourroit  songer  à moi , si  Albi  ve- 
noit  à vaquer.  Trois  jours  après , M.  d’Albi  mourut,  et 
j’eus  même  des  compliments  de  quelques  personnes, 
comme  si  ce  bénéfice  in’étoit  assuré.  Cependant  Sa 
Majesté  nomma  M.  de  la  Berclière,  qui  étoit  arche- 
vêque d’Aix,  pour  Albi,  et  me  nomma  pour  être  arche- 
vêque d’Aix  '.  Je  ne  fus  pas  seulement  surpris,  mais 
encore  très-sensiblement  affligé  de  cette  promotion. 


• Eu  1687.  (U.  L.) 
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J’aurois  pu  me  consoler,  si  le  roi  m’eut  nommé  à l’ar- 
chevêclié  d’Albi.  C’étoit  un  bénéfice  d’un  trcs-consi- 
dérable  revenu  , près  de  Toulouse  et  d’un  parlement 
où  j’avois  beaucoup  d’amis,  et  cela  m’approchoit  fort 
des  terres  de  ma  famille;  au  lieu  que  l’archevéché 
d’Aix  étoit  d’un  moindre  revenu  que  les  évêchés  de 
Valence  et  de  Die  dont  j’étois  pourvu  ; c’étoit  une  des 
provinces  les  plus  éloignées  de  Paris  et  de  ma  famille, 
et  qui  étoit  encore  connue  pour  une  des  plus  difficiles 
à y pouvoir  vivre  commodément,  pleine  de  divisions 
et  de  gens  peu  sociables.  De  sorte  que  je  regardois 
cette  nomination  comme  une  disgrâce,  et  passai  très- 
mal  la  nùit  où  l’on  me  donna  cette  nouvelle , et  pris 
même  la  résolution  de  ne  point  l’accepter. 

En  effet , je  fus  trois  jours  sans  aller  à Versailles  re- 
mercier Sa  Majesté , et  j’aurois  continué,  si  le  roi  ne 
s’ étoit  comme  plaint  de  ne  m’avoir  pas  vu , deman- 
dant si  j’étois  parti  ou  si  j’étois  malade.  Je  fus  d’abord 
chez  M.  l’archevêque  de  Paris  pour  lui  faire  confidence 
de  mon  affliction,  et  ensuite  au  R.  P.  de  la  Chaise; 
mais  l’un  et  l’autre  me  conseilloient  de  ne  pas  tarder 
davantage  à remercier  Sa  Majesté,  et  que  le  refus 
m’attireroit  quelque  fâcheuse  suite , et  qu’on  trou- 
veroit  avec  le  temps  de  quoi  me  rendre  cet  arche- 
vêché plus  agréable.  Enfin , le  troisième  jour,  je  me 
rendis  à Versailles,  dans  le  temps  et  le  jour  que  furent 
baptisés  messeigneurs  les  enfants  de  M.  le  Dauphin , 
Fils  de  France.  Comme  le  roi  fut  à son  prie-Dieu , je 
m’approchai  et  lui  dis,  avec  un  air  que  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  personnes  aux  environs  reconnut  être  chagrin  : 
« Sire,  auparavant  que  de  remercier  Votre  Majesté  de 
l’honneur  qu  elle  m’a  fait  de  songer  à moi , je  la  sup- 
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plierai  de  me  donner  une  audience.  » Sa  Majesté , qui 
savoit  apparemment  que  je  n’étois  pas  content  de  ce 
changement , me  dit  : « Monsieur,  je  vous  ai  donné  un 
des  premiers  postes  démon  royaume.  Je  suis  persuadé 
que  vous  savez  bien  faire  et  que  vous  ferez  bien.  » 11 
me  dit  ces  paroles  d’un  air  très-honnête  et  très-obli- 
geant ; et  après  il  ajouta  : « Je  vous  donnerai  demain 
l’audience  que  vous  me  demandez  ; mais  je  veux  que 
vous  demeuriez  où  je  vous  ai  mis.  » Cela  fut  dit  avec 
un  air  de  gravité  et  de  maître  qui  veut  être  obéi. 

Le  lendemain,  j’eus  mon  audience  qui  fut  de  près  de 
trois  quarts  d’heure.  Je  commençai  par  faire  connoitre 
à Sa  Majesté  que  la  Provence  passant  pour  une  province 
fort  difficile , et  n’ayant  ni  parents  ni  habitude  dans 
cette  province,  trouvant  des  esprits  fort  fâcheux  et 
dont  Sa  Majesté  n’étoit  pas  trop  satisfaite,  j’aurois  le 
déplaisir  de  me  trouver  inutile  au  bien  de  son  service  ; 
que  je  ne  pouvois  pas  douter  que  je  trouverois  mille 
obstacles,  lesquels  je  ne  pourrois  jamais  arrêter;  que 
quand  je  serois  même  assez  heureux  pour  m’y  attirer, 
par  ma  conduite , quelque  considération , qu’on  ne 
manquerait  pas  de  me  rendre  de  mauvais  offices 
pour  m’empêcher  de  faire  le  bien.  Le  roi  me  répondit  : 
« Monsieur,  je  crois  que  vous  êtes  bien  homme  pour 
eux,  et  on  ne  manquera  pas  de  vous  donner  de  l’ap- 
pui , en  faisant  bien  , comme  je  l’espère.  » 

J’ajoutai  encore  beaucoup  d’autres  raisons  qui  me 
persuadoient  que  je  passerais  ma  vie  bien  malheureuse 
en  cette  province.  Je  suppliai  encore  Sa  Majesté  de  re- 
marquer que  j’avois  dans  mon  poste  de  Dauphiné  de 
quoi  soutenir  mon  caractère,  et  qu’à  Aix  je  me  trouve- 
rois dans  l'indigence , cet  archevêché  étant  moins  con- 


Digitized  by  Google 


DE  DANIEL  DE  COSNAC. 


127 


sidérable,  pour  le  revenu , que  celui  que  je  quittois.  Le 
roi  me  répondit  : « Monsieur,  vous  êtes  sur  cela  mal  in- 
formé. Je  vous  avois  destiné  pour  Albi  ; mais  l’archevé- 
qued'Aibi  n'a  pu  s’accommoder  avec  les  Provençaux.  Il 
y a déjà  beaucoup  de  désunion.  Mais  quant  au  revenu , 
Albi,  à ce  qu’on  m’a  dit , vaut  soixante  mille  livres  de 
rente  tout  au  plus,  et  Aix  en  vaut  cinquante  mille.  La 
différence  n’est  pas  fort  grande.  » Je  répondis  : « Sire, 
on  m’a  donné  un  état  des  revenus  d’Aix,  que  j'ai  dans 
ma  poche  et  qu’on  m’a  assuré  être  très-fidèle.  L’ar- 
chevêché d’Aix  ne  vaut  que  vingt-cinq  mille  livres  de 
rentes  ; » et  je  remis  à Sa  Majesté  ce  mémoire  : « Je  ne 
parlerais  pas  à Votre  Majesté  de  mon  intérêt,  si  je  ne 
croyois  que,  n’ayant  pas  de  quoi  me  soutenir,  je  crains 
de  tomber  dans  le  mépris,  et  de  n’être  pas  dans  un 
état  d’être  utile  à Sa  Majesté.  » 

Elle  me  dit  sur  ce  point  tout  ce  qu’on  put  me  dire  de 
plus  obligeant  et  me  donna  des  espérances  au  delà  de 
tout  ce  que  je  pouvois  prétendre  ; et  l’audience  fut  Ion—, 
gue,  Sa  Majesté  s’étant  étendue  à me  faire  connoître  les 
gens  de  cette  province  et  me  disant  qu’ils  étoient  fort 
fougueux  et  difficiles,  et  me  répéta  encore  ce  mot. 

« Que  fêtais  bien  homme  pour  eux.»  Je  répondis  : a Oui, 
Sire , puisque  vous  le  voulez , je  ne  puis,  ni  ne  dois  pas 
m’opposer  à vos  volontés  ; mais  s’il  m’étoit  permis , 
Sire , de  mettre  une  condition  à l’obéissance  que  je 
vous  dois , je  le  ferais.  » Le  roi  m’ayant  dit  : « Qu’est-ce 
que  c’est  ? si  je  le  puis  faire , je  l'accepterai.  — C’est , 
Sire,  que  Votre  Majesté  me  fasse  la  grâce  de  me  pro- 
mettre qu’elle  ne  me  jugera  jamais  sur  les  plaintes 
qu’on  pourra  faire  de  moi,  sans  m’avoir  entendu, 
vous  protestant,  par  avance,  que  je  ne  vous  deman- 
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derai  jamais  rien  qui  ne  soit,  ou  pour  la  gloire  de  Dieu, 
ou  pour  votre  service,  et  qu’elle  m’accorde  dans  ces 
occasions  sa  protection.  » Le  roi  me  répondit , qu’il  ne 
la  refusoit  jamais  à ces  conditions.  11  y ajouta  beau- 
coup de  choses  très-obligeantes , et  je  sortis  charmé  de  s 
cette  audience. 

Comme  je  fus  dans  l’avant-chambre,  plusieurs  de 
MM.  les  courtisans,  surpris  d’une  si  longue  audience, 
se  joignirent  à moi,  et  M.  le  duc  de  Noailles  me  de- 
manda comment  j’étois  content  du  roi.  Je  lui  dis  que 
je  n’avois  point  d’expression  qui  ne  fût  au-dessous 
de  tout  ce  que  je  pourrais  dire  des  bontés  de  Sa  Ma- 
jesté. On  me  demanda  s’il  ne  m’avoit  rien  donné.  Je 
répondis  sans  y faire  trop  d’attention  : « Il  ne  m’a  rien 
donné;  mais  il  m’a  promis  tant  de  choses,  que  je  tiens 
le  roi  ruiné,  s’il  me  tient  parole.  Mais  j’ai  grand’peur 
qu’il  ne  se  racquitte  à ne  la  pas  tenir.  » Je  n'eus  pas  dit 
ces  mots,  que  quelqu’un  de  ces  messieurs  entra  dans 
le  cabinet  du  roi.  Je  trouvai  à la  première  antichambre 
M.  de  Paris  qui  devoit  entretenir  le  rai.  Je  voulus  aller 
à lui;  il  me  dit  : « Le  roi  m’attend , puisqu’il  est  seul  ; 
nous  parlerons  à ma  sortie , si  vous  voulez  bien  m’at- 
tendre ici  ou  dans  la  galerie.  » Dès  que  M.  de  Paris 
fut  dans  le  cabinet  du  roi,  Sa  Majesté  lui  dit  : « On 
vient  de  me  dire  que  l’évêque  de  Valence  a dit  en 
sortant  de  l’audience  que  je  lui  ai  donnée , que  je  m’é- 
tois  ruiné  par  les  promesses  que  je  lui  avois  faites; 
mais  qu’il  avoit  bien  peur  que  je  ne  me  racquitterois  à 
ne  les  pas  tenir.  » Sa  Majesté  prit  cela  comme  une 
raillerie  et  en  rit  avec  M.  de  Paris;  il  dit  pourtant  : 

« Dites-lui  que  je  ne  me  ruinerai  point,  et  que  je  lui 
tiendrai  la  parole  que  je  lui  ai  donnée.  » Quand  j’ap- 
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pris  par  M.  de  Paris  ce  que  le  roi  lui  avoit  dit , je  fus 
non-seulement  surpris,  mais  très-mortifié , dans  la 
croyance  que  j’eus  que  Sa  Majesté  ne  fût  fâchée  de 
mon  imprudence;  mais  il  dit  que  bien  loin  de  cela, 
le  roi  s’en  éloit  diverti. 

J’avois  pris  congé  de  Sa  Majesté  pour  me  retirer 
à Valence  , et  cette  nomination  à l’archevêché  d’Aix 
avança  mon  départ,  voulant,  avant  de  sortir  de  ces 
deux  diocèses,  faire  la  visite,  afin  que  mes  successeurs 
(car  le  roi  avoit  divisé  les  deux  évêchés’ et  nommé 
deux  évêques)  trouvassent  en  état  les  paroisses  qui 
leur  alloient  être  divisées.  Je  passai  depuis  le  mois  de 
février,  que  j’arrivai  en  Dauphiné , jusques  au  mois 
d’août,  à faire  ces  visites  et  à régler  mon  départ,  qui 
fut  le  lendemain  de  Notre-Dame  d’août.  J’arrivai  à 
Aix  sans  qu’on  m’attendit,  et  sur  la  fin  du  jour,  afin 
d’éviter  les  compliments  et  les  visites  qu’on  reçoit  en 
de  pareilles  occasions.  Le  lendemain,  je  les  reçus 
avec  plus  de  commodité  pour  ceux  qui  me  les  rendi- 
rent et  pour  moi. 

La  première  difficulté  que  je  trouvai , fut  dans  l’Uni- 
versité. Ce  corps  s’étoit  rendu  fort  indépendant,  et 
prétendoit , par  une  possession  qui  étoit  injuste, 
donner  généralement  toutes  les  fonctions  et  même 
presque  tous  les  honneurs  à leur  primicier  ou  recteur; 
de  sorte  que  la  charge  de  chancelier,  qui  éloit  la  pre- 
mière et  attachée  aux  archevêques , n’avoit  autre 
droit,  selon  eux , que  de  recevoir  un  écu  d’or  qu’on 
lui  donnoit  à la  réception  de  chaque  prétendant.  Le 
priihicier  s’étoit  attribué  le  droit  de  garder  les  sceaux , 

• En  1687. 
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d’être  le  modérateur  et  le  juge  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soit  dans  le  corps,  et  de  donner  l’heure  qui  lui  plaisoit 
pour  la  convocation  des  actes.  Cela  me  parut  extraor- 
dinaire , ayant  été  chancelier  dans  l’université  de  V a- 
lence,  où  je  n’avois  pas  trouvé  ces  mêmes  entreprises, 
et , comme  toutes  les  universités  ont  presque  toutes 
été  créées  avec  les  mêmes  prérogatives,  je  voulus 
pourtant  m’informer  s’il  n’y  avoit  rien  eu  de  particu- 
lier pour  celle  d’Aix;  et  ayant  examiné  les  statuts,  je 
les  trouvai  tous  favorables  pour  le  chancelier. 

Ce  qui  me  choqua  le  plus,  fut  que,  lorsque  l’arche- 
vêque chancelier  étoit  absent,  pour  remplir  sa  place, 
le  primicier  nommoit  celui  qui  lui  plaisoit  et  souvent 
un  homme  marié  ; ce  qui  me  paroissoit  d autant  plus 
étrange  qu’il  donnoit  la  bénédiction  au  postulant  au 
nom  du  Pape  et  du  roi.  11  étoit  aussi  contre  le  bon 
ordre  de  laisser  les  sceaux  de  l’Université  entre  les 
mains  du  secrétaire , qui  en  pouvoit  abuser,  dont  on 
m’en  fit  même  des  plaintes;  et  que  l’émolument  qu’il 
en  retiroit  fût  à son  profit , au  lieu  qu’il  falloit  que  ce 
fût  au  trésorier  de  l’Université  de  le  retirer  et  d’en  ren- 
dre compte  à l’assemblée.  Tous  ces  abus  étoient  arrivés 
dans  les  temps  où  il  y avoit  des  cardinaux  pour  ar- 
chevêques; et  il  y en  avoit  eu  trois  : le  cardinal  de 
Lyon,  le  cardinal  de  Sainte-Cécile  et  le  cardinal  Gri- 
makli,  qui  avoient  négligé  ces  sortes  d’honneurs  et 
de  droits , comme  peu  dignes  d eux.  C est  ce  qui  me 
fait  remarquer  que  les  diocèses  où  il  y a eu  des  cardi- 
naux ont  toujours  laissé  à leurs  successeurs  de  grands 
différends,  et  ont  laissé  envahirbeaucoup  de  leurs  hon- 
neurs et  de  leurs  intérêts,  qu’on  a de  la  peine  après 
cela  de  rétablir. 
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J’en  eus  beaucoup  en  cette  occasion.  Tout  le 
parlement,  la  chambre  des  comptes,  la  ville,  et 
généralement  tous  les  corps,  et  même  presque  tous 
les  particuliers  s’élevèrent  contre  l’ordre  et  la  justice 
que  je  crus  devoir  rétablir.  Chacun  y avoit  son  intérêt, 
parce  que  chacun  pouvoit  à son  tour  profiter  de  ces 
honneurs  et  de  quelques  émoluments.  Ce  qui  m’obligea 
de  me  roidir  contre  cette  multitude  d’adversaires, 
c’est  que  l’on  prétendoit  m’abattre  par  la  force  et  par 
le  mépris,  qu’on  porta  si  avant,  que,  quand  il  y avoit 
un  acte , on  me  venoit  dire  de  la  part  du  primicier, 
que  ce  seroit  à une  telle  heure;  et  cependant  M.  le 
Primicier  ne  venoit  que  deux  ou  trois  heures  après; 
et , par  là , je  me  trouvois  presque  dans  l’impossibilité 
de  pouvoir  attendre  la  commodité  du  primicier,  et 
même  de  pouvoir  disposer  de  mon  temps  qui  m’étoit 
nécessaire,  ayant  assez  d’autres  occupations. 

N’ayant  pu  obliger  les  membres  de  ce  corps  à me  ren- 
dre justice  , ni  même  à prendre  des  tempéraments  aux- 
quels je  me  serois  facilement  rendu , je  fus  contraint  de 
porter  mes  plaintes  au  Conseil  du  roi,  où  j’obtins  des 
arrêts  qui  mettoient  les  choses  dans  le  premier  institut, 
et  dans  Tordre  observé  dans  les  autres  universités  du 
royaume.  Cela  m’attira,  à la  vérité,  une  infinité  d’en- 
nemis et  même  de  persécutions , mais  je  souffrois  pour 
la  justice  et  pour  la  conservation  des  droits  qui  m’é- 
toient  dus.  Ce  ne  fut  pas  pour  mon  intérêt  que  je  tra- 
vaillai , n’ayant  jamais  reçu  un  sol  des  émoluments , 
laissant  au  vice-chancelier  ce  qui  pouvoit  m’être  juste- 
ment dû , ou  en  le  remettant  à ceux  qui  en  usoient 
bien  , ou  à ceux  qui  n’étoient  pas  trop  en  état  de  four- 
nir aux  frais  de  leur  réception.  Cela  ne  put  pas  pour- 
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tant  me  délivrer  des  chansons , vers , libelles  diffama- 
toires qu’on  aflichoit  chaque  jour  contre  moi , où  tout 
ce  qu’on  pouvoit  dire  de  plus  outré  de  ma  personne, 
de  ma  qualité,  de  mes  mœurs  ne  fut  pas  épargné,  il 
y eut  même  plusieurs  lettres  anonymes,  et  quelques- 
unes  même  designées,  qui  furent  adressées  à MM.  les 
Ministres,  et  même  à Sa  Majesté  ; mais  comme  elle  con- 
noissoit  le  mauvais  génie  de  cette  province,  bien  loin 
de  me  nuire,  cela  m’attira  sa  protection  encore  plus  vi- 
vement que  je  ne  l’aurois  obtenue,  s’ilseussentécrit  avec 
plus  de  vraisemblance.  Ces  contestations  durèrent  trois 
ou  quatre  années,  et  auraient  enfin  fini  par  de  grands 
châtiments,  si  je  n’avois  pas  eu  recours  à la  bonté  de 
Sa  Majesté  pour  les  pardonner;  ce  que  j’eus  assez  de 
peine  à obtenir.  Sa  Majesté  ayant  plus  de  pénétration 
et  de  connoissance  de  l’humeur  des  Provençaux , me 
dit  que  je  me  repentirais  d’avoir  arrêté  sa  justice  et 
d’avoir  eu  recours  a sa  clemence  ; et  me  dit  viai. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  affaire  qu’il  me  fallut  soutenir. 
Les  archevêques  d’Aix  sont  présidents-nés  des  États 
de  Provence  et  de  toutes  les  assemblées  des  commu- 
nautés. M.  le  cardinal  Grimaldi  n’avoit  jamais  assisté 
à pas  une , depuis  un  grand  nombre  d’années  qu’il 
avoit  été  archevêque  d’Aix,  soit  que  la  cour  l’eût  dé- 
siré de  la  sorte  à cause  de  l’humeur  difficile  de  ce 
prélat , ou  qu’il  eût  cru  cet  emploi  au-dessous  de  lui , 
depuis  que  les  États  ayoient  été  changés  eu  des  Assem- 
blées. 13e  sorte  qu’il  n’y  avoit  que  deux  évêques  de  la 
province,  deux  gentilshommes  de  la  province,  et  une 
cinquantaine  de  communautés  qui  composoienl  ces 
Assemblées,  où  l’on  avoit  le  même  pouvoir  que  l’on 
avoit  dans  la  tenue  des  États.  Quand  M.  l’évêque  de 
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Lavaur  fut  nommé  archevêque  d’Aix , on  ne  put  pas 
lui  disputer  la  présidence  des  Assemblées;  elle  étoit  de 
tout  temps  attachée  à l’archevêché  d’Aix.  M.  l’arche- 
vêque d’Arles',  pendant  qu’il  n’y  avoit  pas  eu  d’arche- 
vêque d’Aix,  étoit  un  des  députés  pour  le  clergé,  et 
M.  l’évêque  d’Apt  aussi.  Quand  on  fut  à l’assemblée, 
M.  l’archevêque  d’Aix  nommé  prétendit  avoir  un  poste 
de  distinction,  comme  avoient  eu  ses  prédécesseurs; 
mais  l’archevêque  d’Arles,  comme  plus  ancien  arche- 
vêque, s’opposa  à sa  prétention  et  h beaucoup  d’au- 
tres droits  que  M.  l’archevêque  d’Aix  nommé  prélen- 
doit , comme  d’être  accompagné  par  les  procureurs  de 
la  province  quand  il  alloit  au  lieu  de  l’Assemblée  et 
quand  il  en  revenoit.  Il  prétendoit  aussi  qu’il  devoit 
signer  tout  ce  qui  passoit  dans  toutes  les  assemblées 
générales  et  particulières.  Ces  contestations  et  même 
quelques  autres  furent  émues;  mais  il  n’y  eut  point 
de  décision,  et  l’Assemblée  se  tint  sans  que  M.  l’ar- 
chevêque d’Aix  nommé  retirât  aucun  avantage  de  ses 
prétentions.  Heureusement  pour  M.  l’archevêque  d’Aix 
nommé,  il  fut  transféré  à Albi , et  on  laissa  toutes  les 
contestations  à démêler;  mais  avec  ce  préjudice  qu’il 
pria  M.  l’Intendant  de  (aire  connoitre  à M.  d’Arles  qu’il 
étoit  bien  fâché  d’avoir  eu  du  démêlé  avec  lui;  mais 
qu’il  avoit  reconnu  qu’il  étoit  mal  fondé,  et  qu’il  avoit 
pris  la  résolution,  s’il  fût  demeuré  archevêque  d’Aix, 
de  laisser  les  choses  dans  l’état  où  M.  l’archevêque 
d’Arles  le  désiroit,  et  qu’il  avoit  préféré  son  amitié, 
et  celle  de  M.  le  comte  de  Grignan,  son  frère,  qui 

' François  Adhémar  de  Monteii  de  Grignan,  Irère  cadet  du  comte  de 
Grignan,  lieutenant  général  de  Provence,  gendre  de  la  marquise  de 
Sévigné. 
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étoit  lieutenant  général  de  la  province,  à toutes  ces 
prétentions. 

Je  fus  informé  en  arrivant  à Aix , et  presque 
dans  le  temps  de  la  tenue  de  la  première  Assem- 
blée où  je  devois  assister  et  présider,  de  tout  ce  qui 
s’étoit  passé;  et  quoique  j’eusse  une  considération 
particulière  pour  M.  d’Arles  et  pour  M.  le  comte  de 
Grignan,  connoissant  et  leur  qualité  et  leur  mérite, 
après  avoir  examiné  les  contestations  encore  indécises, 
j’en  parlai  à M.  d’Arles  et  lui  témoignai  qu’il  défendoit 
si  bien  ses  intérêts  particuliers,  qu’il  m’engageoit,  mal- 
gré moi,  de  continuer  ceux  de  mon  siège;  et  qu’ ainsi 
il  falloit  conférer  sur  cela,  et  même  j’offrois , s’il  vou- 
loit  bien  s’en  remettre  à M.  l’Intendant,  de  l’en  faire 
le  juge.  Il  sembla  y donner  les  mains,  mais  je  ne  sais 
par  quelle  réflexion,  il  refusa  cette  entremise.  Il  crut 
sans  doute  que  l’affaire  se  termineroit,  ou  par  la  cour, 
ou  par  la  province  assemblée , et  crut  dans  ces  deux 
tribunaux  avoir  de  grands  avantages  sur  moi.  Quant 
aux  suffrages  de  la  province , il  les  avoit  généralement 
tous.  Un  archevêque  déjà  établi  dans  la  province, 
frère  d’un  lieutenant  général  de  la  même  province,  dont 
toutes  les  communautés  dépeudoient,  étant  le  seul 
qui  donnât  les  ordres  pour  le  roi,  quelle  apparence 
qu’un  inconnu , sans  parents  ni  amis  dans  la  province, 
pût  résister  contre  de  si  puissants  adversaires  ! Quant 
à la  cour,  il  considérait  aussi  qu’il  y avoit  beaucoup 
plus  d’appui  que  moi.  Il  espérait  que  sa  qualité  de 
plus  ancien  archevêque , et  déjà  établi  dans  les  Assem- 
blées, lui  serait  favorable.  Il  se  fonda  aussi  sur  ce  que 
M.  d’Albi,  ci-devant  nommé  archevêque  d’ Aix, avoit 
donné  à M.  Morand,  pour  lors  intendant,  un  dépar- 
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tement  des  différends  que  j’aurois  avec  lui,  qu’il  avoit 
reconnus  injustes.  11  se  flatta  que  je  lui  céderois,  sans 
oser  soutenir  mes  droits.  Enfin , je  présidai  dans  cette 
Assemblée  sur  un  banc , sans  avoir  été  accompagné 
par  personne,  ni  avoir  eu  aucun  honneur  qui  ne  fût 
même  inférieur  à ceux  qu’on  lui  faisoit,  attendant  la  vo- 
lonté et  la  décision  du  roi. 

L’Assemblée  finie , chacun  de  son  côté  partit  de  la 
province  pour  aller  défendre  ses  prétentions.  M.  le 
comte  de  Grignan  y vint  aussi , et  je  me  trouvai  bien 
seul  et  bien  foible,  pour  résister  à de  si  puissants 
contretenants.  L’affaire  fut  longtemps  sollicitée,  et 
pressamment , par  ces  messieurs.  C’étoit  dans  le 
Conseil  du  roi  qu’elle  devoit  être  rapportée  par  M.  le 
marquis  de  Croissy,  secrétaire  d État  de  Provence. 
Je  ne  sollicitois  personne,  mais  je  prenois  la  liberté, 
de  temps  en  temps,  de  donner  au  roi,  ou  de  faire 
remettre  les  raisons  que  je  croyois  m’être  plus  avan- 
tageuses. Monsieur,  frère  du  roi , étoit  un  des  juges. 
MM.  de  Grignan  se  fondoient  fort  sur  la  cour  qu’ils  lui 
fàisoient,  d’avoir  son  suffrage,  et  je  n’avois  osé  lui 
en  parler,  après  être  tombé  dans  sa  disgrâce.  Parmi 
MM.  les  Ministres,  je  n’avois  point  d’accès  qui  pût  me 
faire  croire  qu’ils  me  seroient  favorables.  Il  me  parut 
que  M.  de  Seignelai1  écoutoit  mes  raisons  ; pour  M.  de 
Croissy,  l’avant-veille  du  jugement,  il  ne  se  contenta 
pas  de  me  parler  comme  prévenu  contre  moi,  mais 
de  me  rebuter  même  durement,  et  de  me  faire  con- 
noitre  que  le  roi  devoit  préférer  à moi  des  personnes 
de  la  qualité  et  du  mérite  de  ces  Messieurs,  et 

* Ministre  et  secrétaire  d’Etat , fils  aîné  du  grand  Colbert.  (D.  L.) 
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qui  lui  avoient  rendu  de  si  grands  services.  Toutes 
les  fois  que  je  prenois  la  liberté  de  donner  à Sa 
Majesté  quelque  mémoire  pour  ma  défense,  il  me  pa- 
roissoit  qu’elle  me  recevoit  bien,  et  elle  avoit  la  bonté 
de  me  dire  : « Je  lirai  votre  mémoire.  » La  veille  du 
jugement , je  donnai  à Sa  Majesté  un  mémoire  dans 
lequel  je  crus  devoir  lui  faire  savoir  la  manière  peu 
obligeante  dont  M.  de  Croissy  m’avoit  traité,  et  j’ap- 
pris par  M.  de  Seignelai,  à qui  je  l’avois  dit,  que  le 
roi  lui  avoit  dit  en  sa  présence  : « Demain  c’est  l’af- 
faire de  Provence  : Croissy,  n'oubliez  pas  les  raisons 
de  l'archevêque  d’Aix;  je  les  trouve  bonnes,  et  je  les 
sais  toutes.  » 

Le  lendemain,  mon  affaire  fut  rapportée;  je  la  ga- 
gnai dans  tous  les  points.  Le  roi  en  fit  plutôt  le  rap- 
port que  M.  de  Croissy,  lequel  voyant  les  intentions 
de  Sa  Majesté,  conclut  en  ma  faveur.  M,  de  Seignelai 
qui  sortit  le  premier  du  Conseil , m’avant  trouvé  à la 
chambre  à l’entrée  du  Conseil , me  dit  : « Vous  avez 
entièrement  gagné  vos  différends,  et  ce  qui  vous  sur- 
prendra, c’est  que  M.  de  Croissy  a été  pour  vous.» 
Monsieur  me  fut  aussi  favorable,  et  m’ayant  rencontré, 
il  me  dit  : « Monsieur  l’archevêque,  vous  m’avez  bien 
négligé;  il  n’y  a point  de  jour  que  je  n’aie  été  sollicité 
par  MM.  de  Grignan,  et  vous  ne  m’en  avez  pas  dit  un 
mot;  mais  avez-vous  pu  croire  que  je  fusse  contre 
vous?»  Je  m’excusai  sur  le  respect  qui  m’avoit  arrêté 
de  crainte  de  l’importuner;  mais  cela  servit  fort  à 
adoucir  l’amertume  de  tant  de  maux  et  de  mauvais 
offices  qu’il  m’avoit  rendus.  Je  sortis  glorieusement 
et  heureusement  de  cet  embarras , et  j’en  retirai  de 
grands  avantages,  dont  j’ai  tâché  de  profiter  pour 
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mieux  servir  le  roi  auquel  j’étois  si  obligé.  Cette  déci- 
sion mortifia  beaucoup  MM.  de  Grignan,  et  servit  à 
aplanir  beaucoup  de  difficultés  que  j’eusse  trouvées 
en  mon  chemin  , si  je  n’avois  pas  réussi. 

M.  l'archevêque  d’Arles  crut,  après  cet  échec,  qu’il 
n’étoit  plus  glorieux  pour  lui  de  servir  le  roi  dans  les 
Assemblées  de  Provence  comme  député,  et  prit  la 
résolution  de  quitter  cet  emploi , et  qu’il  devoit  mé- 
priser un  honneur  où  il  n’avoit  pas  pu  parvenir1.  11 
s’avisa,  pour  en  sortir,  d’un  moyen  assez  extraordinai- 
re. 11  dit  à Sa  Majesté  qu’étant  plus  ancien  archevêque 
que  moi,  il  se  trouveroit  après  moi  dans  les  Assem- 
blées de  Provence,  et  qu’il  supplioit  Sa  Majesté  de  lui 
tLonner  conseil  : savoir  s’il  devoit  demeurer  député, 
ou  s’il  devoit  quitter  cet  emploi.  Le  roi  lui  répondit 
qu’il  feroit  bien,  puisque  cela  lui  faisoit  de  la  peine, 
de  se  mettre  en  repos.  Mais  comme  il  avoit  obligation 
à M.  de  Croissy,  il  voulut  lui  marquer  sa  reconnois- 
sance,  et  lui  dit  qu’il  feroit  en  sorte  de  faire  recevoir 
à sa  place  M.  l’évêque  de  Riez,  son  neveu,  et  qu'il 
avoit  assez  de  crédit  pour  le  faire  recevoir,  sans  avoir 
besoin  de  mon  suffrage.  11  vint  en  effet  à l’ Assemblée, 
et  lit  faire  la  proposition  de  laisser  sa  place  à M.  l’évê- 
que de  Riez,  ce  qui  fut  unanimement  accordé,  et  à 
quoi  je  ne  me  serois  pas  opposé , étant  fort  bon  sujet. 

Cette  Assemblée  fut  beaucoup  plus  tranquille  que  la 
première;  quelque  habileté  et  quelque  capacité  qu’eût 
M.  d’Arles,  il  votdoit  souvent  des  choses  peu  avanta- 
geuses aux  peuples.  Par  l’essai  que  j’en  avois  fait , je 


* Mm*  de  Scvigné  revient  plusieurs  fois  dans  sa  correspondance 
sur  ce  différend  de  l’arclievéque  d’Arles  avec  l’arclievéque  d'Âix.  Voir 
la  Notice. 
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puis  dire  que,  s’il  eût  continué  dans  cet  emploi,  nous 
n'aurions  pas  toujours  été  d’un  même  sentiment  ; et  il 
étoit  à craindre  que  le  bien  du  service  du  roi  n’en  souf- 
frit. Nous  fûmes  toujours  pourtant  bons  amis.  Ce  ne  fut 
pas  le  peu  de  succès  qu’eut  l’archevêque  d’Arles  qui 
rendit  la  province  plus  tranquille  et  plus  soumise , ce 
fut  le  rétablissement  des  signatures  des  délibérations 
prises  dans  toutes  les  Assemblées,  qu’on  donna  dans  le 
Conseil  du  roi  à l’archevêque.  Par  là , on  ne  pouvoil 
faire  aucune  ordonnance  sans  lui  en  donner  connois- 
sance , ni  le  receveur  de  la  province  donner  un  sol , 
sans  qu’il  l’eût  signé,  lorsqu’il  étoit  dans  la  ville  d’Aix 
ou  aux  environs.  Ce  fut  un  coup  mortel  contre  les 
quatre  autres  procureurs  du  pays,  qui  avoient  tout 
pouvoir  de  délibérer  et  d’exécuter,  et  qu’on  peut  dire 
être  d’une  nécessité  absolue  de  maintenir,  si  on  veut 
conserver  la  province.  11  seroit  bien  aisé  de  vérifier 
que,  par  cette  voie,  on  a épargné  beaucoup  de  millions, 
et  que,  depuis  ce  temps-là,  Sa  Majesté  n’a  jamais  trouvé 
d’obstacle  ni  de  retardement  à retirer  tous  les  secours 
qu’elle  a demandés  et  désirés , ce  qui  n’étoit  pas  de 
même  auparavant1. 

J’eus  encore  plusieurs  obstacles  à vaincre , pouvant 
dire  que  tout  ce  qui  regardoit  les  honneurs  et  les 
droits  de  l’archevêché  d’Aix  étoit  dans  un  état  où  je 
trouvois  partout  des  difficultés  et  des  oppositions; 
mais  l’appui  de  la  cour,  et  beaucoup  de  patience  dont 
il  falloit  user,  rendirent  ma  condition  un  peu  plus 
tranquille. 

Sa  Majesté  ne  se  contenta  pas  de  m’avoir  procuré 

* On  peut  lire  au  manuscrit  des  pièces  détachées  plusieurs  documents 
intéressants  relatifs  aux  assemblées  des  communautés  de  Provence. 
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du  repos  par  sa  justice,  mais  elle  eut  encore  la  bonté 
de  se  souvenir  que  je  n’étois  pas  en  état  de  soutenir 
mon  poste,  n’ayant  pas  assez  de  revenu  pour  le  bien 
remplir.  11  n’y  avoit  qu’un  très-mauvais  droit  attaché 
à la  présidence  des  communautés,  et  cette  qualité 
m’engageoit  à de  très-grandes  dépenses,  tant  parce 
que  en  beaucoup  d’occasions , et  pendant  la  tenue  de 
l’Assemblée,  il  falloit  tenir  table  ; mais  il  falloit  souvent 
se  rendre  dans  des  endroits  éloignés  pour  les  affaires  de 
la  province,  aller  même  porter  le  cahier  à Paris  et 
soutenir  les  affaires.  Le  roi  eut  la  bonté  de  me  dire 
qu’il  falloit  que  la  province  me  donnât  une  pension 
convenable,  puisque  c’étoit  pour  elle  que  j’étois  obligé 
de  faire  ces  dépenses  ; que,  dans  les  provinces  de  Lan- 
guedoc, de  Bretagne  et  de  Bourgogne,  où  il  y a des 
États,  les  présidents  ont  des  pensions  ; qu’il  y donne- 
roit  son  agrément.  Je  pris  la  liberté  de  représenter  à 
Sa  Majesté  que  la  province  auroit  de  la  peine  à faire 
de  nouvelles  dépenses,  et  que,  d’ailleurs,  cela  nuiroil 
aux  ordres  qu’elle  m’avoit  donnés,  d’empêcher  que 
ceux  qoi  se  mêlent  des  affaires  ne  prissent  pas  des 
droits  au  delà  de  ce  qui  a été  de  tout  temps  réglé , et 
que  j’aurois  bien  plus  d’autorité  et  de  moyens  d’arrê- 
ter l’avidité  de  ces  gens-là,  lorsqu’ils  verroient  que  je 
ne  prends  rien  pour  moi  ; que  j’avois  jusqu'à  présent 
refusé  même  ce  que  mes  prédécesseurs  avoient  accou- 
tumé de  prendre,  et  que  j’en  userois  de  même,  le 
suppliant  de  le  trouver  bon.  J’ajoutai  que  j’espérois 
que  Sa  Majesté  y reraédieroit  lors  de  la  vacance  de 
quelque  abbaye.  Sa  Majesté  ne  parut  pas  désapprou- 
ver cette  demande  ; et,  en  effet,  toute  la  première  ab- 
baye qui  vaqua,  elle  m’y  nomma.  Ce  fut  l’abbaye  de 
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Saint-Taurin  d’Évreux,  qui  avoit  été  possédée  par  feu 
M.  le  duc  de  Verneuil , oncle  de  Sa  Majesté,  et  par  le 
roi  de  Pologne.  Elle  éloit  affermée  quatorze  mille  li- 
vres; mais  Sa  Majesté  n’étoit  pas  informée,  ni  moi, 
que  les  charges  et  les  pensions  éloient  si  excessives, 
qu’il  ne  me  restoit  que  quatre  ou  cinq  mille  livres  de 
revenu.  J’en  pris  les  bulles,  sans  savoir  le  peu  que  ce 
bénéfice  me  produirait , et  j’aurais  bien  souhaité  de 
n’avoir  pas  fait  cette  dépense,  dans  l'espérance  que  j’a- 
vois  de  demander  une  meilleure  abbaye.  J’avois  bien 
de  la  peine  à m’entretenir;  je  continuai  pourtant  à ne 
rien  exiger  de  la  province,  ayant  déclaré  en  pleine 
assemblée  des  communautés  que,  si  quelqu’un  pouvoit 
avoir  une  preuve  que  j’eusse  retiré  de  la  province  et 
de  quelque  particulier  un  sol , soit  qu’il  me  fût  dû , 
soit  par  présent  ou  de  toute  autre  manière,  que  j’of- 
frais de  donner  à celui  qui  porterait  cette  preuve  dix 
mille  livres,  tant  j’étois  résolu  que  je  n’avofe  rien 
reçu,  et- seulement  me  faire  un  honneur. 

En  attendant  la  vacance  d’une  abbaye  qui  me  fût 
convenable,  j’obtins  de  Sa  Majesté  la  nomination 
d’une  abbaye  pour  un  neveu  que  j’avois  de  l’ordre 
de  Saint-Bernard,  et,  quelque  temps  après,  la  prévôté 
de  la  métropole  d’Aix  ayant  vaqué  par  régale,  le  roi 
la  donna  à mon  neveu.  Ce  fut  uue  grâce  qui  m’étoit 
très-agréable  , et  qui  étoit  de  quelque  considération, 
étant  le  premier  bénéfice  du  chapitre  de  la  métropole 
et  de  cinq  mille  livres  de  revenu'. 

f Tout  cet  alinéa  est  croisé  dans  le  manuscrit.  (D.  L.) 

Cependant  les  faits  qu’il  renferme  sont  exacts , le  neveu  dont  parle 
l’auteur,  était  Gabriel  de  Cosnac  qui  devint  agent  général  du  Clergé  en 
1700  et  évéque  de  Die  en  1701 . 
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En  1690,  je  fus  encore  député  à l’Assemblée  géné- 
rale du  Clergé,  où  M.  l'archevêque  de  Paris  fut  nommé 
encore  président,  et  toujours  le  même  à mon  égard. 
11  ne  se  passa  rien  de  fort  considérable  dans  cette 
Assemblée.  Sa  Majesté  fut  satisfaite  du  Clergé.  Je  me 
retirai  dans  mon  diocèse  et  je  fus  toujours  appliqué  à 
bien  remplir  mes  devoirs  du  mieux  qu'il  m’étoit  pos- 
sible, et  dont  elle  paroissoit  satisfaite. 

En  l’année  1695,  je  fus  encore  député  à l’Assemblée 
du  Clergé,  et  comme  dans  la  prochaine  Assemblée,  qui 
se  devoit  tenir  en  1700,  c’étoit  au  rang  de  notre  province 
à nommer  un  agent  général  du  Clergé , j’en  demandai 
l’agrément  à Sa  Majesté , et  la  suppliai  de  m’accorder 
son  approbation  pour  mon  neveu,  prévôt  d’Aix,  ce 
qu’elle  6t  en  me  disant  : « Ce  n’est  pas  à moi  à donner 
cet  emploi,  c’est  à votre  clergé;  mais  c’est  à moi  à 
l’approuver,  ce  que  je  fais,  étant  bien  persuadé  que, 
si  votre  neveu  suit  vos  conseils  et  vos  sentiments, 
j'aurai  sujet  d’en  être  content.  » Pendant  le  cours  de 
cinq  ans , j’eus  les  suffrages  de  tous  Messeigneurs  les 
Prélats  et,  dans  la  suite,  celui  de  tout  le  second  ordre. 

l,e  roi  ayant  fait  examiner  la  dégradation  des  bois 
des  ecclésiastiques,  et  trouvé  qu’il  y avoit  eu  de  très- 
considérables  dégâts  et  beaucoup  d’entreprises  contre 
ses  édits,  prit  la  résolution  de  poursuivre  les  dom- 
mages qu’il  en  pouvoit  avoir  souffert , et  ayant  permis 
aux  prélats  qui  se  trouvoient  à Paris  de  s’assembler 
pour  en  convenir,  étant  à Paris,  j’assistai  à la  confé- 
rence qui  fut  tenue  sur  ce  sujet  dans  l’archevêché  de 
Paris,  où  M.  l’archevêque  présidoit  comme  plus  an- 
cien. I.es  dommages  que  Sa  Majesté  prétendoit  alloient 
à de  grandes  sommes , et  après  y avoir  fait  réflexion, 
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on  crut  qu’on  ne  pouvoit  offrir  au  roi  moins  de  qua- 
tre millions.  La  guerre  qui  avoit  été  récommencée,  et 
les  besoins  que  le  roi  avoit  de  la  soutenir,  obligèrent 
les  prélats,  qui  étoient  présents  à cette  conférence, 
d’offrir  ces  quatre  millions.  Il  fut  question  de  les  trou- 
ver. Ceux  qui  opinèrent  devant  moi  furent  d’avis  de 
donner  ce  recouvrement  à des  gens  d’affaires  qui  fe- 
raient les  taxes  sur  les  bénéfices,  selon  qu’on  verrait 
ce  qu’ils  avoient  de  bois. 

Quand  ce  fut  à moi  à opiner,  je  dis  que  la  voie 
qui  avoit  été  proposée  ne  me  paroissoit  pas  avan- 
tageuse pour  le  roi,  et  quelle  serait  accablante  aux 
bénéficiers.  Je  dis  que  le  roi  avoit  besoin  d’un  secours 
présent  et  prompt , et  qu’avant  qu’on  eût  arpenté  les 
bois  et  fait  cette  répartition,  il  se  passeroit  appa- 
remment bien  des  années.  J’ajoutai  qu’il  y avoit  des 
bénéficiers  qui  avoient  excédé  dans  les  coupes  qu’ils 
avoient  faites  pour  payer  les  dégâts,  et  qu’ainsi  on 
perdrait  beaucoup  de  bénéfices.  Je  fis  remarquer 
que  nous  mettions  des  partisans  dans  les  biens  de 
l’Église,  ce  qui  n’avoit  jamais  été  pratiqué;  que 
difficilement  se  pourraient-ils  empêcher  de  faire  de 
grands  frais,  qui  peut-être  seraient  plus  forts  que  l’of- 
fre qu’on  ferait  à Sa  Majesté;  et  qu’ainsi  mon  senti- 
ment étoit  d’emprunter  les  quatre  millions  en  corps 
de  Clergé,  ce  qui  serait  facile  à recouvrer  ; et  que  pour 
en  être  remboursé,  chacun  dans  sa  province  ferait 
faire  la  taxe  de  chaque  particulier  qui  avoit  excédé  et 
abusé  des  coupes , avec  justice  ; et  après  m'être  encore 
étendu,  je  conclus  par  une  prophétie  qui  ne  fut  que 
trop  véritable , qui  fut  que  je  croyois  qu’il  étoit  im- 
possible qu’on  réussît,  et  qu’on  serait  obligé  de  con- 
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voquer  une  Assemblée  pour  trouver  un  autre  remède 
que  celui  qui  étoit  proposé  par  les  préopinants,  et  qui 
nous  exposerait  à de  grands  frais  et  à de  grands  dé- 
dommagements aux  partisans. 

Je  fus  non-seulement  le  seul  de  mon  opinion , mais 
encore  généralement  désapprouvé  ét  hué , et  tellement 
méprisé,  que  tous  ceux  de  l’Assemblée,  après  qu'elle 
fut  finie,  s’éloignoient  de  moi,  comme  si  j’avois  porté 
un  avis  pestiféré.  M.  l’archevêque  de  Paris,  qui  ne 
m’avoil  rien  dit  de  son  dessein , fut  fort  mal  satisfait  de 
moi.. Il  se  trouva  des  personnes  du  corps,  qui  furent  si 
charitables  et  si  peu  sincères,  qu’elles  allèrent  dire  à 
M.  de  Pontchartrain , contrôleur  général,  qu’il  n’y 
avoit  eu  que  moi  qui  eût  été  d’avis  de  refuser  au  roi 
ce  qu’il  avoit  demandé.  Je  fus  le  lendemain  à la  cour, 
et  étant  entré  chez  M.  de  Pontchartrain , qui  avoit  quel- 
que bonté  pour  moi , il  me  dit  le  rapport  infidèle  qu’on 
lui  avoit  fait  de  mon  opinion , et  m’en  demandoit  le 
motif  avec  quelques  paroles  assez  vives.  Je  lui  répondis 
avec  liberté  que  tant  qu’il  se  serviroit  de  pareils  espions, 
il  seroit  bien  mal  informé.  Ensuite  je  lui  fis  le  rapport 
de  mon  avis;  il  le  trouva  très-bon,  principalement 
quand  je  lui  dis  qu'il  eût  été  payé  dans  huit  jours,  si 
mon  opinion  avoit  été  suivie.  J’y  ajoutai  encore  qu’il 
ne  seroit  pas  payé , ni  de  très-longtemps,  ni  bien  en- 
tièrement. Sur  quoi  il  me  dit  : « Je  ne  me  mets  pas  en 
peine  du  payement,  on  vous  fera  bien  payer;  mais  je 
crois  bien  que  ce  ne  sera  pas  si  promptement.  » 

Cette  affaire  eut  le  sort  que  j’avois  prévu.  Quelques 
mois  après,  il  fallut  convoquer  une  Assemblée  générale 
où  il  fut  convenu  qu’on  payeroit  les  avances  et  les  peines 
des  partisans  au  prix  qu’ils  avoient  accoutumé,  quand 
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ils  traitoient  avec  le  roi.  Cependant,  comme  M.  l'arche* 
vêque  de  Paris  m’avoit  fait  paroitre  beaucoup  de  froi- 
deur, je  le  vis  moins  souvent , et  comme  il  ne  m’étoit 
pas  permis  de  me  plaindre  de  ce  qu’il  ne  m’avoit  rien 
dit  sur  son  projet  avec  les  partisans , je  pris  congé  de 
lui  sans  témoigner  aucuu  mécontentement,  mais  un 
peu  plus  sérieusement  et  plus  promptement  qu’à  l’ordi- 
naire , sensible  au  peu  de  bonté  qu’il  m’avoit  fait  pa- 
roitre. 

Je  n’eus  point  occasion  de  lui  écrire  pendant  mon 
absence  de  Paris;  mais  ayant  encore  été  choisi  par  le 
roi  pour  présider  à l’Assemblée  du  Clergé  convoquée 
en  1700  ',  il  témoigna  à M.  l’évêque  de  Saint-Omer 
qu’il  seroit  bien  aise  que  je  fusse  député , et  il  exigea 
de  lui  qu’il  me  l’écriroit  de  sa  part,  et  qu’il  lâcberoit 
de  m’y  faire  résoudre.  M.  de  Saint-Omer  m’en  fit  la 
proposition,  que  je  rejetai,  premièrement  par  l’injustice 
qu’il  y auroit  de  ne  pas  donner  cet  emploi  à Messei- 
gneurs  mes  suffragants  qui  le  désiraient;  qu’il  ne  me 
serait  pas  même  possible  d’y  réussir  quand  je  le  dési- 
rerais, ayant  été  député  deux  fois  ; et  enfin  que , si  je 
faisois  réflexion  au  peu  de  satisfaction  que  je  trouve- 


1 Ici  et  dans  quelques  passages  suivants,  il  s’est  fait  dans  les  souvenirs 
de  l’auteur,  déjà  avancé  en  âge  lorsqu’il  écrivit  cette  partie  de  ses  Mé- 
moires , une  confusion  de  dates  qu’il  est  facile  d’éclaircir.  L’Assemblée 
dont  il  veut  parler  est  celle  de  1693,  et  cela  par  plusieurs  motifs  : ce  fut 
pendant  la  tenue  de  l’Assemblée  de  1695  que  mourut,  le  6 août,  François 
de  Harlav,  Archevêque  de  Paris;  les  deux  précédentes  Assemblées  aux- 
quelles l’auteur  dit , avec  exacitude  , avoir  été  nommé  sans  interruption 
député,  furent  celles  de  1683  et  1690  ; de  plus  des  actes  authentiques,  tels 
que  les  preuves  de  noblesse  de  l’auteur  pour  entrer  dans  l’ordre  du 
Saint-Esprit,  prouvent  qu’il  était  abbé  de  Saint-Riquier  antérieurement  au 
5 mars  1697*,  enfin,  l'archevêque  d’Àix  ne  fut  point  député  à l’Assemblée 
de  1700. 


Digitized  by  Google 


DE  DANIEL  DE  COSNAC. 


14S 


rois  dans  cette  Assemblée , il  ne  seroit  pas  prudent  à 
moi  de  l’accepter;  et  qu’ainsi  il  n’y  falloit  pas  penser. 
Je  parlois  avec  sincérité  et  selon  mon  cœur,  et  je  mar- 
quai même  à M.  de  Saint-Omer,  comme  mon  ami,  les 
sujets  que  j’avois  de  douter  que  M.  de  Paris  le  pût  ou 
dût  souhaiter.  Celte  lettre  que  j’avois  espéré  être  assez 
forte  pour  éloigner  de  M.  de  Paris  le  désir  qu’il  m’avoit 
fait  témoigner  de  me  voir  député , fut  au  contraire 
un  plus  ardent  motif  de  m’obliger  de  l’être.  11 
m’écrivit  lui-même  une  lettre  très-longue  et  très-obli- 
geante, et  entre  autres  termes,  il  me  mandoit  : « J’ai 
besoin  de  mes  amis  plus  que  jamais;  ils  ne  doivent 
pas  m’abandonner;  mais  vous  surtout:  vous  assurant 
que  vous  ferez  et  la  pluie  et  le  beau  temps.  » Je  fus 
touché  de  cette  marque  de  sa  tendresse , et  j’obtins  la 
députation  avec  M.  l’évêque  de  Riez.  M’étant  rendu  à 
Paris,  je  fus  chez  M.  l’Archevêque.  Il  me  reçut,  non- 
seulement  avec  cette  civilité  qui  lui  étoit  si  ordinaire, 
mais  avec  distinction  et  tendresse.  Je  le  trouvai  avec 
une  santé  moins  bonne  que  lorsque  j’étois  parti  de 
Paris.  Il  me  parut  que  sa  mémoire  pour  les  choses 
présentes  étoit  diminuée , quoique  cela  ne  parut  pas 
lorsqu’il  parloit  du  passé.  Il  me  tint  la  promesse  qu’il 
m’avoit  faite  d’avoir  confiance  en  moi.  11  n’eut  point 
de  plus  secret  confident  dans  tout  le  temps  de  l’As- 
semblée que  moi.  Je  connoissois  bien  que  sa  santé 
diminuoit  beaucoup  et  qu’il  avoit  besoin  d’être  se- 
couru. 

Il  vaqua  pendant  l’Assèmblée,  par  la  mort  de  M.  d’A- 
ligre,  l’abbaye  de  Saint-Riquier.  Dès  que  j’en  eus  con- 
noissance,  je  tâchai  de  trouver  les  moyens  de  la 
changer  avec  celle  de  Saint-Taurin  d’Évreux.  J’en  fis 
».  10 
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confidence  à M.  l’archevêque  de  Paris,  et  lui  demandai 
ses  bons  offices  auprès  de  Sa  Majesté  pour  cet  échange. 
Le  roi  avoit  toujours  conservé  de  l'affection  pour  ce 
prélat , et,  en  vérité,  il  la  méritoit  par  sa  fidélité  et  son 
dévouement  à tout  ce  qui  pouvoit  plaire  à Sa  Majesté. 
Je  le  priai  de  vouloir  présenter  au  roi  un  mémoire 
que  j’avois  fait,  dans  lequel  j’avois  mis  tout  ce  que 
j’avois  cru  qui  pouvoit  contribuer  au  bon  succès  de 
cet  échange.  Il  s'en  acquitta  avec  toute  la  fidélité  et 
toute  l’ardeur  que  je  pouvois  espérer,  et  n’oublia  rien 
de  tout  ce  qui  pouvoit  m’aider  à obtenir  cette  grâce. 
Il  m’en  rendit  compte  et  me  dit  que  Sa  Majesté  lui 
avoit  répondu  : « Dites  à l’archevêque  d’Aix  que  j’ai 
mis  son  mémoire , après  l'avoir  lu  avec  vous , dans  ma 
poche.  Ne  lui  dites  que  cela.  » M.  l’Archevêque  parut 
content , espérant  beaucoup  de  la  manière  dont  le  roi 
i’avoit  écouté.  Je  ne  rendrai  point  compte  ici  de  beau- 
coup de  choses  qui  arrivèrent  dans  cette  Assemblée , 
où  presque  tous  commençoient  à s’apercevoir  qu’il 
baissoit  et  que  sa  santé  devenoit  chancelante.  11  étoit 
fort  fatigué  des  soins  qu’il  falloit  prendre  dans  l’Assem- 
blée, et  encore  plus  des  déplaisirs  que  quelques-uns  lui 
donnèrent,  dans  la  croyance  qu’ils  n’auroient  plus  be- 
soin de  lui. 

L’Assemblée  finit  à Saint-Germain.  Mais  il  y avoit 
encore  à faire  la  répartition  de  la  capitation  de 
quatre  millions  qu’on  avoit  accordée  au  roi , ce  qui 
fut  remis  à Paris,  où  les  députés  s’assemblèrent  à 
l’archevêché.  Un  lundi  que  l’on  travailloit  avec  lui , il 
(M.  de  Paris)  me  parut  fort  abattu,  ce  qui  m’obligea 
de  remettre  uu  rapport  que  j’avois  à faire  et  qui  étoit 
de  conséquence , et  lui  dis  qu’il  devoit  aller  se  reposer 
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à Continus  et  que  je  lui  prometlois  que  tout  seroit 
disposé  à finir,  s’il  vouloit  donner  huit  jours , pendant 
lesquels  on  mettrait  tout  en  état  d’étre  décidé.  Il  prit 
ce  parti.  Le  samedi  après , jour  de  la  Transfiguration, 
dans  le  temps  que  nous  travaillions  avec  les  commis- 
saires, dans  mon  logis,  on  nous  vint  dire  que  M.  l’ar- 
chevêque de  Paris  étoit  tombé  dans  l’apoplexie;  ce 
ne  fut  que  trop  vrai.  11  mourut  sur  les  cinq  heures  du 
soir,  et  son  corps  fut  porté  à l’archevêché,  dans  le 
temps  que  l’évêque  de  Saint-Malo  et  moi  demandions 
de  ses  nouvelles. 

Cette  mort  me  fut  très-sensible,  et  je  crus  par 
là  mou  espérance , touchant  Saint-Riquier,  bien  in- 
certaine. Cependant  la  veille  du  jour  de  l’Assomp- 
tion de  Notre-Dame,  le  roi,  suivant  sa  coutume, 
fit  la  distribution  des  bénéfices  vacants  et  me  donna 
l’abbaye  de  Saint-Riquier;  celle  de  Saint-Taurin  que 
j’avois,  à M.  l’abbé  de  Clérambault.  11  n’y  eut,  dans  une 
assez  grande  distribution  de  bénéfices,  personne  des 
députés  de  l’Assemblée  qui  reçût  de  bienfait  du  roi  que 
moi.  Le  lendemain,  étant  allé  rendre  grâces  à Sa  Ma- 
jesté , dès  qu’elle  m’aperçut , elle  s'avança  et  me  dit  : 
« Monsieur,  je  vous  avois  donné  une  abbaye  qui  ne 
vous  convenoit  pas  ; je  souhaite  que  celle  que  je  vous 
ai  donnée  vous  plaise.  Si  j’en  avois  eu  une  meilleure, 
je  vous  l’aurois  donnée.  » Ravi  de  la  manière  et  du 
présent,  je  me  retirai  charmé  des  bontés  de  Sa  Ma- 
jesté. Cette  abbaye  étoit  affermée  vingt  mille  livres, 
et  charges  payées,  m’a  toujours  valu  seize  mille  livres; 
ce  qui  m’a  mis  en  état , non-seulement  de  pouvoir  rem- 
plir et  satisfaire  à mes  dépeuses , mais  encore  de  ne 
plus  rien  désirer  que  des  occasions  de  mériter  tant 
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de  grâces  que  le  roi  m’avoit  accordées.  Je  11e  dois  pas 
oublier  que  je  reçus  de  M.  de  Pontchartrain , alors  con- 
trôleur général , mille  obligeantes  marques  de  son  af- 
fection. Il  avoit  toujours  été  très-satisfait  de  ma  con- 
duite dans  les  affaires  qui  regardent  le  roi  en  Provence, 
et  en  avoit  rendu  compte  à Sa  Majesté  d’une  manière 
si  avantageuse,  que  je  ne  pus  pas  douter  que  ses  bons 
offices  n’eussent  beaucoup  contribué  à porter  le  roi  à 
me  donner  cette  abbaye. 

On  peut  avoir  remarqué  que  mes  voyages  à Paris 
étoient  fort  fréquents.  Il  se  passoit  peu  d’années  que  je 
n’en  lisse  quelqu’un  ; mais  ils  étoient  aussi  fort  courts 
et  nécessaires.  On  est  obligé  de  porter  chaque  année 
le  cahier  des  supplications  qu’on  fait  à Sa  Majesté. 
L’archevêque  est  en  droit  et  en  usage  perpétuel  de 
présenter  lui-même  ce  cahier.  Comme  j’étois  bien 
instruit  de  ce  qu’il  falloit  représenter,  et  que  d'ailleurs 
j’épargnois  à la  province  les  frais  et  les  dépenses  qu’il 
eût  fallu  donner  à un  autre  envoyé , j’étois  prié  par 
l’Assemblée 1 de  faire  cette  fonction , et  je  ne  la  refu- 
sois  pas. 

Il  ne  me  restoit  de  ma  famille  qu’un  neveu  pourvu 
de  la  prévôté  d’Aix’,  une  nièce8 abbesse  et  une  fille ‘que 
feu  mon  neveu  avoit  eue  de  son  mariage,  qui  étoit  de- 
venue l’héritière  de  ma  maison.  Elle  avoit  passé  toute 
sa  première  jeunesse  avec  sa  mère  qui  étoit  demeurée 
veuve  dans  un  âge  où  elle  pouvoit  encore  songer  à un 
second  mariage , et  feu  M.  le  comte  de  la  Serre-Aube- 


' L’assemblée  des  communautés  de  Provence. 

* Gabriel  de  Cosnac. 

* Suzanne  de  Cosnac  , abl>esse  de  Vernaison,  en  Dauphiné. 
4 Marie.Angélique  de  Cosnac. 
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terre , son  père , n’avoit  rien  oublié  pour  l’obliger  de 
se  remarier,  jusques  à l’y  vouloir  contraindre,  ce 
qu’elle  ne  voulut  jamais  écouter.  Elle  a toujours  été 
d’une  très -bonne  conduite  et  dans  des  sentiments 
d'une  piété  fort  réglée.  Elle  étoit  chez  moi,  quand 
mon  neveu,  son  mari,  mourut  dans  la  ville  de  Perpi- 
gnan, en  revenant  de  la  campagne  faite  en  Catalogne1. 
Je  n’avois  que  ce  neveu  pour  soutenir  ma  maison  *, 
son  frère  étant  déjà  destiné  pour  être  d’église  et  d’une 
complexion  si  foible  qu’on  ne  croyoit  pas  qu’il  pût 
vivre,  ni  qu’on  dût  compter  sur  lui  pour  devenir  chef 
de  famille.  C’étoit  d’ailleurs  si  peu  son  inclination,  que 
lorsqu’il  fut  en  état  et  en  âge  de  prendre  le  premier 
ordre,  la  tonsure,  il  s’éloigna  de  moi,  et , sans  m’en 
donner  avis,  il  se  consacra  à l’église.  Je  voyois  ma 
maison  tombée  en  quenouille.  Je  fus  aussi  affligé  de  la 
mort  de  ce  neveu  que  j’avois  raison  de  l’être.  11  n’étoit 
pas  mal  fait;  ses  inclinations  étoient  très-bonnes,  et 
j’avois  espéré  que,  par  les  qualités  qu'il  avoit,  il  aurait 
pu  soutenir  et  même  augmenter  sa  fortune  par  ses 
services,  n’ayant  d’attachement  qu’à  faire  ses  devoirs 
à la  guerre  et  à la  cour,  où  je  crois  qu’il  aurait  réussi. 

Les  premières  afflictions  que  cette  perte  nous  donna, 
à sa  femme  et  à moi,  étant  passées,  et  raisonnant  en- 

* François , marquis  de  Cosnac , mort  en  1674. 

* L'auteur  ne  parie  ici  que  de  la  branche  ainée  de  sa  maison  sur  la- 
quelle il  paraissait  concentrer  ses  affections  de  famille.  Daniel-Joseph  de 
Cosnac , troisième  évêque  de  Die  , de  La  bibliothèque  duquel  provient 
cette  seconde  version  des  Mémoires  de  l’archevêque  d’Aix , appartenait 
à la  branche  cadette  devenue  branche  aînée  par  l'extinction  de  la  pre- 
mière en  la  personne  de  la  princesse  d’Egmont.  Cette  seconde  branche  et 
celle  de  l’archevêque  d’Aix  avaient  pour  auteur  commun  Annet  de  Cos- 
nac, grand-père  de  Daniel  de  Cosnac.  Voir  t.  I,  notes  4 et  5 de  la  p.  445. 
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semble  sur  notre  malheureux  état,  je  lui  dis  un  jour  : 
« Ma  nièce , vous  voilà  non-seulement  dans  le  pouvoir, 
mais  encore , ce  me  semble , dans  la  nécessité  de  vous 
remarier.  Je  conviens  que  je  n’aurois  pas  sujet  de  me 
plaindre  de  vous,  quand  vous  prendriez  ce  parti  ; mais 
j’aurois  sujet  de  me  louer  de  vous,  si  vous  aimiez  assez 
votre  fille  pour  ne  pas  vous  marier,  et  on  lâcheroit 
d’en  faire  un  bon  et  grand  parti.  » Je  savois  qu’elle 
avoit  un  peu  de  la  vanité  de  la  maison  d’Aubeterre,  et 
quelle  pouvoit  considérer  qu’un  second  mariage  ne 
lui  seroit  peut-être  pas  si  avantageux  que  le  premier, 
attendu  que  l’on  avoit  employé  beaucoup  de  biens  de 
feu  son  mari  pour  acquitter  les  dettes  de  son  père  et 
de  sa  mère  qui  vivoient  encore,  et  qu’une  fille  seroit 
un  obstacle  à lui  faire  trouver  un  bon  parti.  Peut-être 
qu’elle  ne  fit  réflexion  qu’à  ce  que  je  lui  avois  dit,  et, 
en  effet,  sa  réponse  me  le  persuada.  Elle  me  dit  quelle 
prendrait  toujours  le  parti  qui  me  plairait  le  plus , et 
qu’elle  ne  se  marierait  jamais  sans  mon  approbation. 
Elle  a religieusement  tenu  sa  parole,  et  quelques  in- 
stances que  son  père  ait  faites , elle  s’est  toujours  ex- 
cusée sur  l’amitié  qu’elle  avoit  pour  sa  fille , et  s’étant 
retirée  avec  sa  fille  dans  la  maison  de  ses  père  et 
mère,  je  crus  devoir  leur  aller  rendre  visite.  II  me 
parut  que  cette  fille , ma  petite  nièce , étoit  assez  mal 
élevée  dans  un  château  de  campagne. 

Étant  venu  à Paris  et  rendant  fort  souvent  visite 
à M“  la  duchesse  de  Bracbane 1 dont  j’étois  allié 


1 Anne-Marie  de  La  Trémouille-Noirmoutier,  veuve  de  Louis-Biaise 
de  Talleyrand,  prince  de  Chalais,  avait  épousé  en  secondes  noces  Flavio 
de»  Ursins,  duc  de  Bracciano,  prince  du  Saint-Empire.  (D.  L.)  (Test  la 
célèbre  Princesse  des  Ursins. 
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par  le  mariage  qu’elle  avoit  fait  avec  M.  de  Chalais, 
qui  étoit  mon  cousin  germain , et  ayant , par  ce 
moyen , beaucoup  d’accès  auprès  d’elle , et  son  es- 
prit et  sa  conduite  admirables,  je  tentai  de  lui  pro- 
poser de  vouloir  bien  avoir  cette  bonté  de  prendre 
ma  nièce  auprès  d’elle  pour  quelque  temps,  afin 
qu’elle  pût  profiter  de  tant  de  grandes  et  de  bonnes 
qualités  qu’elle  avoit.  M™  de  Brachane  avoit  con- 
servé pour  son  premier  époux  une  affection  et  une 
estime  si  grandes,  qu’elle  auroit  préféré  ce  qui  le  tou- 
choit  à tout  ce  qui  pouvoit  la  regarder  elle-même. 
D’ailleurs,  elle  m’avoit  trouvé  très-attaché  à tous  ses 
intérêts,  et  ne  me  refusa  pas  une  grâce  que  je  regai  dois 
comme  très-singulière  et  très-avantageuse  à ma  nièce. 
Mon  espérance  ne  fut  pas  trompée.  Je  fis  venir  ma 
nièce  auprès  de  cette  dame.  Elle  la  reçut  comme  si 
elle  eût  eu  l’honneur  d’être  sa  propre  nièce.  Elle  en 
prit  tant  de  soins,  que  dans  trois  années  qu’elle  de- 
meura auprès  d’elle,  il  sembloit  que  l’esprit , le  corps, 
et  les  manières  de  cette  fille  eussent  entièrement 
changé  en  mieux  ; et  la  bonté  qu'elle  avoit  pour  cette 
élève  lui  faisoit  plaindre  le  temps  qu’on  avoit  retardé 
de  la  mettre  auprès  d’elle.  M"”’  de  Royan,  sa  sœur, 
étant  morte  et  n’ayant  laissé  de  son  mariage  qu’une 
fille  qui  étoit  une  grande  héritière , et  dans  un  couvent 
à la  campagne , elle  voulut  l’avoir  aussi  près  d’elle. 
Ma  nièce  étoit  plus  âgée  que  cette  demoiselle.  Elles 
furent  quelque  temps  ensemble  sous  la  direction  de 
cette  duchesse  qui  leur  donnoit  toute  la  meilleure  édu- 
cation qu’on  pouvoit  souhaiter.  Comme  elle  avoit 
l’âme  grande , elle  songeoit  à les  placer  toutes  deux, 
selon  son  cœur,  dans  une  élévation  singulière.  M""  de 
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Royan,  très-belle  fille,  étoit  une  grande  liérilière  de 
la  maison  de  I.a  Trémoille.  Ma  nièce  n’avoit  pas  de  si 
grands  avantages,  et  on  ne  lui  faisoit  pas  même  la 
justice  de  la  croire  si  riche  qu’elle  étoit,  ses  biens 
étant  plus  éloignés  de  Paris  et  plus  inconnus  que  ceux 
de  Mu'  de  Royan.  Elle  avoit  un  peu  plus  de  taille,  et 
comme  elle  étoit  de  quelques  années  plus  âgée,  elle 
avoit  un  peu  plus  de  monde 

On  ne  s’apercevoit  point  que  Mm'  de  Brachane  mit 
de  distinction  considérable  entre  ces  deux  filles.  Ainsi 
l’union  étoit  parfaite  et  ne  donnoit  point  de  peine. 
11  étoit  pourtant  juste  que,  dans  le  dessein  que  M“*de 
Brachane  eut  de  les  établir  toutes  deux,  elle  donnât  la 
préférence  à sa  véritable  nièce.  Elle  m’avoit  souvent 
demandé  quels  avantages  je  pouvois  faire  à ma  petite 
nièce,  afin  de  pouvoir  régler  sur  cela  l’époux  qu’on 
pouvoit  lui  donner.  Cela  dépendoit  en  partie  de  moi 
qui  avois  la  jouissance  de  tous  les  biens  de  ma  maison , 
et  en  partie  de  sa  mère , laquelle  se  trouvoit  maîtresse 
des  biens  de  son  père  et  de  sa  mère  qui  étoient  morts 
dans  les  premières  années  que  ma  nièce  fut  auprès 
de  cette  duchesse.  J’étois  bien  certain  que  la  mère 
de  ma  nièce  n’étoit  plus  en  état , et  moins  encore 
dans  l’intention  de  songer  à se  remarier;  mais  il 
falloit  savoir  ce  qu’elle  voudroit  donner  à sa  fille  et 
ce  qu’elle  voudroit  se  réserver  pour  elle-même.  Il 
me  fallut  faire  un  voyage  en  Guyenne , dans  ses 
terres,  pour  en  être  parfaitement  éclairci.  Comme 
nous  entrâmes  sur  le  mariage  de  sa  fille  et  que  je  la 

* Les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  renferment  des  détails  fort  cir- 
constanciés sur  M11*  de  Royan  > sur  Angélique  de  Cosnac  , et  sur  leurs 
mariages. 


Digitized  by  Google 


DR  DANIEL  DE  COSNAC. 


153 


pressois  de'  prendre  sa  résolution , après  plusieurs 
conférences , elle  me  dit  que , si  je  trouvois  un  parti 
pour  sa  fille  qui  fût  au-dessus  d’elle,  c’est-à-dire 
qu’elle  eût  un  rang  de  duchesse , elle  se  dépouillerait 
de  tout  son  bien  et  ne  se  réserverait  qu’une  pension 
modique  pour  passer  le  reste  de  ses  jours  tranquille- 
ment dans  une  maison  religieuse;  mais  que , si  elle 
n’épousoit  qu’un  marquis  ou  un  comte , ou  un  fils 
d’un  maréchal  de  France , qu’elle  conserverait  ses  re- 
venus et  les  partagerait  avec  sa  fille,  et  lui  en  ferait 
don  après  sa  mort  ; que  sa  fille  étoit  petite-fille  d’un 
maréchal  de  France;  qu  elle  serait  par  elle  comtesse 
de  la  Serre  et  marquise  de  Grignols  ; ainsi  qu’un  mar- 
quis et  un  comte  ne  l’obligeraient  point  de  se  dépouiller 
avant  de  mourir.  J’ai  déjà  remarqué  qu’elle  étoit  glo- 
rieuse, sans  pourtant  avoir  de  fausse  vanité.  Je  trouvai 
sa  réponse  fort  juste  et  fort  raisonnable , et  pris  une 
procuration  d’elle,  où  elle  me  donuoit  pouvoir  de  ma- 
rier sa  fille. 

Je  croyois  sans  me  flatter,  et  bien  éloigné  de 
vouloir  abuser  celui  qui  serait  son  époux , qu’elle 
pouvoit  compter,  après  le  décès  de  sa  mère , près  de 
trente  mille  livres  de  rente,  sans  pas  une  dette,  et  cela 
ne  me  paroissoit  pas  indigne  d’un  duc,  qui  étoit  tout 
le  désir  de  sa  mère.  J’en  portai  les  preuves  à Paris , 
je  pris  des  attestations  des  lieux  où  les  terres  étoient 
situées  , de  la  valeur  de  chaque  terre  en  revenu , et  les 
ayant  communiquées  à Mm'  la  duchesse  de  Brachane, 
elle  commença  à les  divulguer.  Mais  quelque  autorité 
quelle  eût,  ou  ne  trouvoit  personne  qui  voulût  le 
croire,  de  sorte  que  je  fus  contraint  d’offrir  qu’on  en- 
voyât une  personne  de  créance . de  bonne  foi  et  ha- 
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bile , à mes  dépens , dans  tous  les  endroits  où  les 
biens  étoient  situés,  et  que  si  les  revenus  n’étoient 
pas  si  considérables , je  perdrois  les  frais  que  cet 
homme  auroit  faits,  et  que  s’ils  étoient  de  même  que 
je  le  disois,  les  dépens  tomberoient  sur  les  incrédules. 
Personne  ne  se  présenta  pour  prendre  ce  parti.  On 
avoit  plus  tôt  fait  de  ne  rien  croire  que  de  s’en  éclair- 
cir. Il  y en  avoit  encore  qui  doutoient  de  la  noblesse  de 
ma  maison,  quoique  j’offrisse  encore  de  leur  prouver, 
par  actes  authentiques,  que  j’avois  plusieurs  siècles  do 
noblesse  non  contestée  et  sans  jamais  avoir  eu  de 
mésaillance. 

M"  de  Brachane,  qui  me  connoissoit  sincère,  ne 
doutoit  point  de  mes  preuves,  ni  des  biens  de  ma 
maison  ; mais  on  la  crovoit  suspecte.  Enfin , comme 
elle  fut  obligée  de  s’en  aller  à Rome  sur  les  instances 
que  M.  le  duc  de  Brachane,  son  second  époux , lui 
faisoit,  étant  à la  veille  de  mourir,  et  ne  pouvant  se 
dispenser,  même  pour  ses  propres  intérêts,  de  faire  ce 
voyage,  elle  se  trouva  très-alïligée  de  partir  sans  avoir 
pu  conclure  les  deux  mariages  qu’elle  auroit  bien  sou- 
haité de  faire  réussir.  Elle  avoit  tenté  pour  sa  nièce  de 
la  marier  avec  M.  de  Lesdiguières.  Ce  choix  étoit  très- 
souhaitable  ; mais  on  ne  put  pas  y réussir.  Elle  fut  fort 
pressée  de  la  donner  en  mariage  à M.  le  duc  de  Châ- 
tillon,  de  la  maison  de  Montmorency,  qui  avoit  la  pa- 
role donnée  par  le  roi  à feu  M.  de  Luxembourg,  son 
père , de  le  faire  duc,  quand  il  se  marieroit.  Mais  ce 
mariage  ne  lui  parut  pas  assez  avantageux , et  elle  re- 
fusa M.  Talon  en  ma  présence , qui  lui  en  vint  faire 
la  proposition.  Elle  jeta  les  yeux  sur  M.  le  comte  d’Eg- 
mont , qui  étoit  devenu , par  la  mort  de  son  frère,  héri- 
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tier  de  très-grandes  terres  et  étoit  le  plus  grand  sei- 
gneur de  Flandre,  grand  d’Espagne  et  allié  à toutes 
les  couronnes  de  l’Europe'.  Ce  nom  si  fameux  et  si 
connu  la  flattoit  fort , et  elle  avoit  fait  des  avances  à 
ce  jeune  seigneur,  et  lui  avoit  rendu  des  services  dont 
elle  souliaitoit  fort  dven  retirer  le  fruit  par  ce  mariage. 
L’embarras  et  les  désordres  qui  étoient  dans  cette 
maison  par  les  grandes  dettes  ne  la  rebutoient  pas 
tant,  que  la  grandeur  de  la  naissance  de  ce  prince  lui 
donnoit  de  satisfaction.  Mais  comme  c’étoit  un  jeune 
homme  peu  déterminé  à se  marier,  elle  fut  obligée  de 
partir  auparavant  que  d’avoir  pu  s’appliquer  bien  à 
en  avoir  un  bon  succès;  et  d’ailleurs  ce  seigneur  se 
retira  de  Paris,  et  s’en  étoit  retourné  en  Flandre , ce 
qui  persuadoit  qu’il  ne  vouloit  pas  s’établir  en  France. 
De  sorte  que  ne  voyant  encore  aucune  certitude  d’éta- 
blir sa  nièce , elle  songea  à marier  ma  nièce  à M . de  Châ- 
tillon  qu’elle  avoit  refusé  pour  la  sienne.  Elle  en  fit 
parler  à ceux  qui  avoient  quelque  crédit  auprès  de  ce 
seigneur.  Son  homme  d’affaires  fut  pour  s’informer 
des  biens  et  des  preuves  de  ces  biens  qu’il  trouva  assez 
bien  éclaircies.  Quant  à la  naissance , il  falloit  dispense , 
la  grand’mère'  de  cette  fdle  étant  cousine  germaine  de 
M.  de  Luxembourg , étant  de  la  maison  de  Saveuse  ; 
et  cela,  joint  aux  preuves  que  j’avois  faites,  étoit  suffi- 
sant pour  la  subsistance.  Cela  ne  forma  aucune  diifi- 


1 Procope-François , comte  d’Egmont,  duc  de  Gueldre,  prince  du 
Saint-Empire,  etc.,  mort  en  Catalogne,  en  1707,  sans  postérité,  descen- 
dant du  célèbre  Lamoral,  comte  d’Egmont,  que  le  duc  d’Albe  fit  déca- 
piter en  1508. 

* Catherine  de  Tiercelin-Saveuse , mariée  au  comte  d’Àubeterrc, 
grand’mère  d’Angélique  de  Ccsnac. 
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cuite.  La  chose  en  vint  assez  avant,  et  je  l’aurois  sou- 
haitée ; et  je  crois  que  sans  le  départ  de  M“*  de  Bra- 
chane , ce  mariage  auroit  réussi  ; mais  son  homme 
d’affaires  crut  qu’outre  tous  les  avantages  que  j’avois 
proposés  pour  ma  nièce  et  qu’on  avoit  acceptés,  il 
pourrait  encore  profiter  de  dix  mille  écus  en  argent 
comptant  dont  M.  de  Châtillon,  à ce  qu’il  disoit, 
avoit  besoin , et  me  déclara  que , sans  cette  somme , 
il  n’y  avoit  rien  à faire.  Je  fus  fort  vivement  touché 
de  ce  bizarre  procédé,  et  je  lui  répondis  que,  si  M.  de 
Châtillon  avoit  besoin  d’argent , il  devoit  épouser 
une  fille  de  partisan  qui  satisferait  son  avidité  ou 
pourvoirait  à sa  nécessité,  et  je  partis  deux  jours 
après  pour  la  Provence. 

M”*  de  Brachane  avoit  séparé  ces  deux  filles  et  les 
avoit  mises , sa  nièce  au  Cherche-Midi , et  ma  nièce 
au  Pentemont  '.  Ce  fut  un  conseil  d’une  espèce  de 
gouvernante  que  l’on  avoit  donnée  à M"e  de  Royan, 
quis’étoit  imaginée  que  le  peu  de  considération  qu’on 
avoit  pour  elle  venoit  de  ma  nièce.  Elle  s’imagina, 
par  cet  éloignement , être  plus  maîtresse  de  cette 
demoiselle. 

Dans  le  commencement  de  l’année  1 696 , il  se  fit 
plusieurs  mariages , et  de  presque  tous  les  seigneurs 
qui  étoient  ducs.  De  sorte  que  toutes  les  filles  qu’on 
destinoit  à épouser  un  duc  se  trouvoient  par  là  bien 
éloignées,  et  l’on  n’en  voyoit  presque  plus  en  état  de 
pouvoir  espérer  d’avoir  le  tabouret  chez  le  roi.  Dans  ce 
temps,  M.  de  Châtillon  commença  à reprendre  les  pre- 


1 L’abbavc  de  Pentemont , située  ru*  de  GrenelloSaint-Germain  , * 
Paris. 
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miers  errements  de  son  mariage  avec  M'k  de  Royan  ; 
et  M.  le  duc  de  Noirmoutier,  oncle  de  cette  fille,  fut 
dans  le  sentiment  de  ne  perdre  pas  cette  occasion  de 
l’établir,  et,  sans  consulter  M""  de  Brachane  qui  étoil 
à Rome,  M.  de  Cbâtillon  épousa  M"'de  Royan;  et  ma 
nièce,  apparemment  bien  affligée  de  se  trouver  dans  un 
couvent , sans  espérance  d’en  sortir,  comme  sa  mère 
et  moi  lui  avions  témoigné  désirer.  On  m’écrivit  de 
Paris  pour  la  marier  avec  le  marquis  de  Rochefort , 
fds  du  maréchal.  Toute  la  parenté  du  côté  de  sa  mère 
le  soubailoit  ; mais,  outre  que  nous  voulions  un  homme 
titré , la  réputation  d’être  fort  débauché  m’éloigna  fort 
de  lui  donner  mon  consentement. 

Après  avoir  tenu  l’Assemblée  de  notre  province,  je 
me  rendis  à Paris  avec  une  grande  intention  de  trou- 
ver quelque  parti  pour  ma  nièce.  On  me  proposa  le 
fils  de  M.  le  duc  de  la  Force,  et  j’y  consentis  avec 
plaisir,  tant  parce  que  je  cunnoissois  la  qualité  et  la 
dignité,  et  quoique  monsieur  son  père  fut  encore  en 
vie  et  sa  mère  fort  huguenote.  Je  voyois  qu’il  aurait 
les  honneurs  du  Louvre , et  quoique  je  fusse  informé 
du  désordre  qu’il  y avoit  dans  cette  maison  par  la 
grande  quantité  de  dettes,  je  me  llattois  qu’on  pour- 
rait y remédier.  La  proposition  ayant  été  faite  à M.  le 
duc,  le  père,  il  demanda  tant  d'argent  comptant, 
que  je  connus  bien  qu’il  n’avoit  pas  grande  envie  d’é- 
tablir son  fils,  et  qu’il  songeoit  uniquement  à jouir  de 
ses  biens  par  des  chicanes  ; et  il  me  parut  vraisembla- 
ble qu’il  ne  demandoit  de  l’argent  comptant  que  par 
le  conseil  de  sa  femme,  qui,  étant  huguenote  à toute 
outrance,  vouloit  avoir  de  l’argent  pour  se  retirer  en 
Angleterre  et  y conduire,  si  elle  pouvoit,  son  mari. 
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Cette  affaire  échoua  par  là , contre  l’avis  de  son  avo- 
cat qui  vouloit  fort  qu’il  consentit  à ce  mariage.  Le 
(iis  me  parut  un  très-honnète  homme  et  désiroit  pas- 
sionnément ce  mariage.  J’aurois  fait  tout  de  mon  mieux 
pour  le  faire  réussir,  s'il  eût  dépendu  de  moi.  J’avois 
espéré  que,  par  ce  mariage,  une  partie  des  terres  qu’on 
donneroit  à ma  nièce  et  celles  de  M.  de  la  Force  étant 
unies  comme  elles  étoient,  on  feroit  plus  de  dix  mille 
écus  de  revenu  dans  la  Guyenne  tout  joignant,  et 
j’avois  de  quoi  payer  les  dettes  hypothéquées  sur  les 
terres  de  M.  de  la  Force,  qui  étoient  contiguës. 

Il  y avoit  très-peu  de  partis  pour  trouver  ce  que  je 
cherchois , et  je  me  trouvai  bien  embarrassé  à me 
déterminer  à qui  m’attacher  pour  établir  cette  fille , 
dans  la  crainte  que,  lorsque  les  mariages  tardent  tant 
à se  faire,  on  ne  trouvât  pas  facilement  ce  que  je  dé- 
sirais. La  Providence  m’en  procura  un  que  je  n’écou- 
lai longtemps  que  dans  une  certitude  de  ne  pas 
réussir,  et,  en  effet , il  y avoit  tant  de  difficultés  à vain- 
cre qu’il  y avoit  de  la  témérité  d’y  songer.  L’affaire 
commença  même  par  un  endroit  qu’il  étoit , ce  me 
semble,  imprudent  d’espérer  du  succès.  Un  maître 
qui  apprenoit  à ma  nièce  l’italien , que  M”'  de  Bra- 
chane  avoit  souhaité  qu’elle  apprît,  apprenoit  aussi 
l’allemand  à M.  le  comte  d’Egmont,  et  sachant  que 
ce  prince  partoit  pour  s’en  retourner  en  Flandre,  il 
fut  chez  lui  pour  prendre  congé  et  le  trouva  à table 
devant  partir  après  son  dîner.  11  voulut  obliger  ce 
maître  à demeurer  auprès  de  lui,  jusqu’à  ce  qu’il  par- 
tit; mais  ce  maître,  appelé  M.  Léopold,  s’en  excusa, 
disant  qu’il  étoit  engagé  d’aller  à Penlemonl,  où 
étoit  une  demoiselle  à qui  il  apprenoit  l’italien , et 
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M.  d’Egmont  ayant  demandé  sou  nom,  il  dit  que 
c’éloit  M,lc  de  Cosnac,  qui  étoit  une  grande  héritière 
et  de  très-bonne  maison.  M.  d’Egmont  répondit  : « Je 
la  connois , je  l'ai  vue  chez  M""  de  brachane;  faites- 
lui  mes  baise-mains.»  Cet  homme,  dès  ce  moment,  se 
met  dans  la  tète  qu’il  pouvoit  contribuer  de  faire  le 
mariage  de  ce  prince  avec  ma  nièce , et  lui  en  parla 
dans  celte  même  entrevue,  sans  qu’on  l’écoutàt.  Ce 
prince  avoil  laissé  un  gentilhomme  à Paris  pour  quel- 
ques affaires.  11  lui  en  parla  et  l’engagea  d’en  écrire 
en  Flandre.  Quand  ma  nièce  et  une  demoiselle  qui 
étoit  auprès  d’elle  me  dirent  cette  intrigue  de  ce  maî- 
tre Léopold,  je  les  tournai  en  ridicule,  et  leur  lis  con- 
naître le  peu  d’espérance  qu'il  y avoit  de  songer  à 
une  telle  proposition.  Cependant  cet  homme,  toutes 
les  fois  qu’il  venoit  faire  répéter  la  leçon  d’italien,  ne 
manquoit  pas  de  dire  que  le  gentilhomme  trouvoit  le 
mariage  fort  avantageux. 

Dans  ce  temps,  un  de  mes  amis,  sans  me  consulter, 
parla  à M.  de  Ponlchartrain  du  mariage  de  ma  nièce 
avec  monsieur  son  fds,  qui  étoit  surintendant.  Je 
l’aurois  fort  désiré,  bien  plus  par  l’affection  dont  il 
m’honoroit  et  les  obligations  que  je  lui  avois,  que  par 
l’état  de  sa  fortune  qui  étoit  des  plus  grandes,  étant 
ministre  d’Etat  et  contrôleur  général  des  finances  de 
Fiance,  et  d'un  grand  mérite.  11  a eu  la  bonté  de  me 
dire  qu'il  l’auroit  souhaité  ; mais  que  madame  sa  femme 
et  sa  famille  n’avoient  pas  été  de  ce  sentiment.  Comme 
je  ne  sus  rien  que  quelque  temps  après  qu’on  eût 
tenté  ce  mariage,  je  ne  lis  pas  semblant  d’en  avoir 
ouï  parler.  Je  cherchois  toujours  avec  soin  quelqu’un 
qui  pût  me  convenir.  On  m’en  proposa  qui  eussent 
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été  tels  qu’il  faut , si  le  duché  que  j’avois  principale- 
ment en  vue  n’eût  apporté  de  l’obstacle. 

Dans  ces  agitations,  on  me  proposa  encore  M.  de 
la  Force,  et  M.  de  Pontcliartrain  m’en  parla  pour 
lui,  même  en  me  disant  pourquoi  je  n’y  songeois 
pas.  Je  lui  dis  les  difficultés  que  j’avois  trouvées 
auprès  de  M.  le  duc,  son  père,  qu’on  avoit  trouvé 
entièrement  opposé  à marier  son  fils.  M.  de  Pont- 
chartrain  me  dit  sur  cela  : «Je  veux  lui  en  parler; 
je  suis  dans  son  alliance  par  la  première  femme 
qu’il  a épousée.  D’ailleurs,  je  suis  sa  caution  au- 
près du  roi  qu’il  ne  sortira  pas  du  royaume  à cause 
de  sa  religion.  Ainsi  j’ai  lieu  de  lui  parler.  » Mais 
comme  les  grandes  affaires  qu’il  avoit  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  pouvoir  agir  ni  entrer  dans  le  détail 
de  ce  mariage,  il  envoya  quérir  ce  même  avocat  de 
M.  de  la  Force,  qui  étoit  un  homme  considéré  dans 
sa  fonction , et  qui  avoit  été  de  la  religion  prétendue 
réformée.  11  lui  recommanda  fort  de  contribuer  à faire 
ce  mariage  qu’il  croyoit  être  avantageux  à M.  de  la 
Force;  et  il  fut  convenu  qu’avant  d'en  parler  à M.  le 
duc,  cet  avocat  examineroit  quels  étoient  les  biens 
qu’on  voudroit  donner  à ma  nièce.  Quant  à la  qualité, 
elle  étoit  ou  devoit  être  connue  à M.  le  duc  de  la 
Force  par  la  proximité  de  nos  maisons,  et  d’ailleurs 
cela  n’avoit  pas  été  un  obstacle  au  mariage  de  M.  le 
duc,  qui  avoit  épousé  une  femme  dont  les  .parents 
n’étoieut  pas  de  grande  extraction.  Je  donnai  les 
preuves  des  biens  de  ma  nièce  à ce  M.  l’avocat , et  lui 
en  offris  encore  d’autres,  s’il  en  avoit  besoin.  Il  les 
garda  et  les  examina  pendant  huit  jours,  et  me  dit  que, 
lorsque  M.  duc  de  la  Force  seroit  à Paris,  qui  devoit 
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arriver  dans  peu  de  jours,  n'étant  qu’à  une  terre  qu’il 
avoit  près  de  Fontainebleau , il  ne  manqueroit  pas 
de  lui  rendre  compte  de  l’examen  qu’il  avoit  fait , et 
me  dit  meme  qu'il  étoit  persuadé  que  c’étoit  un  très- 
grand  avantage  pour  la  maison  de  M.  de  la  Force  de 
conclure  ce  mariage , et  qu’il  lâclieroit  de  l’en  con- 
vaincre. M.  de  la  Force  étant  revenu , je  crois  que 
M.  de  Poiitcharlrain  et  l’avocat  firent  ce  qu’ils  purent 
pour  le  résoudre  à ce  mariage  ; mais  il  fut  toujours 
opiniâtre,  disant  qu’il  avoit  besoin  d’argent  comptant. 
J’avois  fait  connoître  à M.  l’avocat  qu’on  en  trouveroit 
par  la  vente  de  quelques  terres  de  ma  nièce  dont  j’a- 
vois des  marchands  très-assurés;  mais  rien  ne  put 
ébranler  la  résolution  que  M.  le  duc  avoit  prise.  Il 
vouloit  même  que  l’argent  dont  il  avoit  besoin  lui  fut 
remis  à lui,  pour  en  payer  les  créanciers  qu’il  trouveroit 
bon,  sans  en  vouloir  donner  la  sûreté , ni  d’hypothè- 
ques, à ceux  qui  lui  avanceroient  cet  argent.  Tant  de 
cliicanes  et  de  mauvais  procédés,  blâmés  même  par  son 
conseil  et  ses  amis,  me  persuadèrent  qu’il  ne  falloit 
plus  songer  à ce  mariage.  J’avois  toujours  et  n’avois 
pas  pu  m’ôter  de  la  tête  que  ce  duc  ne  vouloit  toucher 
de  l’argent,  que  pour  se  retirer  en  Angleterre  et  y exer- 
cer sa  prétendue  religion  ; et  que  sa  femme,  qui  le  gou- 
vernoil  et  qui  étoit  huguenote  outrée,  ne  lui  donnât 
ce  conseil,  et  même  qu’elle  n’eût  de  l'aversion  d’une 
alliance  d’un  archevêque,  et  sans  espérance  de  voir 
ses  enfants  et  son  mari  revenir  huguenots,  comme  elle 
souhaitoit  ; et  la  vérité  a justifié  ma  croyance  par  sa 
sortie  du  royaume , ayant  tout  abandonné  pour  sa 
fausse  religion. 

Il  ne  me  restoit  plus  aucune  vue  pour  aucune  per- 
ii.  H 
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sonne  titrée.  Cependant  Léopold  continuoit  dans  ses 
sentiments  que  le  mariage  de  ma  nièce  avec  le  comte 
d’Egmont  réussirait;  et  je  croyois  toujours  que  c’é- 
toient  des  visions,  ,1e  voyois  même  que  ce  gentilhomme, 
que  M.  Léopold  m’avoit  amené  et  qui  m’avoit  fait 
espérer  que  M.  d’Egmont  devoit  incessamment  arri- 
ver, ne  venoit  point;  et  qu’il  y avoit  déjà  plus  de 
deux  mois  que  ses  promesses  étoient  sans  effet.  Ainsi , 
je  ne  faisois  pas  un  fondement  sur  les  bonnes  inten- 
tions et  les  paroles  que  me  donnoient  ce  gentilhomme 
et  Léopold.  Enfin,  dans  le  temps  que  je  m’y  atten- 
dois  le  moins,  j’appris  que  M.  le  comte  d’Egmont 
éloit  arrivé,  et  son  gentilhomme  vint  lui-même  m’en 
donner  la  nouvelle,  de  concert  avec  son  maître. 
Je  lui  dis  qu’il  me  paroissoit,  avant  toutes  choses, 
qu’il  falloit  qu’il  y eût,  entre  M.  le  comte  et  moi, 
une  entrevue  en  quelque  endroit  secret,  et  que  là 
nous  pourrions  commencer  de  voir  si  nous  pouvions 
convenir;  et  qu’il  sût  sur  cela  les  sentiments  de  ce 
seigneur.  Ce  gentilhomme  me  rendit  réponse  le  len- 
demain, laquelle  fut  qu’il  étoit  content  de  la  propo- 
sition qui  lui  avoit  été  faite,  de  ma  part,  d’avoir  ensem- 
ble une  conférence,  etque  j’avoisle  choix  du  lieu  où  je 
trouverais  bon  qu’elle  se  fit , et  qu’il  ne  manquerait  pas 
de  s’y  rendre  à l’heure  que  je  lui  donnerais.  Je  répon- 
dis à cette  civilité  parcelle  de  souhaiter  que  ce  fût  lui 
qui  choisit  le  temps  et  le  lieu  de  notre  entrevue;  mais 
ce  gentilhomme  m’ayant  fait  remarquer  que  c’étoit 
un  seigneur  étranger  sans  presque  aucune  habitude, 
et  qu’il  me  prioit  de  déterminer  une  entrevue,  ce  qui 
m’obligea  de  lui  offrir  la  chambre  du  P.  Général  des 
Feuillants,  (pii  étoit  de  mes  amis,  où  notre  conférence 
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se  feroit  secrètement,  et  sur  les  quatre  heures  du  len- 
demain après  midi , lui  laissant  encore  le  choix  d’un 
autre  endroit  et  d’une  autre  heure.  Ce  même  gentil- 
homme me  vint  assurer  que  son  maitre  ne  manque- 
rait point  à satisfaire  à ce  que  j’avois  trouvé  bon. 

Le  lendemain,  je  fus  dans  la  chambre  du  P.  Géné- 
ral des  Feuillans  un  peu  avant  quatre  heures  du  soir, 
et  lui  ayant  fait  confidence  de  ce  qui  devoit  se  passer 
et  même  prié  d’en  être  témoin,  si  ce  seigneur  n’y 
apportoit  pas  de  la  difficulté,  M.  le  comte  d’Egmont 
arriva  environ  un  quart  d’heure  après  moi.  Après  les 
premières  civilités,  je  lui  dis,  en  présence  du  R.  P.  Gé- 
néral, les  propositions  qui  m’avoient  été  faites  de  son 
mariage  avec  ma  nièce,  et  que  s’il  avoit  la  bonté  de 
me  faire  savoir  ses  volontés , j’étois  et  serais  toujours 
très-disposé  à les  suivre  et  à m’y  conformer,  autant 
qu’il  me  serait  possible.  J’y  ajoutai  que  je  ne  pouvois 
pas  ignorer  son  illustre  naissance , et  qu’ainsi  il  ne  me 
trouverait  pas  difficile  pour  les  conditions,  ayant 
l’honneur  de  le  voir;  qu’ainsi  tout dépendoit de  savoir 
si  je  pouvois  satisfaire  à ce  qu’il  voudroit  exiger  de  moi. 

Il  me  répondit  honnêtement  et  d’une  manière  que  je 
fus  persuadé  qu’il  agissoit  sincèrement,  et  me  dit  que 
l’article  le  plus  essentiel  et  indispensable  étoit  de  sa- 
voir quelle  étoit  la  naissance  de  ma  nièce,  et  si  elle 
pouvoit  prouver  par  des  actes  authentiques  les  seize 
quartiers  de  noblesse  de  père  et  de  mère.  Sans  cette 
condition,  il  ne  pouvoit  pas  passer  outre,  attendu  le 
grand  tort  que  cela  lui  feroit  dans  son  pavs,  et  les 
aversions  et  le  mépris  qu’il  s’attirerait  de  sa  famille, 
et  de  toute  sa  province.  Je  répondis  que  je  m’étois 
bien  attendu  à celte  demande,  et  que  je  n’aurois  pas 
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eu  l’imprudence  ni  la  témérité  de  m’exposer  à un 
aussi  grand  aflïont,  si  je  n’étois  bien  assuré  que  j'é- 
tois  eu  état  de  lui  donner  sur  ce  chef  toute  la  satisfac- 
tion qu'il  pouvoit  désirer;  et  que,  sur  cet  article,  je 
m’en  remettois  à telles  personnes  de  France  et  même 
de  Flandre  qu’il  trouveroit  bon.  Le  P.  Général  des 
Feuillants,  qui  connoissoit  ma  maison,  lui  dit  que  cet 
article  n’empécheroit  pas  la  conclusion  de  cette  affaire. 
Je  passai  à un  autre,  qui  fut  les  biens  que  l’on  pouvoit 
donner  à ma  nièce,  et  afin  de  n'entrer  pas  dans  uu  dé- 
tail qui  eût  été  pour  lors  fort  long,  je  lui  dis  : « Mon- 
sieur, j’ai  fait  un  mémoire  fort  exact,  très-sincère  et 
très- véritable,  et  des  preuves  de  la  noblesse  de  ma 
nièce , et  des  biens  qu’elle  possède  et  qu’on  lui  con- 
stitue. Si  vous  n'êtes  pas  satisfait  de  l’un  et  de  l'autre, 
il  ne  faut  pas  songer  que  ce  mariage  puisse  réussir; 
car  je  n’ai  rien  oublié , dans  l’un  et  daus  l’autre  article, 
de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  être  plus  avantageux.  Je  ne 
pourvois  pas,  sans  confusion,  vous  assurer  qu’elle  a des 
preuves  plus  anciennes,  ni  plus  nobles  que  ce  que 
vous  trouverez  dans  sa  généalogie;  et  quant  à ses 
biens,  si  vous  en  voulez  davantage,  ce  ne  sera  pas 
assurément  moi  qui  en  serai  caution;  car  j'ai  tout  mis 
dans  ce  mémoire  que  je  vous  donne,  et  je  ne  puis  rien 
vous  faire  espérer  au  delà.  Ainsi , Monsieur,  faites  bieu 
examiner  ce  mémoire.  Mettez  l’article  de  la  naissance 
entre  les  mains  des  gens  habiles  dans  les  généalogies, 
et  les  biens  de  ma  maison  à tels  avocats  qu’il  vous 
plaira  : s’ils  ne  sont  pas  persuadés  et  que  je  ne  les 
convainque  pas,  c’est  une  affaire  qui  sera  tout  à fait 
rompue.  Quanta  moi,  je  ue  vous  demande  que  le  se- 
cret et  de  ne  pas  rendre  publiques  110s  conférences; 
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elles  pourroient  nuire  à ma  nièce,  si  le  public  étoit 
informé  d’un  refus  de  votre  part , sans  en  avoir  au- 
cune raison.»  Après  cela,  je  lui  remis  en  main  mon 
mémoire  pour  qu’il  le  consultât  et  le  fit  examiner  à 
telles  personnes  qu’il  lui  plairoit,  et  je  le  priai  de  me 
rendre  une  réponse  positive  le  plus  promptement 
qu’il  lui  seroit  possible.  M.  d’Egmont  répondit  à tout 
ce  que  j’avois  dit  fort  obligeamment , et  me  dit  qu’il 
me  répondoit  de  garder  le  secret , et  comme  je 
n’avois  pas  mis  le  nom  de  ma  nièce  dans  le  mémoire 
que  j’avois  donné,  il  m’assura  qu’il  ne  la  nommerait 
point  à ceux  de  qui  il  prendrait  conseil. 

J’appris,  quelques  jours  après,  qu’il  avoit  remis  le 
mémoire  touchant  la  noblesse  de  ma  nièce  à deux  hom- 
mes qu’il  avoit  amenés  de  Bruxelles  exprès  pour  exa- 
miner mes  preuves,  et  qu’il  avoit  aussi  remis  à M.  Mar- 
tinet, son  avocat,  ce  qui  regardoit  les  biens  de  ma 
nièce.  Dans  sept  ou  huit  jours , il  me  fit  demander  en- 
core une  conférence  dans  la  même  chambre  du  R.  P. 
Général  des  Feuillants,  et  me  dit  qu’il  avoit  appris 
de  ceux  à qui  il  avoit  remis  ma  généalogie  que  les 
preuves  leur  avoient  paru  bonnes,  et  qu’il  en  avoit  en- 
voyé une  copie  à ses  parents  à Bruxelles,  sans  en  avoir 
dit  le  nom,  et  qu’il  avoit  bien  cru  que  je  ne  le  désap- 
prouverais pas.  Je  témoignai  que  j’en  étois  bien  aise; 
et,  en  effet,  je  ne  devois  pas  craindre  qu’il  pût  arriver 
sur  ce  chef  aucune  difficulté.  11  ajouta  que  pour  ce 
qui  regardoit  les  biens  de  ma  nièce,  il  en  avoit  laissé 
le  soin  à son  .avocat  et  à deux  de  ses  domestiques  aux- 
quels il  avoit  de  la  confiance,  et  qui  étoient  gens  ha- 
biles en  pareilles  matières,  dont  lui  n’avoit  aucune 
connoissance  : qu’ils  lui  avoient  dit  qu  ils  avoient 
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marqué  quelques  difficultés  qui  avoient  besoin  d’être 
éclaircies  avec  moi,  etqu'ainsi,  le  jour  que  je  vou- 
drais donner,  on  ferait  une  assemblée  chez  moi , pour 
voir  si  l’on  pouvoit  trouver  des  moyens  de  terminer 
tout  ce  qu’il  y aurait  d'obstacles.  J’acceptai  cette 
conférence,  et  elle  fut  résolue  pour  le  lendemain. 

M.  Martinet,  avocat,  et  ces  deux  hommes  de 
M.  d’Egmont  étant  arrivés  chez  moi,  M.  d’Egmont 
présent,  on  commença  par  m’opposer  une  substitu- 
tion de  quelque  terre,  et  y ayant  répondu  et  donné  des 
actes  que  j’avois,  cette  difficulté  fut  vaincue.  On  me  de- 
manda encore  beaucoup  d’autres  éclaircissements  tou- 
chant le  revenu  des  terres,  et  dont  j’avois  même  re- 
mis les  baux  à ferme , auxquels  je  satisfis,  et  de  même 
à tout  ce  qu’ils  avoient  remarqué;  et  ils  s’en  contentè- 
rent , pourvu  que  je  voulusse  me  rendre  garant  de 
certains  articles  dont  ils  n’avoient  pas  toutes  les  preu- 
ves qu’ils  désiraient,  et  à quoi  je  n’avois  pas  pu  pré- 
voir. Mais  comme  ils  me  crurent  être  d’assez  bonne  foi, 
et  m’engageant  à satisfaire,  en  mon  propre,  à ce  qu’ils 
pourraient  souhaiter,  la  conférence , qui  fut  fort  lon- 
gue , se  termina  d’une  manière  que,  s’il  n’y  avoit  d’au- 
tres difficultés,  cela  ne  retarderait  pas  la  conclusion 
du  mariage. 

Urestoitun  point  à convenir  qui  étoit  le  plus  essen- 
tiel , qui  étoit  de  savoir  si  la  demoiselle  plairait  au 
monsieur,  et  le  monsieur  à la  demoiselle.  Ce  n'étoit 
pas  à moi  à en  faire  la  demande,  c’ étoit  aux  parties. 
Quant  à ma  nièce,  je  la  croyois  assez  soumise  pour 
s’en  rapportera  moi  et  pour  répondre  à l’engagement 
que  je  prendrais  pour  elle.  M.  le  comte  d’Egmont  en- 
suite me  demanda  à voir  ma  nièce.  Comme  il  avoit  in- 
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térêt  d'en  être  informé,  il  fut  résolu  entre  nous  qu'elle 
sortirait  de  son  couvent  pour  venir  demain  dîner  et 
passer  la  soirée  chez  moi , et  que,  sur  les  six  heures  du 
soir,  M.  le  comte  d’Egmont,  qui  étoit  très-près  de 
mon  logis , s’y  rendrait  sans  flambeaux  , sans  laquais , 
ni  aucune  autre  suite.  Cela  fut  exécuté  de  la  sorte. 
11  eDtra  dans  mon  appartement  seul , et  trouva  ma 
nièce  et  sa  femme  de  chambre  avec  moi.  Cette  entre- 
vue se  passa  plus  en  regards  qu'en  discours , chacun 
étant  assez  embarrassé.  Enfin,  après  une  petite  heure, 
M.  d’Egmont  se  retira,  et  comme  j’avois  convenu 
avec  lui  que  je  ne  le  conduirais  pas , je  ne  sus  que  le 
lendemain,  par  lui-même,  qu’il  avoil  été  satisfait  de  la 
vue  et  de  la  conversation  de  cette  fille.  Elle  n’est  pas 
belle , mais  elle  est  d’une  assez  belle  taille , et  n’avoit , 
ce  me  semble,  rien  de  dégoûtant  pour  sa  personne, 
ni  rien  de  foible  dans  son  esprit  et  dans  sa  conversa- 
tion. Ce  qui  me  parut  de  plus  obligeant,  c’est  que,  le 
lendemain , il  me  demanda  la  liberté  de  l’aller  voir 
dans  son  couvent;  et  quoiqu’il  m’assurât  qu’il  n’irait 
qu’à  l’entrée  de  la  nuit , que  personne  ne  pourrait  en 
être  informé , je  lui  dis  que  si  cela  venoit  à se  savoir, 
cela  ferait  de  l’éclat  ; que  je  voulois  bien  lui  donner 
la  satisfaction  de  la  voir  et  de  lui  parler , mais  que  ce 
serait  en  ma  présence  ; et  en  effet , sur  le  soir,  je  me 
rendis  dans  son  parloir,  où  M.  d’Egmont  arriva  peu 
de  temps  après,  et  y ayant  été  environ  une  petite 
heure,  je  le  priai  de  se  retirer,  et  je  sortis  quelque 
temps  après  lui. 

Il  paroissoit  assez  empressé  de  finir  cette  affaire,  et 
ayant  passé,  par  l’avis  de  son  avocat  et  de  ses  gens,  des 
articles  de  mariage  secrets  jusqu’à  ce  qu’on  eût  obtenu 
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l’agrément  de  Sa  Majesté , et  après  les  avoir  signés , je 
les  fis  signer  à ma  nièce.  Dès  le  lendemain,  je  me  ren- 
dis à Versailles  pour  tâcher  d’avoir  la  permission  et 
l’agrément  du  roi  pour  ce  mariage.  Je  le  suppliai  de 
me  donner  un  moment  d’audience;  ce  que  Sa  Majesté 
m’accorda  sur-le-champ.  Je  commençai  par  lui  dire  : 
« Sire , j’aimerois  mieux  mourir  que  de  faire  une  chose 
qui  peut-être  vous  pourroit  déplaire.  Je  supplie  Votre 
Majesté  de  croire  que  quelque  avantage  que  je  puisse 
souhaiter,  ce  ne  peut  jamais  être  qu’à  condition  que 
vous  l’agréerez.  » Le  roi  m’ayant  dit  : « De  quoi  s’a- 
git-il?  » je  lui  répondis  : « Sire,  on  me  propose  de  marier 
ma  nièce  avec  M.  le  comte  d’Egmont.  Ce  mariage  me 
paroit  au  delà  de  tout  ce  que  je  puis  désirer;  mais  pour 
peu  que  Votre  Majesté  y trouve  quelque  chose  qui  lui 
soit  désagréable , c’est  une  affaire  que  je  romprai  avec 
autant  de  joie  que  si  elle  se  faisoit  avec  votre  agré- 
ment. » Sa  Majesté  me  dit  : « bien  loin  de  m’y  opposer, 
je  le  souhaite  pour  votre  satisfaction,  et  je  ne  suis  pas 
fâché  que  cet  homme,  que  j’ai  trouvé  très-difficile  à 
s'attacher  en  France,  s’y  établisse.  C’est  une  des  pre- 
mières maisons  de  Flandre  ; et  non-seulement  je  vous 
donne  l’agrément  que  vous  me  demandez  ; mais  si  je 
puis  vous  aider,  je  le  ferai.  » Après  avoir  remercié  Sa 
Majesté  du  mieux  qu’il  me  fut  possible,  je  m’en  revins 
fort  satisfait  et  en  donnai  connoissance  à M.  d’Egmont 
et  l'obligeai  d’aller  à Versailles  remercier  le  roi  de  l’a- 
grément qu’il  lui  avoit  plu  de  nous  donner. 

Cependant,  comme  il  falloit  une  dispense  de  deux 
bans  et  que  je  voulois,  autant  qu’il  seroit  possible, 
avancer  la  conclusion  de  ce  mariage , attendu  la 
quantité  de  personnes  que  je  savois  qui  songeoienl 


Digitized  by  Google 


DE  DANIEL  DE  COSNAC 


169 


à lui  proposer  d'autres  partis , je  suppliai  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  de  me  donner  la  dispense  de  deux 
bans  et  de  me  garder  le  secret , ce  qu’il  fit  fort 
obligeamment.  Je  fis  publier  un  ban  et  la  dispense 
des  deux  autres,  le  dimanche  qui  étoit  le  jour  que 
M.  d’Egmont  étoit  allé  remercier  le  roi  de  l’agré- 
ment qu’il  avoit  donné.  Les  deux  intéressés  à ce  ma- 
riage étoient  tous  deux  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice. 
Quand  on  y fit  la  proclamation , toute  l’église  remplie 
de  monde  fut  surprise  et  étonnée , et  la  chose  fut  bien- 
tôt rendue  publique  dans  tout  Paris  et  fit  tout  l’éclat 
qu’elle  pouvoit  faire.  Les  uns  n’en  pouvoient  rien 
croire , les  autres  cberchoient  à le  rompre.  On  donna 
des  mémoires  à M.  le  comte  d’Egmont,  et  des  per- 
sonnes de  distinction  n’oublièrent  rien  pour  l’en  dé- 
tourner ; et  il  y en  eut  qui  lui  firent  des  offres  si  avan- 
tageuses qu’il  pouvoit  fort  les  accepter,  si  on  eut  été 
en  état  de  les  exécuter.  La  chose  la  moins  injurieuse 
qu’on  disoit  pour  la  rompre  étoit  que  je  l’avois  abusé 
et  surpris  sur  les  biens.  Il  y eut  même  un  des  alliés  de 
ma  maison  qui  publioit  que  je  lui  devois  plus  que  je 
n'avois  de  biens , et  ce  jeune  prince  étoit  générale- 
ment regretté  d’avoir  été  si  terriblement  surpris  et 
abusé  par  moi. 

Tous  ces  bruits,  dont  j’étois  assez  informé,  quelque- 
fois même  par  M.  le  comte  d’Egmont,  ne  laissoient 
pas  de  me  faire  de  la  peine  et  de  me  faire  craindre 
quelque  suite  fâcheuse.  Je  fus  supplier  Sa  Majesté  de 
vouloir  bien  nous  faire  cet  honneur  de  signer  dans  le 
contrat  de  mariage  qu’elle  avoit  agréé  et  que  je  lui 
avois  proposé.  Elle  me  répondit  : « Très-volontiers, 
mais  ce  ne  pourra  être  que  dimanche,  m’en  allant  à 
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Marlv  jusqu’à  samedi  au  soir.  Cependant,  faites  re- 
mettre les  articles  à M.  de  Pontchartrai» , et  à mon 
retour,  dimanche  matin , je  les  ferai  lire,  en  ma  pré- 
sence, et  je  les  signerai.  » .Pavois  donc  encore  six  ou 
sept  jours  à craindre  les  mauvais  ofTices  de  mes  en- 
vieux. J’eus  le  temps  de  m’aviser  que  M.  le  comte 
d’Egmont  étoit  encore  mineur,  et  qu’il  falloit  le  con- 
sentement de  son  tuteur,  qui  étoit  à Arras.  M.  d’Eg- 
mont envoya  un  de  ses  valets  en  poste  pour  avoir  ce 
consentement,  qui  arriva  dans  deux  jours,  et  les  articles 
furent  mis  en  état  d’être  signés  au  jour  qu’il  avoit  plu 
à Sa  Majesté  de  me  donner.  Je  les  avois  remis  à M.  de 
Pontchartrain  et  attendois  le  retour  de  Sa  Majesté  à 
Versailles  avec  impatience.  Je  savois  que  M.  le  comte 
de  Solre,  de  la  maison  de  Croy,  parent  de  ce  prince , 
disoit  partout  que  M.  d’Egmonl  se  mésallioit,  et  qu’il 
vouloit  aller  se  jeter  aux  pieds  du  roi  et  le  supplier  de 
vouloir  éviter  ce  déshonneur  à leur  parenté.  Cela  ne 
me  faisoit  pas  peur,  étant  bien  persuadé  que  Sa  Ma- 
jesté étoit  informée  de  ma  qualité  ; et,  en  effet,  elle  dit 
à M.  le  comte  d’Egmont,  quand  il  l’alla  remercier 
d’avoir  agréé  son  mariage  : « Vous  avez  bien  fait  de 
vous  adresser  à la  personne  que  vous  devez  épouser. 
Vous  auriez  bien  eu  de  la  peine  de  trouver  ici  les  seize 
quartiers.  » Mais  je  fus  surpris  d'apprendre  qu’une 
personne  qui  counoissoit  un  peu  le  comte  d’Egmont 
et  qui  étoit  conseiller  d’Etat  ordinaire  dans  les  Conseils 
du  roi , Lui  représenta,  aussi  vivement  qu’il  lui  fut  pos- 
sible, le  mauvais  parti  qu'il  avoit  pris,  et  fut  plus  de 
quatre  heures  à l’obliger  de  rompre  les  engagements 
qu’il  disoit  qu’il  avoit  si  imprudemment  pris,  et  lui 
offrit,  de  la  part  d’une  personne  de  qualité,  des  avau- 
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tages  capables  de  tenter  un  esprit  moins  solide  que  le 
comte  d'Egmont. 

Il  résista  à tous  les  efforts  qu’on  lui  fit  ; et , le  di- 
manche, nous  fûmes  ensemble  à Versailles  pour  avoir 
le  seing  de  Sa  Majesté,  qu’elle  nous  avoit  promis. 
Après  le  lever  du  roi , M.  de  Pontchartrain , en  pré- 
sence du  roi,  de  Monseigneur,  et  de  tous  les  autres 
ministres,  fit  la  lecture  des  articles  de  mariage  à Sa  Ma- 
jesté. Nous  attendions  dans  l’avant-chambre.  Cette  lec- 
ture fut  faite  avec  diverses  réflexions  ; et  même  on  opina 
si  Sa  Majesté  devoit  reconnoitre  M.  d’Egmont  prince, 
ce  qui  dura  plus  de  deux  heures.  Après  que  le  roi  eut 
décidé  et  passé  les  qualités  de  ce  seigneur,  telles  que 
ses  ancêtres  et  lui  les  avoient  toujours  prises  avec 
toutes  les  puissances  de  l’Europe , on  fit  entrer  M.  d’Eg- 
mont et  moi,  à qui  Sa  Majesté  parla  très-honnêtement, 
et  à moi-même  obligeamment.  Le  roi  signa  le  contrat 
de  mariage.  Monseigneur  le  Dauphin , par  respect  pour 
le  roi,  passa  dans  l’antichambre  pour  le  signer;  et 
ensuite  nous  fûmes  chez  tous  les  Messeigneurs  les 
Princes  de  France  et  les  Princes  et  Princesses  du  sang 
qui  le  signèrent  dans  le  même  jour.  Nous  revînmes 
à Paris  où , le  soir,  nous  fûmes  à Saint-Sulpice  *,  pour 
faire  la  cérémonie  des  fiançailles , et  j à la  pointe  du 
jour,  je  les  épousai  dans  la  même  église  de  Saint- 
Sulpice,  très-satisfait  d’avoir  mis  ma  nièce,  qui  étoit 
la  dernière  de  ma  famille,  dans  un  beau  sépulcre  ’. 

J’ai  eu  toutes  les  satisfactions,  telles  que  j’avois  es- 
pérées. Ma  nièce  avoit  tous  les  honneurs  du  Louvre*. 

* Le  2S  mars  1697. 

* Voy.  la  note  2 de  la  page  149. 

* Voy.,  au  sujet  du  tabouret  chez  la  Reine  accordé  à la  princesse  d'Eg- 
mont, les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  t.  I,  p.  447  et  suiv. 
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Son  époux  étoit  très-satisfait;  elle  avoit  raison  de  l’étre. 
Ils  vivoient  ensemble  avec  une  parfaite  union , et  ont 
toujours  continué  de  même.  Ce  qui  pouvoit  un  peu 
me  donner  de  l’occupation  et  de  l’embarras , c’est 
que  les  finances  n’étoient  pas  proportionnées  à leur 
état.  Les  biens  du  comte  d’Egraonl  étoient  à la  vérité 
très-spécieux  ; mais  tellement  engagés  par  des  dettes 
immenses,  qu’il  paroissoit  bien  difficile  de  pouvoir  sa- 
tisfaire à tous  les  besoins  d’un  ménage  de  deux  jeunes 
personnes  qui  vouloient  faire  des  dépenses  selon  leur 
rang,  et  ne  le  pouvoient  pas.  Iæ  premier  effort  qu’il 
fallut  faire  , fut  de  payer  vingt-deux  mille  livres  à un 
colonel  de  cavalerie,  qui  avoit  vendu,  à ce  prix,  son  ré- 
giment au  comte  d’Egmont,  et  qu’il  devoit  incessam- 
ment payer,  à moins  que  de  tomber  en  confusion.  Je 
fus  assez  heureux  pour  trouver  à les  emprunter,  et  elles 
furent  payées  avant  l’échéance  qui  étoit  prête  à tomber. 
11  fallut  encore  payer  les  habits  et  la  vaisselle  d’argent 
qui  leur  étoient  nécessaires,  et  la  dépense  qu’ils  avoient 
faite  pendant  deux  mois  qu’ils  avoient  été  ensemble,  et 
cela  se  montoit  à quarante  mille  livres  qui  furent  prises 
sur  les  biens  donnés  pour  la  dot  de  ma  nièce.  Après 
cela,  il  fallut  régler  leur  dépense  et  chercher  où  on  en 
pourrait  prendre  les  fonds.  On  les  trouva  dans  les 
biens  que  M.  le  comte  d’Egmont  avoit  de  libres  dans 
l’Artois,  tous  les  autres  étant  saisis.  Les  revenus  des 
terres  données  à sa  femme  furent  aussi  employés  à 
leur  subsistance. 

'A 

Enfin , ils  ont  fait  une  grande  et  considérable  dé- 
pense, depuis  leur  mariage,  sans  s’être  engagés  à 
de  nouvelles  dettes  ; et  j’ai  eu  cette  consolation  que, 
dans  la  première  année  de  leur  mariage,  j’ai  en- 
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tièrement  exécuté  tous  les  engagements  que  je  leur 
avois  promis , et  j’en  ai  retiré  les  quittances  en  bonne 
forme.  Je  fus  visiter  les  terres  du  comte  d’Egmont  que 
je  trouvai  toutes  en  très-mauvais  état , tant  par  la  dis- 
sipation de  ceux  qui  avoient  la  direction  de  leurs  biens, 
que  par  les  longues  guerres  que  la  Flandre  avoit  sou- 
tenues pendant  plusieurs  années.  Je  tâchai  d’y  ap- 
porter quelque  ordre;  mais  ce  fut  bien  peu  de  chose, 
n’y  ayant  aucun  remède  de  soutenir  cette  grande 
maison  qu'en  payant  les  créanciers,  ce  qui  n’étoit  ni 
possible  à M.  d’Egmont,  ni  aux  bieus  de  sa  femme. 
Tout  ce  que  je  pus  faire , c’est  de  vendre  et  d’engager 
les  terres  de  sa  femme,  et  de  faire  un  fonds  de  cent  mille 
écus  en  argent  comptant,  qui  ont  été  employés  à dé- 
charger les  terres  du  côté  de  Lille,  qui  se  montoient 
à plus  dq  deux  cent  mille  écus  dont  M.  d’Egmont 
et  sa  femme  ont  profité.  M.  le  comte  d’Egmont  a 
aussi  vendu  une  terre,  près  de  Lille,  qu’il  a employée 
à satisfaire  les  créanciers  les  plus  pressés , en  attendant 
de  pouvoir  trouver  des  expédients  de  s'acquitter  du 
surplus,  autant  qu’il  le  pourra  faire. 

Je  m’étois  engagé , par  ce  mariage , de  faire  valoir 
les  terres  qu’on  a données  à ma  nièce  deux  cent  mille 
écus.  Me  voilà  déjà  libéré  de  cent  mille  écus  que  j’ai 
payés  aux  créanciers  de  M.  d’Egmont,  et  dont  j’ai  retiré 
les  quittances  qui  sont  déposées  chez  M.  Richard,  no- 
taire à Paris.  M.  d’Egmont  jouit  encore  des  revenus 
des  biens  de  sa  femme,  douze  mille  livres  de  rente 
annuelle  et  sept  mille  livres  de  rente  qu'il  doit  jouir 
après  la  mort  de  sa  belle-mère,  qui  s’est  réservé  le 
revenu  de  sept  mille  livres  pour  sa  subsistance;  mais 
qui  doivent  revenir  à sa  fille  après  sa  mort.  On  peut 
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juger  par  ce  détail , si  ceux  qui  se  sont  tant  écriés 
contre  ce  mariage  et  contre  les  biens  de  sa  femme , 
étoient  gens  de  bonne  foi  ou  fort  bien  informés  des 
biens  de  ma  nièce  qu'ils  ont  tant  décriés.  Je  ne  mettrai 
pas  sur  le  compte  des  biens  de  sa  femme  les  avantages 
que  M.  d’Egmont  a retirés  de  la  vente  ou  engagement 
des  biens  de  ma  nièce  ; mais  je  sais  que,  sans  ce  secours, 
il  seroit  facile  de  prouver  que  la  dot  se  montera  à plus 
de  huit  cent  mille  livres,  à mettre  les  terres  qui  sont 
entre  les  mains  de  M.  d’Egmont  et  de  sa  belle-mère 
au  denier  vingt  ; et  ses  terres  sont  toutes  en  haute  et 
moyenne  et  basse  justice,  et  quelques-unes  érigées  en 
titre  de  marquisat  et  de  comté  depuis  plusieurs  an- 
nées. Je  me  suis  un  peu  trop  étendu  sur  un  détail 
dont  je  pouvois  me  dispenser  de  rendre  compte  au 
public  ; mais  j’ai  cru  que  je  me  devois  rendre  cette 
justice. 

J’ai  toujours  tâché  et  désiré  dans  les  temps  que  j’ai 
été  dans  mon  diocèse  d’y  satisfaire  à mes  obligations, 
ce  que  j’avoue  avoir  fait  infiniment  moins  bien  que  je 
ne  devois.  Mais,  du  moins,  je  crois  pouvoir  dire  que, 
si  je  n’ai  pas  procuré  tout  le  bien  que  j’étois  obligé  de 
faire,  je  n’ai  pas  donné  de  scandale,  ni  obligé,  que  je 
sache,  personne  à se  plaindre  de  moi.  Je  n’ai  poursuivi 
ni  procès,  ni  ne  me  suis  attiré  aucun  ennemi,  que  je 
sache.  Je  me  suis  trouvé  engagé,  par  des  obligations 
indispensables,  de  remédier  à des  désordres  qu’on  m’a- 
voit  sollicité  de  faire  finir,  qui  m’ont  suscité,  à la  vérité, 
de  très-puissantes  et  nombreuses  parties;  mais  il  me 
sera  facile  de  justifier  que  ce  n’a  pas  été  par  aucun 
motif  de  vanité,  ni  d’intérêt,  mais  uniquement  celui 
de  mes  devoirs  qui  m’a  contraint  d’agir.  Les  suites 
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en  ont  été  éclatantes  et  ont  fait  plus  de  bruit  qu’on  ne 
devoit  s’attendre. 

Voici,  eu  peu  de  mots,  le  fait  dont  j’ai  les  preuves 
de  tout,  jusqu’aux  moindres  incidents  qui  sont  arrivés  ; 
car,  comme  j’avois  affaire  à une  redoutable  armée  de 
religieux , j’ai  cru  qu’il  l'alloit  du  moins  prendre  les 
précautions  de  mettre  la  bonne  cause  de  mon  côté, 
surtout  dans  l’incertitude  que  je  voyois  bien  qu’en  se- 
roit  le  succès.  Prévenu  par  des  personnes  d’une  solide 
piété  qu’il  se  passoit  dans  quelques  églises  d’Aix  des 
scandales , et  même  persuadé  par  quelques  personnes 
qui  y avoient  contribué  elles-mêmes,  après  avoir  tâché 
de  les  faire  finir  par  des  remontrances  charitables, 
sans  aucun  amendement,  je  me  crus  obligé  d’avertir 
ceux  qui  donnoient  occasion  à ces  maux , ensuite  ceux 
qui  pouvoient  par  leur  autorité,  et  qui  dévoient  même 
par  leur  emploi , les  contenir.  Après  en  avoir  donné 
connoissance  à leurs  supérieurs  locaux,  et  enfin  à leurs 
généraux  et  à leurs  protecteurs , sans  en  avoir  pu  re- 
tirer aucun  fruit,  je  me  vis  dans  l’extrémité  d’aller 
moi-même  visiter  ces  églises  pour  examiner,  si  ce 
qu’on  m’avoit  dit  de  si  exécfable  se  pourrait  vérifier 
sur  les  lieux;  et  comme  je  savoisque  je  trouverois  des 
contestations  et  des  obstacles , j’eus  le  soin , pour 
les  éviter,  de  donner  connoissance  que  j'irois  visiter 
les  églises,  avec  cette  précaution  que  je  ne  prétendois, 
directement  ni  indirectement , donner  aucune  atteinte 
aux  exemptions  et  aux  privilèges  que  les  religieux 
avoient  reçus  du  Saint-Siège.  J’en  fis  une  ordonnance 
publique  que  je  fis  signifier  aux  supérieurs,  espérant 
par  là  que  ma  visite  étant  si  pacifique,  elle  en  serait 
plus  utile. 
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Comme  les  Jacobins  étoient  les  plus  anciens  établis 
dans  la  ville  d’Aix , j’en  communiquai  au  Prieur  du 
couvent , qui , après  m’avoir  écouté,  ne  me  demanda 
autre  chose  que  de  lui  donner  le  temps  d’en  avertir 
son  Provincial , afin  de  ne  pas  s’attirer  sur  lui  seul  le 
blâme,  au  cas  qu’on  y trouvât  quelque  difficulté.  Je 
trouvai  juste  sa  demande  et  lui  donnai  deux  fois  plus 
de  temps  qu’il  ne  m’avoit  demandé  pour  avoir  la  ré- 
ponse de  son  Provincial.  Ce  Prieur  fut  exact  à me 
rendre  la  réponse  de  son  Provincial , et  me  dit  qu’il 
alloit  assembler  son  chapitre,  et  faire  connoitre  à sa 
communauté  que  le  Provincial  n’avoit  trouvé  aucun 
obstacle  à la  visite  que  je  voulois  faire  dans  leur  église, 
en  faisant  la  protestation  de  ne  prétendre  par  là  dé- 
roger à leurs  privilèges  accordés  par  les  Pontifes.  Je 
lui  réitérai  de  nouveau  que  bien  loin  de  me  plaindre 
des  protestations  qu’ils  vouloient  faire , j’offrois  non- 
seulement  de  les  recevoir,  mais  d’v  acquiescer,  et  dé- 
clarer encore  que  je  ne  prétendois  rien  innover  ni 
changer  de  tout  ce  que  les  papes  avoient  ordonné. 

Comme  le  monastère  des  Filles  de  Saint-Barthelemi, 
qui  est  sous  la  conduite  des  Jacobins,  étoit  encore  plus 
ancien  dans  la  ville  que  l’établissement  des  Jacobins, 
je  lui  dis  que  je  commencerais  par  ces  religieuses,  et 
donnai  même  des  raisons  pressantes  qui  m’y  obli- 
geoient.  Je  demandai  à ce  Prieur  si  ces  religieuses 
feraient  quelque  difficulté.  11  me  dit  qu’il  11e  doutoit 
point  qu’elles  11e  suivissent  le  sentiment  de  leur  Pro- 
vincial. Je  leur  envoyai  dire  que  j'irais  dans  leur  église; 
mais  avec  les  mêmes  conditions  que  j’a vois  convenu  de 
visiter  celle  des  Jacobins;  c’est-à-dire  sans  prétendre 
rien  faire  qui  fût  contre  leurs  privilèges.  La  Prieure 
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m’envoya  une  opposition  à ma  visite,  en  cas  de  vou- 
loir entrer  dans  leur  église  et  examiner  leur  clôture , 
qu’ellcen  appeloit  à son  Général,  ,1’avois  déjà  signifié 
ma  visite,  et  ce  qui  étoit  plus  pressant,  il  y avoit  du 
danger  de  la  retarder;  et  enfin,  je  crus  que  lui  parlant 
et  lui  faisant  connoitre  mes  raisons,  qu  elle  s’y  ren- 
drait. J’avoue  que  je  ne  me  serais  point  avisé  que 
j’eusse  pu  trouver  l’obstacle  que  j’y  trouvai , qui  fut 
son  église  fermée  et  barricadée.  Il  y avoit  dans  le 
temps  que  j’arrivai  à la  porte  de  cette  église  une  infi- 
nité de  personnes  qui  étoient  venues  pour  assister  à 
la  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  qu’un  donne  ordi- 
nairement dans  le  temps  de  la  visite.  Je  crus  bonne- 
ment que  c’étoit  une  méprise,  et  ayant  envoyé  un  ec- 
clésiastique au  parloir  dans  lequel  il  trouva  la  Prieure, 
il  la  pria,  de  ma  part,  de  faire  ouvrir  son  église.  Celte 
Prieure  répondit,  en  se  moquant,  que  je  n’avois  rien  à 
lui  ordonner,  et  enfin , après  avoir  plusieurs  fois  réi- 
téré sa  désobéissance,  je  fus  contraint,  pour  éviter  le 
scandale  et  ne  pas  permettre  impunément  qu’une 
église  où  le  peuple  entroit  fût  interdite , s’agissant  de 
maintenir  l’autorité  de  mon  caractère,  de  la  faire  mena- 
cer de  l’excommunier.  Elle  me  répondit  insolemment 
qu’elle  ne  faisoit  pas  plus  de  cas  de  mon  excommuni- 
cation que  de  la  poudre  de  sa  jupe  qu’elle  secouoit. 
Par  crainte  que  le  peuple  ne  se  portât  à quelque  extré- 
mité , étant  fort  scandalisé  qu’une  église  fût  fermée  à 
son  pasteur  et  à son  archevêque,  je  me  retirai,  et  allai 
faire  ma  visite  au  vicariat  du  même  Saint-Barthélemi, 
où  je  trouvai  toute  cette  communauté  très-aise  de  me 
recevoir,  et  où  je  fis  toutes  les  fonctions  que  je  devois 
faire  avec  satisfaction  et  remerciement  que  me  fit  cette 
„ 1* 
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communauté.  Je  trouvai  encore  lu  même  facilité  dans 
les  Carmélites,  dans  les  religieuses  du  Val -de-G race , 
quoiqu’elles  fussent  mieux  fondées  en  exemptions  et 
en  privilèges  que  celles  de  Saint-Barthélemi,  qui  ont  été 
établies  sous  la  juridiction  de  l’archevêque. 

I.es  pères  jacobins,  après  m’avoir  donné  un  extrait 
de  la  délibération  qu’ils  avoient  prise  de  me  recevoir 
dans  leur  église  sous  des  protestations  que  j’avois  ac- 
ceptées , cabales  par  la  prieure  de  Saint-Barthélemi , 
changèrent  de  sentiment.  Le  Prieur,  avec  un  seul  frère, 
se  trouva  à la  porte  tle  leur  église,  et  lut  à haute  voix 
un  papier  qu’il  avoit  entre  les  mains,  en  présence  de 
plus  de  trois  mille  hommes , par  lequel  il  m’accusoit 
de  scandale  d’entrer  dans  leur  église , et  que  c’étoit 
par  force , n’ayant  pourtant  à ma  suite  que  trois  ecclé- 
siastiques en  habit  d'église  et  moi  en  rochet , camail  et 
étole. 

Je  fus  quelques  jours  après  aux  Cordeliers,  aux 
Carmes,  aux  Augustins,  aux  Récollets  et  aux  Minimes. 
Us  étoient  tous  concertés  et  animés  par  la  prieure  de 
Saint-Barthélemi,  et  me  fermèrent  tous  les  portes  de 
leurs  églises  avec  des  injures.  L’un  me  disoit  que  j’étois 
excommunié;  l’autre  qu’il  ne  me  reconnoissoit  ni  pour 
pasteur,  ni  pour  archevêque , et  avec  plusieurs  autres 
mépris.  Je  ne  dis  jamais  un  mot.  Je  priai  Dieu  sur  le 
seuil  de  la  porte  de  leurs  églises,  tandis  que  je  leur 
faisois  faire  les  monitions  d’ouvrir  leurs  églises,  et 
alin  d’éviter  le  scandale  qu’un  tel  procédé  donnoit 
aux  peuples,  je  me  retirai  chez  moi.  Iæs  Minimes, 
dès  que  je  fus  parti,  ouvrirent  les  portes  de  leurs  églises 
et  sollieitoient  les  peuples  d’v  entrer,  se  moquant  de 
la  défense  que  je  fis  par  écrit  aux  peuples  de  ne  point 
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entrer  dans  leurs  églises,  puisqu’ils  l’avoient  interdite 
et  fermée  à leur  évêque.  Cependant,  le  lendemain,  qui 
étoit  un  dimanche,  ils  ouvrirent  encore  leurs  églises 
et  allèrent  solliciter  hommes  et  femmes  d’y  entrer,  et 
de  se  moquer  de  mon  interdiction.  Ils  firent  avec 
éclat  toutes  les  cérémonies  accoutumées , confessèrent 
publiquement  quelques  femmes  qu’ils  avoient  fait  ve- 
nir, donnèrent  la  sainte  Communion,  chantèrent  avec 
encore  plus  haute  voix , etc.  Comme  cela  pouvoit 
émouvoir  le  peuple  et  étoit  un  grand  mépris  pour 
mon  autorité,  mon  promoteur  présenta  requête  au 
Parlement,  et  demanda  que  pour  éviter  le  scandale 
et  le  désordre  commis  par  les  Minimes  , il  leur  fût  dé- 
fendu d’ouvrir  leurs  églises  au  peuple  jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  dit  les  raisons  qu’ils  avoient  de  la  fermer  à 
l’archevêque,  et  qu’elles  eussent  été  approuvées  par 
le  décret  du  Parlement , qui  fut  tel  que  le  promoteur 
avoit  demandé , et  arrêta  les  Minimes  et  les  autres 
moines  qui  vouloient  les  imiter  dans  leur  désobéis- 
sance. Ils  se  contentèrent  de  cabaler  dans  la  ville  et 
de  solliciter  la  faveur  de  leurs  amis  et  parents,  et  même 
beaucoup  d’autres  religieux  de  leur  parti , quoiqu’ils 
n’y  eussent  aucun  intérêt;  et  portèrent  leurs  plaintes 
au  roi  avec  des  exagérations  remplies  de  fausseté, 
ayant  exposé  que  j’avois  interdit  toutes  les  églises 
d’Aix , et  que  tout  le  peuple  crioit  de  voir  que  les  sa- 
crements leur  étoient  défendus,  et  qu’il  n’y  avoit  plus 
de  confesseurs  dans  la  ville. 

Ces  bruits,  quoique  sans  vérité  ni  fondement, 
m’obligèrent,  après  la  tenue  de  l’Assemblée,  de  par- 
tir pour  Paris.  J’eus  l’honneur  de  demander  audieuce 
à Sa  Majesté,  qu'elle  m’accorda;  je  lui  justifiai  ma 
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conduite  à l'occasion  de  ces  moines,  et  lui  portai 
des  preuves  authentiques  que  je  n’avois  interdit  que 
cinq  églises  des  religieux  qui  s’étoient  opposés  à mes 
fonctions,  et  qu'il  y avoit  encore  dans  la  ville  d’Aix 
cinquante  et  une  églises  où  les  sacrements  étoient 
chaque  jour  administrés  , et  que  les  peuples  ne  man- 
quoient  pas  d'ouvriers  pour  les  aider  à faire  leur  sa- 
lut. Cependant,  comme  ils  avoieut  mis  quelques  per- 
sonnes de  considération  dans  leurs  intérêts,  sous  de 
faux  prétextes , Sa  Majesté , sur  leur  placet , leur  ac- 
corda la  permission  qu’ils  demandèrent  de  supplier 
le  pape  de  leur  donner  des  juges  pour  terminer  les 
différends  qu’ils  avoieut  avec  moi.  Le  roi  le  leur 
permit  ; mais  sous  les  conditions  expresses  qu'ils  ne 
demanderoient  rien  au  pape  qui  ne  fût  conforme 
aux  lois  et  aux  libertés  de  l’Eglise  gallicane,  et  qui 
pût  porter  préjudice  aux  droits  de  Sa  Majesté  et  de 
son  royaume.  M.  le  marquis  de  Croissy  m’en  ayant 
donné  connoissance , je  lui  dis  que  je  ne  demandois 
pas  mieux  que  des  juges;  mais  qu’il  devoit  se  défier 
des  moines  qui  hasardent  tout,  et  qu’au  lieu  de  de- 
mander, comme  ils  étoient  obligés,  des  juges  in  par- 
tibus,  suivant  nos  usages,  ils  tâcheraient  de  porter  ce 
différend  au  pape,  où  par  les  moyens  de  leurs  géné- 
raux et  des  cardinaux  réguliers,  ils  pourraient  bien 
obtenir  que  l'affaire  fût  jugée  par  le  pape  et  par  la 
congrégation  des  Réguliers.  M.  de  Torci  me  dit  que  je 
devois  être  en  repos  sur  cela , et  qu’il  donnerait  ordre 
que  tout  se  passât  selon  nos  usages  et  privilèges. 

Pendant  que  les  Réguliers  sollicitoient  à Rome , le 
roi  ayant  voulu  remplir  deux  places  de  commandeur 
de  son  Ordre  du  Saint-Esprit,  qui  vaquoient  et  qui 


Digitized  by  Google 


DF.  DANIEL  DE  COSNAC. 


161 


devoieut  être  remplies  par  deux  évêques,  Sa  Majesté 
me  fit  l’honneur  de  me  nommer  pour  la  première  de 
ces  places  vacantes.  Cet  honneur,  auquel  je  ne  m’étois 
pas  attendu,  me  donna  une  très-sensible  joie.  Ce  fut  le 
17  avril  que  je  fus  nommé,  et  comme  apparemment 
la  cérémonie  se  devoit  faire  le  1 5 de  mai , jour  de  la 
Pentecôte,  j’eus  le  temps  de  mettre  en  état  les  preu- 
ves de  noblesse  qu’il  falloit  nécessairement  avoir  pour 
être  reçu  dans  cet  illustre  ordre.  Les  preuves  que  j’a- 
vois  faites  lorsque  j’avois  marié  ma  nièce,  étant  encore 
à Paris  avec  tous  les  originaux,  il  fallut  les  remettre  à 
l’examen  d’un  généalogiste  qui  est  en  charge  pour  tel- 
les fonctions,  et  ensuite  les  faire  encore  examiner  par 
deux  de  MM.  commandeurs  et  chevaliers  des  Ordres  du 
roi  que  Sa  Majesté  nomma  pour  commissaires  ; ce  fut 
M.  le  duc  de  Foix,  duc  et  pair  de  France,  et  M.  le 
marquis  de  Dangeau , chevalier  d’honneur  de  M01'  la 
duchesse  de  Bourgogne  et  gouverneur  de  Touraine1. 
11  fallut  encore,  selon  les  statuts  de  l’Ordre,  communi- 
quer l’extrait  de  ces  preuves  à M.  le  chancelier  de 
l’Ordre  qui  étoit  M.  le  marquis  de  Torci,  qui  devoit 
en  faire  le  rapport  à Sa  Majesté,  en  présence  de  tous 
les  commandeurs  et  chevaliers  des  Ordres  du  roi , qui 
opinoient  à la  réception  ou  à rejeter  la  personne  nom- 
mée , si  les  preuves  n’étoient  pas  bien  certaines.  Selon 
les  statuts  de  l’Ordre , il  suffit  de  prouver,  pour  être 
admis,  seulement  que  le  père,  le  grand-père  et  l’aïeul 
ont  été  reconnus  pour  nobles  ; mais  il  est  permis  de 
donner  de  plus  nombreuses  marques  de  noblesse , si 
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on  le  désire.  Je  me  piquai  sur  cela,  et  ayaut  remis 
beaucoup  de  titres,  mes  preuves  allèrent  jusqu'en 
1050,  par  lesquelles  mes  ancêtres  avoient  toujours 
été  qualifiés  gentilshommes,  hauts  et  puissants  sei- 
gneurs, et  avoient  toujours  été  seigneurs  de  la  terre 
dont  ils  ont  porté  le  nom,  et  les  mêmes  armes,  et  sans 
qu’il  y eût  aucune  mésalliance.  Ce  qui  parut  à MM.  les 
commissaires  très-bien  prouvé  par  dix-sept  générations 
où  l’on  avoit  les  contrats  de  mariage  et  testaments. 
Cela  devoit  avoir  été  communiqué  à M.  le  comte  de 
Solre,  qui  avoit  écrit  à tous  les  parents  en  Flandre, 
que  M.  le  comte  d’Egmont,  son  parent,  avoit  épousé 
une  femme  qui  n’étoit  pas  demoiselle.  Toutes  les  preu- 
ves furent  rapportées  en  abrégé  au  roi  et  à l’assem- 
blée, et  le  généalogiste  ne  put  s’empêcher  de  dire 
qu’il  y avoit  plus  de  grandeur  et  d’élévation  dans 
plusieurs  maisons  du  royaume  que  dans  la  mienne, 
mais  qu’il  n’en  avoit  pas  vu  de  plus  ancienne  noblesse 
mieux  prouvée. 

J’eus  l'honneur  de  recevoir  l’Ordre  de  la  main  de 
Sa  Majesté  le  jour  de  la  Pentecôte,  15  de  mai1.  Les 
moines  en  furent  un  peu  mortifiés,  voyant,  par  cette 
grâce , que  Sa  Majesté  m’honoroit  de  son  affection. 

Je  reçus  peu  de  temps  après , par  ordre  du  roi , un 
bref  que  M.  le  Nonce  me  fit  l’honneur  de  me  rendre, 
de  la  part  de  Sa  Sainteté.  L’ayant  ouvert  et  lu  en  pré- 
sence de  M.  le  Nonce,  le  roi  me  l’ayant  permis,  je 
trouvai  beaucoup  de  faits  contraires  à la  vérité,  que  les 
moines  avoient  sans  doute  mis  pour  obliger  Sa  Sain- 

1 1701 , voy.  §ur  cette  promotion  V Histoire  des  Grands  Officiers  de  la 
Couronne  , par  le  P.  Anselme,  t.  IX,  p.  250  , et  les  Mémoires  du  duc  de 
Saint-Simon,  l III,  p.  1-41  et  suivantes. 
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leté  de  m’écrire  d’une  manière  assez  rude.  Elle  ru  or- 
donnoit  de  lever  incessamment  l’inlerdit  des  églises 
des  religieux , et  qu’après  il  m'écouteroit  et  me  juge- 
roit , selon  qu’il  le  trouveroit  convenable.  C’étoit  en- 
tièrement ce  que  j’avois  dit  à M.  de  Torci,  que  les 
religieux  demanderaient  au  pape  de  rendre  tous  les 
privilèges  de  l’Eglise  de  France  et  de  l’État  sans  exécu- 
tion , et  violer  toutes  nos  lois  et  nos  usages.  Je  portai 
ce  bref  à M.  de  Torci,  et,  après  lui  avoir  fait  remar- 
quer dans  quel  désordre  ce  bref  alloit  jeter  l’Église  et 
les  lois  du  royaume,  je  le  suppliai  de  vouloir  en  ren- 
dre compte  à Sa  Majesté,  et  de  me  faire  savoir  la  con- 
duite que  Sa  Majesté  trouveroit  bon  que  je  tinsse.  Le 
bref  fut  lu , quelque  temps  après , dans  le  Conseil  du 
roi,  et  fut  jugé  d’uue  dangereuse  conséquence,  et  qu’il 
falloit,  avant  de  prendre  une  résolution  formelle , bien 
considérer  cette  affaire  qui  parut  et  très-sérieuse  et 
très-importante  dans  le  temps  qu’elle  fut  agitée  et 
rapportée  dans  le  Conseil  du  roi.  On  y ouvrit  deux 
avis,  sur  lesquels  il  y eut  partage  entre  MM.  les  Mi- 
nistres. J’ai  su  qu'il  n’y  en  eut  qu’un , de  quatre  qui 
éloient  présents,  qui  fût  de  sentiment  de  faire  remettre 
ce  bref  à M.  le  Procureur  Général  du  Parlement,  et 
qu’il  fit  son  rapport  à la  cour  des  infractions  qui  pa- 
roissoient  être  faites  contre  les  lois  et  les  privilèges  de 
l’État,  et  qu’ensuite  le  Parlement  donnât  un  arrêt 
suivant  les  coutumes  et  les  usages  si  souvent  observés 
en  pareilles  occasions.  Les  conjonctures  de  la  guerre 
qui  étoit  déjà  portée  en  Italie1 , entre  le  roi  et  l'Empe- 

* (Campagne  de  4701 . Le  maréchal  de  Catinut  bientôt  remplacé  par  le 
maréchal  de  Villeroy,  commandait  les  troupes  françaises  contre  l'armée 
impériale  sous  les  ordres  du  prince  Eugène 
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reur,  firent  quelque  impression  sur  MM.  les  autres 
Ministres,  de  crainte  que  le  pape  ne  s’aigrît,  et  ils  cru- 
rent qu’il  étoit  plus  prudent  de  me  faire  répondre  au 
bref  du  pape  d’une  manière  honnête  comme  il  con- 
venoit,  et  pourtant  d’une  manière  assez  forte  pour  lui 
faire  connoitre  qu’on  ne  se  déparliroit  point  de  nos 
privilèges,  ni  de  nos  coutumes,  qui  ne  pouvoient 
permettre  qu’on  ne  donnât  des  juges  que  in  partibus. 
Sur  ce  que  M.  de  Torci  me  dit  de  la  résolution  qui 
avoit  été  prise  dans  le  Conseil  du  roi,  je  crus  que  je 
devois  répondre , suavité r et  pourtant  fortiter 

Je  fis  ma  réponse,  et  je  la  remis  à M.  de  Torci  qui  en 
fit  la  lecture  dans  le  Conseil  d’État,  en  présence  de  Sa 
Majesté.  On  examina  ma  lettre,  et  apparemment  M.  le 
Ministre  d’Etat  qui  avoit  été  de  sentiment  de  porter 
cette  affaire  au  Parlement , soutint  encore  son  premier 
avis;  mais  dans  l’incertitude  s’il  seroit  suivi,  il  voulut 
ouvrir  un  autre  avis  au  cas  que  celui-là  ne  fût  pas 
suivi.  Cet  avis  fut  de  rejeter  ma  réponse  comme  en- 
trant trop  dans  le  fait,  ce  qui  pourroit  obliger  le  pape 
de  décider,  ce  qu’il  falloit  nécessairement  éviter;  mais 
s’il  falloit  que  je  répondisse , je  ne  devrais  que  faire 
connoitre  à Sa  Sainteté  les  droits  et  les  privilèges  de 
l’Église  de  France,  les  usages  et  les  lois  de  l’État , et 
les  obstacles  qui  se  trouveraient  pour  l’exécution  des 
volontés  du  pape,  si  elles  étoient  contraires  à nos  cou- 
tumes. 

Je  ne  veux  pas  justifier  ma  première  lettre  qui  m’a- 
voit  paru,  et  à plusieurs  personnes  à qui  j’en  avois  fait 

1 Ou  trouve  dans  le  Manuscrit  des  pièces  détachées  le  bref  du  pape, 
la  réponse  de  l’archevêque,  et  toutes  les  pièces  relatives  à la  visite  des 
couvents  de  la  ville  d’Aix. 
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la  lecture,  être  telle  qu'il  falloir.  J’avois  cru  que  faisant 
connoitre  au  pape  combien  les  moines  lui  avoient  mal 
et  faussement  exprimé  ce  qui  s’étoit  passé , et  les  rai- 
sons indispensables  que  j’avois  eues  d’agir  comme 
j’avois  fait,  que  peut-être  Sa  Sainteté  se  seroit  servie 
de  leur  mauvaise  foi  pour  ne  pas  poursuivre  l’inten- 
tion qu’elle  avoir  eue  de  retenir  l’affaire  à Rome , ou 
que  voulant  la  juger,  elle  verroit  les  grandes  diffi- 
cultés qu’il  y auroit  à y réussir.  Ainsi  par  justice,  ou 
par  des  considérations , le  pape  auroit  consenti  à ren- 
voyer cette  affaire  in  partibus,  e t qu’on  éviteroit,  au- 
tant qu’il  étoit  possible,  l’inconvénient  qu’il  y avoit 
d’écrire  d’uue  manière  peu  satisfaisante  pour  Sa  Sain- 
teté ; mais  il  fallut  obéir,  ce  que  je  fis  presque  dans 
le  moment,  s’étant  déjà  écoulé  près  de  deux  mois 
avant  que  j’eusse  eu  la  liberté  de  répondre. 

Ma  seconde  lettre  ayant  été  remise  à M.  de  Torci  et 
rapportée  au  Conseil  d’État,  elle  fut  approuvée,  et  Sa 
Majesté  trouva  bon  que  je  la  remisse  à M.  le  Nonce  ; ce 
que  je  fis  dès  le  lendemain.  M.  le  Nonce  me  demanda 
si  je  n’avois  pas  une  copie  de  ma  lettre  et  que  je  lui 
ferais  plaisir  de  la  lut  faire  voir.  Je  m’excusai  sur  ce 
que  je  ne  pouvois  lui  en  donner  connoissance , sans 
en  avoir  la  permission  de  Sa  Majesté.  Il  me  dit  qu’il 
ne  pouvoit  pas  envoyer  une  lettre  à Sa  Sainteté  sans 
savoir  ce  qu  elle  contenoit,  et  qu’il  seroit  obligé  de 
l’envoyer  sous  une  autre  enveloppe  que  celle  qu’il 
euvoyoit  au  pape.  Je  répliquai  qu’il  lui  étoit  libre 
d’en  user  comme  il  le  trouverait  à propos;  mais  que, 
de  ma  part , je  ne  pouvois  que  lui  donner  ma  réponse. 
11  me  dit  ensuite  qu’il  demanderait  à M.  de  Torci  qu’il 
pût  voir  ma  lettre,  et  je  lui  répondis  que,  si  M.  de 
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Torci  me  faisoit  savoir  que  cela  ne  déplairait  pas  à Sa 
Majesté,  je  ne  manquerais  pas  de  lui  en  donner  une 
copie  très-exacte.  Ma  lettre  fut,  quelque  temps  après, 
envoyée  à Sa  Sainteté  par  M.  le  Nonce,  laquelle  ayant 
été  auparavant  communiquée  aux  généraux  des  Régu- 
liers, ils  écrivirent  au  pape  pour  le  remercier  d’avoir 
maintenu  leurs  privilèges  contre  moi,  et  crurent  qu’en 
me  demandant  pardon  des  insultes  qui  m’avoient  été 
faites,  tout  ce  différend  serait  entièrement  terminé. 
M.  le  Nonce  eut  ordre  de  Sa  Sainteté  d’envoyer  ce 
mémoire  des  religieux  à Sa  Majesté.  M.  le  marquis 
de  Torci  me  l’ayant  communiqué,  je  lui  remis  les  ré- 
flexions que  j'avois  faites  sur  ce  mémoire , lesquelles 
ayaut  été  lues  dans  le  Conseil  de  Sa  Majesté,  elles 
parurent  considérables.  Comme  j’étois  obligé  de  me 
rendre  en  Provence  pour  la  tenue  des  Étals , je  me 
retirai  de  la  cour  et  arrivai  à Aix  le  26  de  novembre  *. 

Dès  le  lendemain,  les  Réguliers  dont  les  églises 
avoient  été  interdites,  me  firent  demander  une  au- 
dience , laquelle  je  leur  accordai  sur-le-champ  ; et 
étant  venus  en  corps  tous  dans  mon  hôtel , le  Provin- 
cial des  Augustins  porta  la  parole  pour  tous , et  me  dit 
qu’ils  venoient , par  l’ordre  de  Sa  Sainteté  et  de  leurs 
généraux,  me  témoigner  le  déplaisir  qu’ils  avoient  de 
ce  qui  s'étoit  passé  à l’occasion  de  ma  visite;  qu'ils 
m’en  demandoient  pardon;  que  si  je  voulois  entrer 
dans  leurs  églises , ils  me  rendraient  les  honneurs  qui 
étoient  dus  à mon  caractère  et  à ma  personne,  et  finit 
sou  compliment  par  la  prière  que  je  levasse  l’interdit 
de  leurs  églises.  Je  répondis  que  j’aurais  toujours  tout 

* De  l'annce  1701 . 


Digitized  by  Google 


DE  DANIEL  DE  COSNAC.  187 

le  respect  et  la  vénération  possibles  pour  notre  Saint- 
Père  le  pape;  qu’il  éloit  mon  supérieur;  que  je  n’avois 
point  été  informé  de  ses  volontés  en  celte  occasion , ni 
de  ce  que  leurs  généraux  leur  avoient  ordonné  ; mais 
que  la  conduite  que  les  religieux  avoient  tenue 
avoit  fait  tant  d’éclat  et  causé  tant  de  scandale  qu’ils 
en  avoient  eux-mêmes  porté  leurs  plaintes  à Sa  Ma- 
jesté ; qu’ainsi  il  étoit  de  mon  devoir,  et  même  du  leur, 
de  donner  connoissance  au  roi  de  ce  qu’ils  m’avoient 
dit , et  d’attendre  ses  ordres  ; que,  dès  que  j’en  serois 
informé , je  ne  manquerais  pas  de  m’y  soumettre  et 
de  leur  en  donner  avis.  Je  rendis  compte  au  roi  de  ce 
compliment , et  quelques  jours  après , je  reçus  par 
M.  le  marquis  de  Torci  la  réponse  et  les  instructions 
de  Sa  Majesté  qui  furent  : qu’après  le  discours  que  les 
Réguliers  m’avoient  fait  immédiatement  après  mon 
.arrivée,  Sa  Majesté  avoit  cru  que  je  pouvois  m’en 
contenter,  pourvu  qu’immédiatement  après  j’allasse 
dans  leurs  églises  faire  la  visite,  et  que  si  les  religieux 
ne  s’y  opposoient  qu’en  se  retirant  ou  par  de  simples 
protestations , et  qu’ils  me  laissassent  la  liberté  entière 
de  visiter  leurs  églises  sans  violence  de  leur  part , Sa 
Majesté  croyoit  que  je  devois  m’en  contenter  et  lever 
ensuite  l’interdit. 

Dès  l’instant  que  j’eus  reçu  les  volontés  du  roi , je 
fis  dire  au  P.  Provincial  des  Augustins  qui  m’avoit 
porté  la  parole  pour  tous  les  intéressés , de  preudre 
la  peine  de  '*e  rendre  à mon  hôtel , où  s’étant  ren- 
du, je  lui  en  donnai  connoissance.  H me  répondit 
qu’ils  avoient  des  ordres  de  M.  le  Nonce  et  de  leurs 
supérieurs  généraux  tous  contraires , et  me  lut  une 
lettre  de  ses  supérieurs  généraux  qui  portoit  qu’il  fal- 


Digilized  by  Google 


188  MÉMOIRES 

loi!  souffrir  plutôt  la  mort  que  de  s’y  soumettre.  Lui 
ayant , sur  cela , remontré  que  n’ayant  pas  moins 
d’obligation  que  les  religieux  d’obéir  à mon  souve- 
rain , je  rendrois  compte  à Sa  Majesté  de  sa  réponse , 
il  me  demanda  une  copie  de  la  lettre  de  M.  de  Torci 
qui  portoit  les  ordres  du  roi , et  me  témoigna  qu’il 
en  envoyeroit  la  copie  à ses  généraux.  Je  crus  (dans  ' 
le  doute  quel  usage  il  pourroit  faire  de  cette  copie)  de 
lui  représenter  qu’il  étoit  de  mon  devoir  de  ne  donner 
pas  des  copies  des  ordres  de  Sa  Majesté,  sans  savoir  si 
elle  l’auroit  agréable,  que  je  lui  en  demanderais  la  per- 
mission , et  que  l’ayant  obtenue,  je  la  lui  donnerais; 
mais  il  poursuivit,  ayant  encore  insisté  à voir  la  lettre 
de  M.  le  marquis  de  Torci,  je  lui  fis  lire  ce  qu’elle 
contenoit.  Cela  ne  le  satisfit  pas , et  il  me  dit,  pour 
dernière  réponse,  qu’il  falloit  un  ordre  de  Sa  Majesté 
qui  leur  fut  adressé  pour  s’y  soumettre.  Cette  réponse, 
insolente  m’empêcha  de  me  présenter  à leurs  églises , 
étant  bien  persuadé  que  les  Réguliers  y formeraient 
des  obstacles  qui  pourraient  causer  des  désordres  et 
des  scandales  dans  la  ville , et  je  pris  le  parti , avant 
que  de  rien  entreprendre , d’en  donner  connoissance 
à M.  de  Torci  et  à demander  qu’il  plût  au  roi  de  me 
marquer  ses  intentions. 

Dans  le  temps  que  je  les  altendois,  j’appris  que  Sa 
Majesté  avoit  eu  la  bonté  de  nommer  à l’évêché  de 
Die,  vacant1,  mon  neveu  l’abbé  de  Cosnac*,  Agent 
Général  du  Clergé  de  France  ; et  qu’il  m’avoit  encore 
accordé  pour  lui  l’abbaye  de  Saint-Jean  d’Orbestier 

4 En  1701  par  la  mort  de  Séraphin  Duplouc  de  Pajot.  (D.  L ) 

■ Gabriel  de  Cosnac  , sacré  en  1702.  ( L).  L.  ) 
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dont  j’avois  fait  la  démission  entre  les  mains  de  Sa 
Majesté.  Ces  deux  grâces  considérables,  quoique  bien 
moins  que  la  manière  obligeante  dont  le  roi  les  avoit 
accordées,  me  donnèrent  une  si  grande  joie,  que  j au- 
rais de  la  peine  à l’exprimer.  C’étoit  une  continua- 
tion de  l’affection  de  Sa  Majesté  et  une  manière  de 
distinction  beaucoup  au  delà  de  ce  que  je  pouvois 
espérer  de  mon  zèle  et  de  ma  fidélité , quoique  1 un 
et  l’autre  soient  conformes  à mes  devoirs'. 

1 La  fin  de  l'histoire  de  la  visite  des  couvents  de  la  ville  d’ Aix  se  trouve 
au  manuscrit  des  Pièces  détachées» 


»in  nr.  n sicondf  vresioîs. 
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Page  116. 

Les  protestants,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents,  s’ctaient  réunis  en 
armes  prés  de  Bordeaux,  bourg  du  département  de  la  Drôme,  entre 
Crest  et  Dieu-le-Fit.  Le  29  août  4083,  le  marquis  de  Saint-Ruth,  maréchal 
de  camp,  leur  fut  au-devant  avec  huit  compagnies  de  dragons.  Avant  de 
les  attaquer , il  les  invita  à déposer  les  armes  , en  les  assurant  qu’ils  ob- 
tiendraient leur  grâce  ; une  fusillade  soutenue  fut  leur  réponse.  Les  rebelles 
furent  défaits,  après  un  combat  de  trois  heures,  avec  une  perte  assez 
grande  des  deux  côtés.  Vingt  des  leurs  furent  brûlés  dans  une  grange, 
cinq  autres  furent  pris,  et  l’un  d’eux  appelé  Saint-Maine,  parvint  à obte- 
nir sa  grâce  en  faisant  l’office  de  bourreau  envers  ses  quatre  compagnons. 
Le  surnom  de  Bourreau , qui  lui  fot  imposé,  s’est  perpétué  dans  sa  famille 
jusqu’au  dernier  de  ses  descendants,  mort  il  y a peu  d’années!  L’échauf- 
fourée  de  Bordeaux  fut  le  prélude  des  guerres  des  Camisards. 

Ces  détails  sont  tirés  de  la  procédure  faite  au  commencement  de  1684, 
sur  les  poursuites  de  Pierre  Cardin  Le  Bret,  intendant  de  Dauphiné.  Le 
curé  de  Bordeaux,  Claude  Bochage,  qui  avait  été  maltraité  par  les  re- 
belles, montra  dans  ses  dépositions  une  modération  digne  de  son  état. 
Plusieurs  ministres  étaient  à la  tète  des  insurgés.  L’avocat  Chaunier,  ar- 
rière-petit-fils du  célèbre  ministre  Chaunier,  tué  sur  la  brèche  au  siège  de 
Montauban,  sous  Louis  XIII,  fut  roué  vif  devant  sa  propre  maison  à 
Montélimart. 

Saint-Ruth  avait  épousé  la  veuve  du  maréchal  de  La  Meilleraie;  il  fut 
tué  en  Irlande,  en  combattant  pour  les  Stuarts.  (D.  L.) 


Page  121 . 

Jacques  Pineton  de  Chambrun  a publié  une  relation  de  ses  souffrances 
et  de  son  évasion  , pleine  d’intérét , mais  un  peu  différente  de  celle  de 
notre  évéque.  Elle  est  intitulée  : Les  larmes  de  Jacques  Pineton  de  Cham- 
brun La  Haye,  1726,  in-12.  Le  ministre  récalcitrant  fut  relégué  dans  un 
petit  village  appelé  Romeyar  ( ultima  Thule),  près  de  Die  on  voit  encore 


Digitized  by  Google 


NOTES. 


191 


aujourd’hui  écrit  avec  de  l’encre  sur  la  porte  de  sa  chambre  le  septième 
verset  du  psaume  liv  : Ecce  elongavi  fugiens  ; et  mansi  in  solitudinc  (je  me 
suis  éloigné  par  la  fuite,  et  j’ai  demeuré  dans  la  solitude).  M.  Barjavel  a 
oublié  J.  Pineton  de  Chamhrun  dans  son  dictionnaire  historique  du  dé- 
partement de  Vaucluse. 

Le  P.  Imbert,  jésuite,  dans  un  poëme  latin  de  neuf  cents  vers,  intitulé  : 
Sec  ta:  Calvinianœ  in  Gallia  tota  catholica  tumulus  (Valent.  1689,  in-4#), 
dédié  à Daniel  de  Cosnac,  a célébré  tous  les  événements  de  cette  époque 
qui  sont  relatifs  aux  protestants.  (D.  L.) 
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DE  DANIEL  DE  COSNAC, 

ATTRIBUÉE 

A L’ABBÉ  DE  CHOISY  OD  AU  MARÉCHAL  DE  TESSÉ. 


Mémoire  sur  différentes  choses  que  m'a  contées 
[ archevêque  d!  A ix  dans  différents  séjours  que  fai 
faits  avec  lui'. 

Daniel  de  Cosnac,  évêque  de  Valence,  et  depuis 
archevêque  d’Aix , étoit  cadet  d’une  bonne  maison  de 
Limosin;  né  sans  biens,  peu  d’éducation  de  la  part  de 
sa  famille , et  de  bonne  heure  sorti  de  la  maison  pater- 
nelle, pour  chercher  ailleurs,  par  industrie,  ce  que  sa 
famille  ne  pouvoit  lui  fournir.  Peut-être  le  nomma-t-on 
M.  l’abbé  parce  que  l’uniformité  des  habits  noirs  et  du 
petit  collet  occasionne  moins  de  dépense.  Ce  titre  lui 
donna  une  extrême  envie  de  le  devenir,  et  l’on  ne  sau- 
rait assez  dire  avec  combien  d esprit  et  d’adresse  il  .se 
fit  une  entrée  familière  chez  M.  le  prince  de  Conti, 
dans  un  âge  où  les  jeunes  gens  assez  mal  faits  sont 
à peine  soufferts  chez  les  princes  du  rang  de  M.  le 
i'Mlpot  ;u:u  • •>;•<  ;!  Minti'.;.-  ■ 

* Nous  avons  fait  ressortir  dans  la  Notice  qui  est  en  tête  du  premier 
volume  et  dans  quelques  notes  les  différences  les  plus  essentielles  qui 
existent  entre  ce  récit  et  les  deux  versions  des  Mémoires  de  Daniel  de 
Cosnac  ; nous  avons  particulièrement  signalé  quelques  erreurs  de  fait  assez 
considérables. 
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prince  de  Cogti , qui  polir  lors  étoit  destiné  à suivre 
l’clal  ecclésiastique.  Chacun  sait  comme  quoi  ce  prince 
s’abandonna  à la  passion  éperdue  qu’il  eut  pour  M“'de 
Longueville  sa  sœur,  qui  le  mil  dans  le  parti  du  prince 
»le  Condé;  de  sorte  que  l’abbé  de  Cosnac  trouva  si  bien 
les  expédients  d’acquérir  la  familiarité  et  depuis  la  con- 
fiance du  prince  de  Conti,  que,  devenu  nécessaire  au 
maintien  de  l’union  du  prince  de  Condé , du  prince 
de  Conti  et  de  M”'  de  Longueville , il  s’attacha  si  fort 
à leurs  intérêts,  que  M.  le  prince  de  Conti  le  prit  au- 
près de  lui  comme  un  jeune  abbé  de  condition  qu’il 
ai  moi  t,  et  qui  s’attaeboit  à sa  personne  et  à sa  Fortune. 
Cet  abbé,  sous  une  figure  assez  basse,  avoit  tout  l’es- 
prit, toute  la  hauteur  et  toute  l’industrie  d’un  Gascon 
qui  veut  faire  valoir  les  qualités  qu’il  n'a  pas  aux  dé- 
pens de  celles  qu’il  a.  Il  étoit  trop  mal  fait  pour  se  faire 
line  intrigue  d’amour  dans  une  cour  où  cette  passion 
régnoit  fort;  il  se  jeta  tout  à fait  du  côté  des  affaires; 
et , dans  un  âge  où  la  conduite  des  négociations  im- 
portantes est , pour  l’ordinaire , incompatible  avec  la 
grande  jeunesse,  il  se  rendit  si  nécessaire  que  ce  fut  lui 
qui  fit  à vingt-deux  ans  la  paix  de  Bordeaux.  Il  en 
dressa  les  articles , dont  j’ai  vu  la  minute  écrite  de  sa 
main , et  signée  des  princes  et  du  duc  de  Caudale,  qui 
signa  pour  le  roi.  Cette  paix,  désirée  de  la  cour  et 
nécessaire  à l’État,  lui  fit  un  grand  honneur  non-seu- 
lement dans  le  parti  des  princes,  mais  le  fit  particu- 
lièrement connoitre  du  cardinal  Mazarin,  avec  lequel 
il  eut  différentes  conversations , et  auprès  duquel  il  fit 
plusieurs  voyages  pour  la  conclusion  de  l’importante 
affaire  qu’il  finit. 

Le  prince  de  Conti  avoit  une  sorte  d’esprit  indécis, 
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voulant  et  ne  voulant  pas,  changeant  <l’avis,  alterna- 
tivement dévot  et  voluptueux  , d’une  santé  médiocre , 
d’une  taille  très-contrefaite,  et  dont  le  vrai  penchant 
eût  été  du  côté  de  Dieu , si  sa  légèreté  ne  l'eut  point 
souvent  et  dans  un  même  jour  fait  passer  d’une  extré- 
mité à l’autre. 

L’amour  et  l’union  ne  logent  pas  toujours  ni  long- 
temps dans  les  mêmes  cœurs.  La;  prince  de  Couti  crut 
avoir  des  raisons  effectives  d’être  jaloux  de  Mme  de  Lou- 
gueville;  M.  de  La  Rochefoucauld  avoil  trop  d’esprit 
pour  être  infructueusement  attaché  à elle  autant  qu’il 
le  paroissoit;  un  voyage  qu'elle  fit  auprès  du  prince 
de  Condé  fut  peut-être  regardé  du  prince  de  Conti 
comme  un  prétexte  de  le  quitter  qui  lui  déplut.  Ainsi , 
sans  se  détacher  tout  .à  fait  de  la  passion  qu’il  avoit 
pour  sa  sœur,  il  chercha,  dans  le  commerce  qu’il  eut 
avec  M'”'  de  Montlon  1 et  dans  quelques  autres  galan- 
teries de  Montjiellier,  de  quoi  se  consoler  un  peu  de 
l’absence  de  M™'  de  Longueville. 

Guilleragues  et  l’abbé  Roquette  étoienl  auprès  de 
lui.  Le  premier  étoit  honnête  homme,  à cela  près  que, 
né  gascon , il  vouloit  toujours  que  l’on  fit  cas  de  sa 
naissance,  dont  il  imporlunoit  impitoyablement  tous 
ceux  qu’il  trou  voit  moyen  d’en  informer.  L’abbé  Ro- 
quette, depuis  évêque d’Autun , avoit  tous  les  caractères 
que  l’auteur  du  Tartuffe  a si  parfaitement  représentés 
sur  le  modèle  d’un  homme  faux,  lin  soir  que  le  prince 
de  Conti  s’étoit  masqué , malgré  l’abbé  de  Cosuac  qui 
lui  avoil  représenté  que  sa  sauté  ne  lui  permeltoil  pas 
de  veiller,  et  qui , voyant  que  celte  première  raison 

1 On  a vu  dans  la  première  version  des  Mémoires  que  son  véritable 
nom  élait  M™'  de  Calvimout. 
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n'avoit  rien  gagné,  séloit  enhardi  à lui  dire  que,  de 
la  taille  dont  il  étoit,  il  étoit  impossible  qu’il  se  mas- 
quât sans  être  connu;  un  jour,  dis-je,  que  ce  prince 
s’étoit  masqué,  l’abbé  Roquette  entra  dans  sa  chambre, 
comme  il  étoit  près  de  sortir  avec  ceux  qu’il  avoit  mis 
de  la  partie;  et  l’abbé  Roquette,  s'adressant  au  prince 
de  Conti  comme  s’il  eût  cru  parler  au  marquis  de 
Vardes  : « Monsieur,  lui  dit-il,  montrez-moi  Son  Al- 
tesse. » Et  puis  se  retirant  du  côté  de  l’abbé  de  Cos- 
nac  : « Monsieur,  continua-t-il,  dites-moi  lequel  de  ces 
masques  est  monseigneur.  » Enfin  ce  faux  courtisan  fit 
tant  de  pantalonnades , et  affecta  tant  de  souplesses  de 
fade  courtisan  , pour  faire  croire  au  prince  de  Conti 
qu'il  étoit  bien  masqué , que  l’abbé  de  Cosnac  impa- 
tient lui  dit,  assez  haut  pour  queM.  le  prince  de  Conti 
l’entendit  : « Allez,  monsieur  Roquette , vous  devriez 
mourir  de  bonté;  et  quand  Son  Altesse  fait  une  mas- 
carade pour  se  divertir,  elle  sait  bien  que  la  taille  de 
M.  de  Vardes  et  la  sienne  sont  différentes.  » Ce  dis- 
cours, dit  d’un  ton  ferme,  surprit  le  prince  de  Conti , 
qui  se  démasqua  ; et  soit  qu'il  fit  quelque  impression 
sur  son  esprit , ou  qu’il  trouvât  qu’il  est  effectivement 
ridicule  qu’un  homme  très-bossu  puisse  être  pris  en 
masque  pour  un  homme  de  belle  taille,  il  sortit,  et 
demi-heure  après  revint  se  coucher,  \x  discours  de 
l’abbé  de  Cosnac  pensa  diviser  sa  maison  ; et  ce  fut  la 
source  de  la  haine  que  M.  d'Autun  et  lui  ont  depuis 
conservée  l’un  pour  l’autre , ce  qui  fit  faire  à Guille- 
ragues,  ami  de  l’abbé.de  Cosnac,  les  mémoires  sur  les- 
quels Molière  a fait  depuis  la  comédiedu  Faux  dévot 

• Voir  celle  anecdote  dans  la  première  version  des  Mémoires , t.  I , 
p.  204 , avec  cette  différence  que  l'Auteur  des  Mémoires  met  cette  basse 
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La  cour  du  prince  de  Conti  n’éloit  pas  une  cour  assez, 
vaste  pour  contenir  les  idées  de  l’abbé  de  Cosnac  ; el 
quoiqu’il  fût  premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  et 
en  quelque  manière  son  favori , cet  abbé  entretenoit 
un  commerce  avec  le  cardinal  Mazariu  dont  il  fit  le 
fondement  du  mariage1  qui  fut  conclu  quelques  années 
après  entre  le  prince  de  Conti  et  la  nièce  du  Cardinal.  Il 
espérait , pour  fruit  de  ce  mariage , l’importante  abbaye 
de  Cluny,  dont  le  prince  de  Conti,  qui  ne  pouvoit 
plus  la  leuir  en  se  mariant,  lui  offrit  la  démission; 
mais  le  Cardinal  lit  si  bien  qu’il  empêcha  l’abbé  d’avoir 
ce  grand  bénéfice,  bien  qu’il  lui  eût  la  principale  obli- 
gation du  mariage  de  sa  nièce  avec  un  prince  du  sang. 

Cette  nouvelle  augmentation  d’éclat , jointe  à l’au- 
» torité  presque  souveraine  que  le  Cardinal  avoit  en  tout 
pendant  la  minorité  du  roi , et  qu’il  conserva  despo- 
tique jusqu’à  sa  mort,  mit  en  tête  à M.  le  prince  de 
Conti  que  son  rang  et  la  faveur  de  l’oncle  de  sa  femme 
lui  dévoient  déférer  le  commandement  de  l’armée  de 
Catalogne;  et  quoiqu’il  n’eût  jamais  servi  (les  enfants 
des  rois,  comme  ceux  des  Dieux,  naissent  instruits  de 
tout),  ce  commandement  lui  fut  donné. 

La  fureur  des  François  sur  la  réputation  de  se  battre 
en  duel  avoit  passé  depuis  le  règne  de  François  !”'  au 
point  que,  par  une  frénésie  dont  la  rage  n’a  pu  s’é- 
teindre que  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand,  personne 
n’osoit  porter  une  épée  sans  avoir  donné  quelques 

flatterie  sur  le  compte  d’Eaprit  et  non  sur  celui  de  Habité  de  Roquette , 
depuis  evéque  d'Autun. 

1 Ona  vu,  dans  la  première  version  des  Mémoires,  t.  I,  p.  1 13  et  sui- 
vantes, que  Daniel  de  Cosnac,  bicu  loin  d'avoir  contribué  à ce  mariage  , 
lui  était  entièrement  contraire. 
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preuves  de  la  savoir  garder.  11  ne  suffisoit  pas  qu'un 
homme  fût  brave  à la  guerre;  l’on  vouloit  qu’il  eût 
fait  quelque  combat  particulier  et  éclatant.  Le  prince 
de  Conti , né  vaillant  comme  le  sont  tous  les  Bourbons , 
se  mit  en  tête  que  son  rang  et  son  âge,  qu’il  avoit  jus- 
qu’alors passé  dans  l’état  ecclésiastique,  ne  le  dévoient 
pas  dispenser  de  l’obligation  où  il  croyoit  être  de  s’ac- 
quérir de  l’estime , et  de  travailler  à sa  réputation  ; l’état 
militaire , dans  lequel  il  entroit , le  sollicitoit  de  se  me- 
surer avec  quelqu’un  digne  de  lui  avant  que  de  paroltre 
à la  tête  des  armées , et , par  une  fantaisie  qui  n’a  peut- 
être  jamais  eu  d’exemple,  ce  prince , qui  n’avoit  aucun 
ennemi,  qui  n’avoit  offensé  personne,  et  que  personne 
n’avoit  offensé,  se  mit  en  tête  de  faire  un  combat;  et, 
agité  du  désir  de  se  battre  en  duel  sans  savoir  contre 
qui , partit  en  litière  de  Montpellier  pour  se  rendre  à la 
cour,  incertain  de  son  adversaire , inquiet  d’en  trouver 
un  digne  de  lui , et  tellement,  résolu  de  s’acquérir  de 
l’estime  par  un  duel , qu’un  soir  couchant  à Bagnols, 
où  il  séjourna  pour  quelque  indisposition , il  ne  put 
s’empêcher  de  faire  confidence  à l’abbé  de  Cosnac  de 
cette  étrange  vision  dont  il  étoit  tourmenté,  et  lui 
avoua  qu’il  avoit  jeté  les  yeux  sur  le  duc  d’York , de- 
puis roi  d’Angleterre , auquel , en  arrivant  à la  cour,  il 
vouloit  faire  une  querelle , uniquement  parce  qu’il  étoit 
prince  comme  lui,  et  qu’il  avoit  la  réputation  d’être 
brave.  Cette  chimère  s'augmenta  peut-être  par  l’ennui 
du  voyage  et  de  la  litière  : l’esprit  d’un  homme  natu- 
rellement bercé  de  ses  humeurs  l’est  encore  par  le 
triste  branlement  de  cette  voiture;  et  tout  cela  fit, 
comme  vous  allez  voir,  le  commencement  de  la  for- 
tune de  Villars. 
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\ illars  veuoit  île  perdre  le  duc  de  Nemours , au- 
près duquel  il  étoit  en  qualité  de  gentilhomme.  Il 
l’avoit  servi  dans  le  fameux  duel  qu’il  fit  contre  le  duc 
de  Beaufort,  qui  le  tua;  Y illars  s' étoit  acquis  beaucoup 
de  réputaliou  dans  ce  combat;  et  comme  en  perdant 
son  mailre  il  perdit  le  principal  espoir  de  sa  fortune , 
il  se  relira  avec  sa  femme  auprès  de  l'archevêque  de 
Vienne,  son  frère.  11  étoit  à Vienne  quand  le  prince 
deConti  y passa,  et  eut  l’honneur  de  lui  faire  sa  révé- 
rence. La  bonne  mine  de  Villars,  la  présence  d’un 
vaillant  homme  qui  venoit  récemment  de  faire  un 
combat  éclatant,  l’idée  qu’il  avoit  de  se  servir  du  même 
homme  dans  la  querelle  qu’il  avoit  déterminé  de  faire 
au  duc  d’York,  tout  cela  séduisit  le  prince  deConti. 

Les  princes  veulent  plus  ardemment  que  les  autres 
hommes  ce  qu’ils  désirent,  parce  qu’ils  sont  moins 
contrariés.  Dès  le  soir,  quand  il  fut  couché,  il  ordonna 
à l'abbé  de  Cosnac  de  rester  auprès  de  lui,  et  dès  qu’ils 
furent  seuls  : « Monsieur  l abbé , lui  dit  le  prince  de 
Conti , j’ai  trouvé  l’homme  qu’il  me  faut  pour  me  ser- 
vir dans  le  dessein  dont  je  vous  ai  parlé.  Je  veux  atta- 
cher Villars  à mon  service;  dites-lui  qu’il  me  suive  , 
et  que  je  lui  donnerai  les  moyens  de  se  consoler  de  la 
perte  qu’il  a faite  du  duc  de  Nemours.  » L’abbé  de  Cos- 
uac  obéit,  et  Villars  se  rendit  à Paris  quelques  jours 
après  le  prince  de  Conti.  Ce  prince  étoit  tellement 
pressé  de  l’idée  de  Villars,  qu’il  regardoit  comme 
celui  qui  le  servirait  dans  l’issue  du  grand  dessein 
qu  il  avoit  projeté,  que  dès  Montargis  il  proposa  à 
l’abbé  de  Cosnac  d’accommoder  Villars  de  la  charge 
de  premier  gentilhomme  de  sa  chambre.  L’ahlié  de 
Cosnac  fit  si  bien  qu'il  refusa  de  quitter  sa  charge  : le 
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duc  d’York,  qui  servoit  sur  la  frontière,  et  qui  ne 
revint  pas  sitôt  à la  cour,  n’a  jamais  eu  connoissance 
de  ce  dessein  bizarre , qui  s’effaça  peu  à peu. 

Dans  ce  temps-là,  l’évêché  de  Valence  vaqua.  L’abbé 
de  Cosnac  avoit  fait  quelques  sermons  devant  la  reine , 
et  y avoit  réussi  ; il  étoit  de  son  jeu  et  de  celui  du  Car- 
dinal ; il  pria  le  prince  de  Conti  de  demander  cet  évê- 
ché. 

L’abbé  Hoquette  n’osoit  paraître  son  ennemi;  mais 
il  avoit  soulevé  contre  lui  la  cabale  de  M.  de  Vardes, 
de  M.  de  Villars,  et  des  principaux  domestiques  de  la 
maison;  de  sorte  qu’à  la  première  proposition  que 
l’abbé  de  Cosnac  fit  à M.  le  prince  de  Conti  de  de- 
mander cet  évêché  pour  lui , le  prince  de  Conti  lui 
parut  fort  peu  empressé.  «Quoi,  monseigneur,  lui  dit 
l’abbé  de  Cosnac,  à moi , de  vos  secrets  le  dépositaire, 
vous  répondez  froidement  ! Ah  ! monseigneur,  con- 
tinua-t-il, prenez  garde  que  l’on  ne  découvre  que  vous 
m’avez  incertainement  répondu  dans  une  occasion  où 
il  s’agit  de  l’établissement  du  principal  domestique  de 
votre  maison.  » Et,  sans  lui  donner  le  loisir  de  répli- 
quer il  sortit , et  passa  dans  l’appartement  de  M”'  la 
princesse  de  Conti , qui  n’étoit  pas  éveillée.  « Qu’on 
l’éveille,  dit  l’abbé  ! Il  s’agit  de  son  honneur,  et  je 
veux  lui  parler.  » 11  fit  tant  de  bruit , que  ses  femmes 
ouvrirent.  Cette  princesse  aimable  s’éveilla.  « Levez- 
vous,  dit  l’abbé  ; il  s’agit  de  sauver  l’honneur  de  M.  le 
prince  de  Conti , le  vôtre  et  celui  de  sa  maison.  L’évê- 
ché de  Valence  est  vacant  ; je  viens  de  prier  Son  Altesse 
de  le  demander  pour  moi....  Mais  levez-vous,  madame, 
les  moments  sont  chers  ; monsieur  votre  oncle  ne  vous 
refusera  pas  s’il  sait  que  vous  savez  vous  faire  éveiller, 
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vous  lever  en  robe  de  chambre , et  ne  pas  hésiter  à 
servir  noblement  vos  créatures.  — Mais,  monsieur, 
lui  dit  Mm>'  la  princesse  de  Conti , donnez-moi  le  loi- 
sir de  parler  à monsieur  mon  mari.  — Je  m’en  garde- 
rai bien , lui  dit  l’abbé  ; il  s’agit  de  vous  lever,  et  de 
passer  chez  M.  le  Cardinal.  » Il  la  pressa  tant , que  sans 
vouloir  lui  donner  le  loisir  de  parler  à M.  le  prince  de 
Conti,  cette  princesse  prit  uniquement  sa  robe  de 
chambre,  et  s’en  alla  demander  l’évêché  de  Valence 
au  Cardinal. 

Le  Mazarin  n’étoit  pas  un  homme  qui  donnât  aisé- 
ment; cependant  cette  princesse  obtint  de  son  oncle 
qu’il  nommerait  l’abbé  de  Cosnac  à un  évêché  qui  va- 
quoit,  de  moindre  valeur  que  Valence.  Cette  princesse 
toute  gracieuse  revint  à son  appartement;  l’abbé  l’y 
attendoit.  « Nous  avons  à peu  près  votre  affaire,  lui  dit- 
elle;  mais  ce  n’est  pas  de  Valence  dont  il  est  question.  » 
Et  tout  de  suite  elle  lui  conta  ce  que  le  Cardinal  lui 
avoit  promis.  « Comment , madame , lui  répliqua-t-il , 
vous  revenez  contente , et  n’avez  rien  obtenu  ! Ce 
n’est  plus  mon  affaira , c’est  la  vôtre  ; je  vous  déclare 
que  c’est  l’évéché  de  Valence  dont  il  est  question , et 
dès  que  Votre  Altesse  sera  habillée,  elle  retournera 
achever  ce  qu’elle  a commencé.  » En  effet , quelques 
jours  après  l’abbé  de  Cosnac  prêcha  devant  la  reine  ; 
toute  la  cour  y étoit;  et  comme  il  descendoit  de  la 
chaire , le  Cardinal  s’avança , et  lui  dit  : « Monsieur, 
vous  nommer  évêque  de  Valence,  au  sortir  d’un  aussi 
beau  sermon  que  celui  que  vous  venez  de  faire , cela 
s’appelle  recevoir  le  bâton  de  maréchal  de  France  sur 
la  brèche.  Remerciez  le  rai  de  cet  important  bénéfice.  » 
Il  n’eut  pas  sitôt  fait  ses  remerciments , qu’il  alla  chez 
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M.  de  Paris.  « Le  roi,  lui  dit-il,  monseigneur,  m’a  fait 
évêque;  mais  il  s’agit  de  me  faire  piètre. — Quand  il 
vous  plaira,  répondit  M.  de  Paris.  — Ce  n’est  pas  là 
tout,  répliqua  M.  de  Valence;  c’est  que  je  vous  sup- 
plie de  me  faire  diacre.  — Volontiers,  lui  dit  M.  de 
Paris.  — Vous  n’en  serez  pas  quitte  pour  ces  deux 
grâces,  monseigneur,  interrompit  M.  de  Valence;  car 
outre  la  prêtrise  et  le  diaconat,  je  vous  demande  en- 
core le  sous-diaconat.  — Au  nom  de  Dieu , reprit  brus- 
quement M.  de  Paris,  dépêchez-vous  de  m’assurer 
que  vous  êtes  tonsuré,  de  peur  que  vous  ne  remon- 
tiez la  disette  des  sacrements  jusqu’à  la  nécessité  du 
baptême.  » 

Cette  grâce  de  l’évêché  de  Valence,  répandue  dans 
la  maison  de  M.  le  prince  de  Conti , excita  bien  des 
envieux.  Vardes  et  Villars  ne  perdoieut  aucune  occa- 
sion de  lui  nuire;  mais  à vrai  dire,  l’évêque  de  Va- 
lence avoit  plus  d’esprit  qu’eux  tous.  Un  soir  que  M.  le 
prince  de  Conti  étoit  au  cours,  et  n’avoit  avec  lui 
dans  son  carrosse  que  l’évêque  de  Valence , le  comte 
du  Lude  et  Vardes  passèrent  au  galop,  venant  de  courre 
un  cerf.  M.  le  prince  de  Conti  fit  appeler  ce  dernier, 
auquel  il  dit  devenir  le  soir  chez  l’abbé  de  La  Rivière, 
qui  lui  donnoit  à souper.  Vardes  s’en  excusa  sur  la  fa- 
tigue de  la  chasse  qu’il  avoit  faite,  et  demanda  à M.  le 
prince  de  Conti  la  permission  de  se  retirer,  l’assurant 
qu’il  alloit  descendre  chez  le  baigneur,  pour  ne  voir 
personne.  Quand  l’heure  du  souper  fut  arrivée,  le 
prince  de  Conti  passa  chez  l’abbé  de  La  Rivière  ; 
et  après  lui  avoir  dit  qu’il  se  trouvoit  mal , et  que 
MH,“  la  princesse  de  Conti  s’éloit  même  fait  saigner  ce 
, jour-là,  il  se  retira,  sans  souper,  à l’hôtel  de  Conti. 
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la  première  chose  que  ce  prince,  suivi  de  l'évêque  de 
Valence,  trouva  en  entrant  dans  la  chambre  de  la 
princesse  de  Conti , laquelle  étoit  effectivement  au  lit , 
entourée  de  ses  femmes , ce  fut  Vardes , paré  comme 
un  homme  qui  veut  plaire;  vêtu  magnifiquement,  et 
la  tête  (qu’il  avoit  belle ) bouclée  et  poudrée  avec  plus 
de  soin  qu’il  ne  convient,  quand  deux  heures  aupa- 
ravant l’on  étoit  fatigué  d’avoir  couru  le  cerf.  Le 
prince  de  Conti  le  regarda , ne  dit  mot , congédia 
sa  cour  et  se  retira.  Quelques  jours  après , ce  prince 
alla  passer  une  semaiue  à Cliilly,  pour  prendre  l’air 
dans  cette  belle  maison  du  marquis  d’Effiat.  L’évêque 
de  Valence  étoit  bien  résolu  de  noyer  M.  de  Vardes, 
s’il  en  trouvoit  l’occasion;  et  M.  de  Vardes  s’étoit 
souvent  déclaré  qu’il  ne  perdroit  pas  celle  de  lui  mar- 
quer qu’il  n’étoit  point  de  ses  amis.  M"”’  la  princesse 
de  Conti  étoit  restée  à Paris.  M.  le  prince  de  Conti 
n’étoit  pas  capable  d’avoir  longtemps  quelque  chose 
sur  le  cœur,  sans  que  ceux  qui  avoient  l’honneur  de 
l’approcher  s’en  aperçussent  ; et  l’évêque  de  Valence 
l’avoit  si  parfaitement  étudié,  qu’il  le  connoissoit  à 
merveille.  Un  jour  que  ce  prince  se  promenoit  le  long 
du  canal  de  Chilly,  après  avoir  longtemps  rêvé , voyant 
qu’il  étoit  seul  avec  l’évêquede  Valence  : « Monsieur  de 
V alence,  lui  dit  M.  le  prince  deConti,  parlez-moi  comme 
vous  faisiez  du  temps  que  vous  étiez  l’abbé  de  Cosnac. 
Que  vous  semble  de  Vardes?  — Que  c’est  l’homme  de 
France  le  mieux  fait  et  le  plus  aimable,  reprit  M.  de 
Valence.  Mais  à quel  propos  Votre  Altesse  me  fait-elle 
celte  question?- — Pour  rien,  répondit  le  prince  de 
Conti  ; mais  je  ne  vous  cacherai  pas  que  l’affectation 
de  se  parer,  comme  il  fît  dernièrement  chez  la  prin- 
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cesse  de  Conli,  après  m'avoir  assure  qu’il  alloit  se 
retirer,  m’a  frappé.  Je  commis  l’innocence  et  la  vertu 
de  ma  femme  ; mais  croyez-vous  (pie  Yardes  lût  assez 
insolent  pour  oser  jeter  les  yeux  tendrement  sur  elle?  » 
C’étoit  une  belle  occasion  à l’évêque  de  Valence  de 
nuire  à M.  de  Vardes;  mais  il  ne  crut  pas  que  la  ma- 
tière fut  encore  assez  préparée.  Il  parla  cette  fois  de 
Vardes  comme  d’un  homme  trop  sage  pour  s’élever 
à une  telle  pensée  ; il  l’excusa  même  sur  les  soupçons 
dont  le  prince  de  Conti  venoit  de  lui  faire  confidence , 
et  demeura  ferme  à l’assurer  qu’il  n’avoit  jamais  rien 
connu  dans  M.  de  Vardes  qui  lui  eut  laissé  la  moindre 
idée  qu’il  eût  jamais  regardé  que  très-respectueuse- 
ment M1”0  la  princesse  de  Conti.  Trois  jours  après  cette 
conversation , le  prince  de  Conti  se  promenant  dans 
son  carrosse,  tête  à tête  avec  M.  de  Valence,  fit  l’éloge 
de  la  princesse  sa  femme  : « A cela  près,  dit-il,  qu’avec 
toute  la  vertu  et  toute  la  modestie  désirable,  elle  a, 
comme  toutes  les  autres  femmes,  la  vanité  de  plaire. 
Et  que  sais-je , ajouta-t-il , si  elle  éviteroit  celle  d’être 
aimée? — Monseigneur,  répliqua  l’évêque  de  Valence, 
chercher  une  femme  qui  ne  souffre  pas  d’être  aimée, 
c’est  désirer  un  cygne  noir.  » Sur  cela  le  prince  de 
Conti  lui  reparla  de  Vardes,  et  pour  lors,  après  lui  avoir 
laissé  mitonner  le  poison  dont  il  voyoit  que  ce  prince 
étoit  attaqué  : « Je  n’ai  rien  vu,  reprit  l’évêque  de  Va- 
lence, qui  me  puisse  faire  croire  que  M.  de  Yardes  se 
fût  oublié  au  point  d’élever  ses  regards  jusqu’à  M”'  la 
princesse  de  Conti;  mais  Votre  Altesse  me  fait  sou- 
venir d’un  rien  que  je  remarquai  il  y a quelques 
jours.  Elle  jouoit  à la  prime,  et  (doit,  sur  un  flux 
qu’elle  désiroit , un  as  qui  ne  pouvoit  être,  par  la  dis- 
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position  du  jeu , qu'un  as  de  cœur  ou  un  as  de  carreau  : 
c’étoit  celui  de  cœur  qui  étoit  nécessaire.  Vardes,  «pii 
voyoit  sou  jeu , lui  dit  assez  haut  : J'espcre  (pie  ce  sera 
un  cœur.  Et  puis  en  s'approchant  plus  près  de  son 
oreille,  comme  pour  mieux  voir  la  carte,  il  continua 
«l'un  ton  plus  que  demi  bas  : J’en  connais  un,  mil- 
itante, qui  ne  cous  manquera  jamais.  Ce  discours  de 
l’évêtjue  de  Valence  fut  un  coup  de  poignard  qui  lit 
son  effet.  Le  prince  de  Conti  se  trouva  mal  le  soir,  et 
depuis  ce  moment,  sans  en  rien  témoigner  à M"10  la 
princesse  «le  Conti , Vardes  s'aperçut  si  hien  qu’il 
étoit  mal  avec  le  prince  de  Conti,  que , sans  en  avoir 
jamais  su  la  raison,  il  ne  songea  plus  qu’à  faire  sa 
fortune  par  lui,  et  se  relira  tout  à fait  de  l'attachement 
«pi  il  avoit  eu  pour  la  princesse  de  Conti. 

Le  duc  de  Caudale  étoit  ami  de  M.  de  Vardes,  et 
ne  pouvoit  souffrir  l’évéque  de  Valence  ; Villars  le 
haïssoit;  l'abbé  Hoquette,  et  toute  la  cabale  opposée 
à sa  faveur,  essayoit  de  le  perdre.  L’évêque  de  Va- 
lence s’en  aperçut  ; il  étoit  du  jeu  de  la  reine,  et  avoit 
conservé  assez  de  familiarité  avec  le  Cardinal , du  jeu 
duquel  il  étoit  aussi.  M.  le  prince  de  Conti  avoit  pour 
intendant  de  sa  maison  un  nommé  de  Pille , qui  pas- 
soit  pour  être  honnête  homme,  et  «lont  ce  prince,  sur 
quelque  mécontentement,  voulut  se  défaire.  L’évêque 
de  Valence  entreprit  de  le  soutenir,  et  en  parla  au 
prince  de  Conti.  « Monseigneur,  lui  ditM.  de  Valence, 
si  Votre  Altesse  se  défait  de  cet  honnête  homme-là , 
les  honnêtes  gens  ne  doivent  plus  espérer  de  salut 
chez  vous.  » Ce  discours  déplut  au  prince  de  Conti. 
L’évêque  de  Valence  répondit  peut-être  avec  plus  de 
fermeté  qu’il  ne  convient  de  parler  à son  maître;  enfin 
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M.  de  Valence  lui  mit,  comme  l’on  dit,  le  marché  à 
la  main  , et  lui  ofïrit  de  se  retirer.  Le  prince  deConti, 
blessé  de  ce  discours,  le  prit  au  mot,  et  quelques  jours 
après  la  division  augmenta,  au  point  que  l’évéque  de 
Valehce  exigea  absolument  de  M.  de  Pille  qu’ils  pren- 
droient  congé  pour  sortir  de  la  maison  le  même  jour  : 
de  sorte  que  de  Pille  ayant  rendu  ses  comptes  et 
l'évéque  de  Valence  ayant  la  dernière  fois  fait  ses 
fonctions  de  premier  gentilhomme  de  Ja  chambre  , 
dès  qu’il  eut  donné  la  chemise  à M.  le  prince  de 
Conti,  au  lever  duquel  il  y avoit  toujours  beaucoup 
de  gens,  cet  évêque  prit  la  parole,  demanda  pardon 
à Son  Altesse  de  ne  l’avoir  pas  toujours  aussi  bien 
servi  qu’il  l’avoit  désiré,  le  remercia  des  grâces  qu’il 
en  avoit  reçues  ; et  pour  finir  son  discours  par  une 
espèce  de  turlupinade  : « Monseigneur,  lui  dit-il  en 
prenant  M.  de  Pille  par  une  main , et  en  tenant  sa 
croix  d’évêque  de  l’autre , cet  homme  a bien  conduit 
vos  finances;  il  a le  malheur,  comme  moi,  de  sortir 
de  votre  maison  : aussi  laissons-nous  votre  maison 
sans  croix  ni  Pille.  » Cette  liberté  de  langue  ne  plut 
pas  à M.  le  prince  de  Conti,  qui  ne  laissa  pas  de  sou- 
rire , et  donna  dans  ce  moment  l’emploi  de  premier 
gentilhomme  à Villars  \ qui  n’a  jamais  su  peut-être , 
que  la  fantaisied’un  duel  imaginaire,  dont  il  n’a  de  sa  vie 
èntendu  parler,  avoit  fait  le  fondement  de  sa  fortuné. 

- ■-  - ■■•J  vxiini. 

’ Daniel  de  Cosnac  remit  au  marquis  de  Villars  se»  fonctions  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  le  jour  même  dn  mariage  du  prince  de 
Conti  avec  la  nièce  du  cardinal  Malaria  , le  22  février  1654.  ( Première 
version,  t.  I,  p.  138.)  tl  ne  quitta  la  maison  de  ce  prince  que  quelques 
années  plus  tard,  dans  les  premiers  mois  de  Vannée  1837.  (Première  ver- 
sion, t.  I,  p.  238.) 
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Le  roi  commençoit  à devenir  grand , et  Monsieur 
éloit  la  plus  jolie  créature  de  France.  On  parloit  de 
faire  sa  maison.  Le  Cardinal  vouloit  faire  argent  de 
tout  : il  savoit  que  l’évêque  de  Valence  en  avoit  : il  lui 
lit  proposer  de  l’accommoder  de  la  charge  de  premier 
aumônier  de  Monsieur.  Cette  charge  ne  lui  convenoit 
qu’en  ce  que  c’étoit  une  certitude  de  n’aller  guère  à 
son  diocèse,  et  de  demeurer  à la  cour.  La  reine  lui 
lit  cetle  proposition  comme  une  chose  qu  elle  souhai- 
toit  ; et  l’ayant  fait  appeler  dans  son  cabinet  au  sortir  de 
son  jeu,  elle  lui  dit  obligeamment  qu’elle  eût  été  ravie 
de  l’attacher  auprès  de  Monsieur.  « Votre  Majesté  me 
fait  Irop  d’honneur,  madame , lui  dit-il , mais  la  cour 
des  princes  qui  ne  sont  pas  rois  est  trop  orageuse  ; 
j eu  viens  d’essuyer  les  bourrasques  chez  M.  le  prince 
de  Conti  : et  si  Votre  Majesté  me  laisse  le  maître  de 
décider,  je  voudrois  être  au  roi,  ou  demeurer  comme 
je  suis.  » La  reine  ne  prit  pas  cette  réponse  comme 
un  refus  ; elle  le  congédia  en  l’exhortant  d’y  songer. 
Son  parti  de  ne  point  entrer  dans  la  maison  de  Mon- 
sieur étoit  pris , quand  il  survint  entre  le  roi  et  Mon- 
sieur, son  frère,  un  petit  démêlé  d’enfants  qui  se 
disputent  quelque  chose.  Le  roi  voulut  prendre  un 
poêlon  de  bouillie  : Monsieur  en  tenoit  le  manche  ; et 
avant  que  les  gouverneurs  eussent  fait  finir  ce  tirail- 
lement , Monsieur  fit  mine  d’en  vouloir  frapper  le  roi. 
La  reine,  avertie,  vint  faire  fouetter  Monsieur;  et 
l’éclat  que  cela  fit  détermina  l’évêque  de  Valence  à 
aller  trouver  le  Cardinal.  « Monseigneur,  lui  dit-il , 
j’ai  songé  à ce  que  Votre  Eminence  m’a  fait  l'iionneur 
de  me  faire  proposer  : je  craignois  que  Monsieur  ue 
fût  qu  un  joli  prince;  mais  je  vois  qu  il  v a en  lui  de 
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quoi  faire  un  liomme,  el  de  tout  mon  cœur  j’entrerai 
à son  service.  » Ce  marché  fut  conclu  ; et  dès  que  l’on 
fit  la  maison  de  Monsieur,  l’évèque  de  Valence  fut 
nommé  son  premier  aumônier. 

Quoique  la  guerre  fût  vive  pendant  l’été,  la  magni- 
ficence, le  jeu,  l’amour  et  les  intrigues  renaissoient 
l’hiver.  Le  duc  de  Caudale  avoil  fait  une  campagne 
assez  malheureuse  en  Catalogne,  et  revenoit  à la  cour. 
L’évèque  de  Valence  étoit  dans  son  diocèse , prêt  à 
venir  pareillement.  Le  duc  de  Candale  et  lui  étoient 
mal  ensemble,  dès  le  temps  que  Vardes  se  détacha  de 
M.  le  prince  de  Conti.  Le  chemin  du  duc  de  Candale 
étoit  de  passer  indispensablement  à Valence;  il  en- 
voya un  gentilhomme  à l’avance  faire  un  compliment 
à levèque,  et  lui  demander  à souper.  « Volontiers, 
répondit  l’évêque  ; je  vous  supplie  même  de  lui  dire 
que  j’espère  qu’il  viendra  coucher  céans , à la  charge 
que  nous  ne  parlerons  point  du  passé.  » Le  duc  de 
Candale  fut  reçu  par  l’évêque  de  Valence,  comme  si 
c’eût  été  le  roi  qui  l’eût  honoré  d’une  visite.  I>es  vrais 
Gascons  deviennent  plus  grands , à proportion  qu’ils 
trouvent  des  gens  plus  gascons  qu’eux.  Le  duc  de 
Candale  étoit  suivi  de  quantité  d’officiers  de  l’armée, 
et  de  beaucoup  de  gentilshommes  de  ses  gouverne- 
ments de  Guienne  et  d’Auvergne,  qui  le  condui- 
soient  jusqu’à  Lyon.  Il  fut  charmé  de  la  réception  et 
de  la  bonne  chère  qu’on  lui  fit.  Le  soir,  avaut  que  de 
se  retirer  tout  à fait,  ils  s’éclaircirent  de  plusieurs 
choses,  et  se  couchèrent  après  assez  lard.  Cependant 
comme  le  duc  de  Candale  déjeunoit  le  lendemain 
matin  pour  partir,  la  vanité  de  se  voir  suivi  de  tant  de 
noblesse  fit  qu’un  moment  avant  de  monter  à cheval 
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il  dit  d’un  ton  assez  haut  en  embrassant  M.  de  Va- 
lence : « Au  moins,  monsieur,  permettez-moi  devant 
tous  ces  messieurs  de  marquer  publiquement  que 
notre  réconciliation  est  sincère.  Je  vous  fais  devant 
eux  mille  excuses  des  mauvais  offices  que  je  vous  ai 
rendus  auprès  de  M.  le  prince  de  Conti;  j'en  suis 
repentant , et  je  vous  prie  de  me  les  pardonner.  — 
Monsieur,  reprit  l’évêque  de  Valence  d’un  ton  encore 
plus  haut,  ne  vous  en  repentez  point,  je  vous  en 
prie  ; car  je  vous  promets  publiquement , devant  tous 
ces  messieurs , que  si  vous  m’avez  rendu  de  mauvais 
offices  auprès  de  M.  le  prince  de  Conti , je  vous  les 
ai  bien  amplement  rendus  auprès  de  M.  le  Cardinal.  » 
Quelques  années  après  l’on  commença  de  parler  de 
la  paix.  Elle  étoit  nécessaire  à l’État;  la  reine  la  vou- 
loir Elle  fut  conclue,  et  l’on  fit  le  voyage  de  Saint- 
Jean-de-Luz,  où  le  mariage  du  roi  s’acheva.  Le  Car- 
dinal, que  l’évêque  de  Valence  réjouissoit , l’avoit  mis 
de  son  jeu  pendant  le  voyage,  lin  jour  que  M.  l’évêque 
d’Orléans,  l’abbé  Le  Camus,  depuis  cardinal,  l’abbé 
de  Bonzi,  pareillement  depuis  cardinal,  quelques  au- 
tres aumôniers  du  roi , et  l’évêque  de  Valence , se 
promenoient  avec  liberté  le  long  de  la  mer,  quelqu’un 
d’eux , mécontent  du  Cardinal , en  dit  mille  maux  ; 
l’évêque  de  Valence  ne  l’épargna  pas , et  l’abbé  de 
Bonzi  en  parut  très-mécontent;  chacun  s’en  plaignit. 
Ces  messieurs  s’échauffoieut  à en  dire  du  mal,  quand 
tout  d’un  coup  l’évêque  de  Valence  cessa,  prit  son 
chapeau,  ses  gants  et  son  manteau,  que  la  liberté  de 
la  promenade  lui  avoit  fait  quitter,  et  leur  dit  : « Mes- 
sieurs, je  vous  donne  le  bonsoir  ; je  me  relire,  et  vais 
conter  à M.  le  Cardinal  tout  ce  que  j’en  ai  dit,  et  tout 
n-  14 
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ce  que  vous  en  avez  dit  : car  j’aime  encore  mieux 
pour  vous  et  pour  moi , qu’il  en  soit  informé  par  mes 
soins  que  par  ceux  de  l’abbé  de  Bonzi , qui  ne  man- 
querait pas  de  lui  en  rendre  compte.  » 

Le  roi  fut  marié  en  4660,  et  Monsieur  le  fut  l’an- 
née d’après.  Jamais  la  France  n’a  vu  une  princesse 
plus  aimable  que  Henriette  d’Angleterre,  que  Monsieur 
épousa  : elle  avoit  les  yeux  noirs,  vifs,  et  pleins  du 
feu  contagieux  que  les  hommes  ne  sauraient  fixement 
observer  sans  en  ressentir  l’effet;  ses  yeux  parois- 
soient  eux-mêmes  atteints  du  désir  de  ceux  qui  les 
regardoient.  Jamais  princesse  ne  fut  si  touchante,  ni 
n’eut  autant  qu’elle  l’air  de  vouloir  bien  que  l’on  fût 
charmé  du  plaisir  de  la  voir.  Toute  sa  personne  étoit 
ornée  de  charmes;  l’on  s’intéressoit  à elle,  et  on  l’ai- 
moit  sans  penser  que  l’on  pût  faire  autrement.  Quand 
quelqu’un  la  regardoit,  et  qu’elle  s’en  apercevoit,  il 
n’étoit  plus  possible  de  ne  pas  croire  que  ce  fût  à celui 
qui  la  voyoit  qu’elle  vouloit  uniquement  plaire.  Elle 
avoit  tout  l’esprit  qu’il  faut  pour  être  charmante,  et 
tout  celui  qu’il  faut  pour  les  affaires  importantes , si 
les  conjonctures  de  le  faire  valoir  se  fussent  présen- 
tées, et  qu’il  eut  été  question  pour  lors  à la  cour 
d’autre  chose  que  de  plaire.  Le  roi  étoit  aimable , 
jeune,  galant,  magnifique;  le  goût  de  Monsieur  n’étoit 
pas  tout  à fait  tourné  du  côté  des  femmes , parmi 
lesquelles  rien  ne  paroissoit  plus  digne  d’être  aimé 
que  Madame.  Peut-être  eût-elle  voulu  l’être  du  roi, 
dont  les  regards,  les  soins,  l’attention,  le  goût  et 
la  tendresse  se  tournèrent  entièrement  du  côté  de 
M"*  de  La  Vallière.  L’inclination  avoit  formé  cette 
union  ; et  deux  personnes  nées  pour  s’aimer  vérita- 
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blement  ne  se  sont  jamais  aimées  de  meilleure  foi,  ni 
plus  tendrement. 

\je  chevalier  de  Lorraine,  fait  comme  on  peint  les 
anges , se  donna  à Monsieur,  et  devint  bientôt  le  fa- 
vori , le  maître,  disposant  des  grâces,  et  plus  absolu 
chez  Monsieur  qu’il  n’est  permis  de  l’être,  quand 
on  ne  veut  pas  passer  pour  le  maître  ou  la  maî- 
tresse de  la  maison.  Madame  parla  avec  horreur  de 
ce  désordre , dont  elle  se  plaignit  d’abord  à Mra'  de 
Saint-Chaumont , intime  amie  de  l’évêque  de  Va- 
lence, qui  de  son  côté  ne  pouvoil  souffrir  le  chevalier 
de  Lorraine.  Ce  conseil  résolut  que  Madame  entre- 
tiendroit  le  roi  de  ses  malheurs.  Je  ne  sais  si  le  roi 
parla  durement  à Monsieur,  mais  Monsieur  bouda 
quelques  jours  ; et , sous  des  prétextes  imaginaires  de 
jalousie,  dont  Madame  ne  lui  donnoit  aucun  sujet 
effectif,  il  feignit  de  vouloir  aller  passer  quelques  se- 
maines à Villers-Cotterets  et  y conduisit  Madame. 

Il  y étoit  quand  la  mort  du  prince  de  Conti  arriva. 
Ce  prince  laissoit  par  sa  mort  le  gouvernement  de  Lan- 
guedoc : Monsieur  voulut  le  demander,  et  crut  que 
l’évêque  de  Valence  étoit  plus  capable  qu’aucun  homme 
de  sa  maison  de  presser  le  roi  sur  la  demande  qu’il 
lui  ordonna  de  faire,  de  sa  part,  de  ce  gouvernement 
pour  lui , de  sorte  qu’il  le  chargea  d’une  lettre  qu’il 
écrivoit  au  roi,  son  frère,  et  il  le  fit  partir  de  Villers- 
Cotterets  pour  se  rendre  à Saint-Germain  , où  la  cour 
étoit  alors.  L’évêque  de  Valence  demanda  au  roi  une 
audience  de  la  part  de  Monsieur,  qui  lui  fut  accordée 
sur-le-champ.  «De  quoi  est-il  question,  monsieur? 
lui  dit  le  roi.  Mon  frère  boude-t-il  encore  sans  savoir 
pourquoi , ou  ne  s’est-il  éloigné  de  moi  que  pour  être 


Digitized  by  Google 


212 


VIE 


moins  gêné?  — J'ai  ordre,  Sire,  répondit  M.  de  Va- 
lence, de  remettre  à Votre  Majesté  une  lettre  dont 
Monsieur  m’a  chargé , et  de  prendre  au  même  temps 
la  liberté  de  lui  représenter  qu’ayant  l’honneur  d’être 
son  frère  unique , il  a lieu  d’espérer  que  vous  ne  lui 
refuserez  pas  le  gouvernement  de  Languedoc.  — Le 
gouvernement  de  Languedoc  ! s’écria  le  roi.  Je  croyois 
que  tous  les  gouvernements  particuliers  des  provinces 
étoient  au-dessous  de  mon  frère.  » En  prenant  la 
lettre  de  Monsieur,  le  roi  acheva  de  la  lire,  après  quoi 
regardant  l’évêque  de  Valence  : « Est-ce  là  tout,  mon- 
sieur? lui  dit  le  roi.  — Oserai-je,  Sire,  répliqua  M.  de 
Valence,  prendre  la  liberté  de  représenter  respec- 
tueusement à Votre  Majesté  la  juste  douleur  que  Mon- 
sieur recevra  si  Votre  Majesté  le  refuse  ? et  puisque 
Votre  Majesté  m’a  fait  l’honneur  de  me  demander 
déjà  si  Monsieur  boude  encore,  il  semble  par  là  que 
Votre  Majesté  croit  qu’d  en  a quelque  sujet , bien  ou 
mal  fondé.  Il  n’y  a personne.  Sire,  qui  puisse  ni 
doive  entrer  dans  le  secret  détail  de  ce  qui  se  passe 
entre  vous  deux  ; mais  enfin  Monsieur  est  votre  frère; 
il  vous  demande  avec  empressement  le  gouvernement 
de  Languedoc,  et  Votre  Majesté  s’est  aperçue  qu’il 
n’est  pas  content.  — Monsieur,  dit  le  roi,  je  vous 
ferai  donner  la  réponse  que  je  vais  faire  à mon  frère 
daus  une  demi-heure  ; dites-lui  que  les  princes  du  sang 
ne  sont  jamais  bien  en  France  ailleurs  qu’à  la  cour  ; et 
qu’à  l’égard  de  gouvernement  de  Languedoc,  je  le 
prie  de  se  souvenir  que  nous  sommes  convenus  lui  et 
moi  qu’il  n’auroil  jamais  de  gouvernement.  » Eu  ache- 
vant ce  mot , le  roi  ouvrit  lui-même  la  porte  de  son 
cabinet,  et  congédia  M.  de  Valence , auquel  il  fit  re- 
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mettre  demi-heure  après  la  réponse  qu’il  lit  à Monsieur, 
qui  de  son  côté,  après  avoir  encore  bondé  quelques 
jours , revint  à la  cour,  où  le  roi  le  combla  d’amitiés, 
de  présents , et  de  manières  charmantes. 

Cependant  Madame  ne  pouvoit  pardonner  à M"”  de 
I-a  Vallière  d'avoir  su  si  parfaitement  se  faire  aimer  du 
roi  : je  ue  sais  si  elle  eût  plutôt  pardonné  à une  autre 
maîtresse.  Elle  essaya  de  lui  donner  Mm"  de  Monaco. 
Les  hommes  ne  croient  pas  toujours  que  ce  soit  une 
infidélité  que  de  profiter  des  conjonctures  que  l’amour- 
propre,  le  plaisir  ou  la  vanité  peuvent  offrir.  Le  roi 
avoit  agacé  M”"  de  Monaco , et  Mn,c  de  Monaco  ne 
s’étoit  pas  trop  éloignée  de  ce  jargon  , auquel  elle  eût 
bien  voulu  prêter  l’oreille.  M.  de  Lau/.un  l’aimoit  de- 
puis longtemps,  et  quand  on  aime  véritablement,  on 
regarde  de  bien  près.  C’est  un  grand  malheur  aux 
gens  élevés  de  ne  pouvoir  se  passer  de  la  confidence 
de  leurs  domestiques.  M™"  de  Monaco  crut  qu’en 
avouant  à une  de  ses  femmes,  qui  couchoit  dans  son 
antichambre,  que  le  roi  devoit  la  venir  trouver  à deux 
heures  après  minuit,  cette  femme , sans  laquelle  le 
roi  ne  pouvoit  entrer  commodément  chez  elle,  la  ser- 
viroil  fidèlement.  Cette  femme  de  chambre  lui  promit 
le  secret,  qu’elle  lui  tint  en  effet,  à cela  près  qu  elle 
avertit  M.  de  Lauzun  du  rendez-vous,  et  que  l’on  étoit 
convenu  qu’à  deux  heures  le  roi  trouverait,  en  pas- 
sant le  long  du  corridor  de  l’appartement  de  Mm'  de 
Monaco,  la  clef,  qu’elle  aurait  soin  de  laissera  la 
porte  de  cette  antichambre , où  couchoit  cette  fille. 
M.  de  Lauzun  paya  magnifiquement  cet  avis,  et  exigea 
seulement  de  celte  fille  que  dès  une  heure  après  mi- 
nuit la  clef  serait  à la  porte  ; de  sorte  que  M.  de  Lau- 
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zun,  passant  lui-méme  par  ce  corridor  dès  que  tout 
le  monde  lui  parut  couché,  ferma  la  |>orte  à double 
tour,  prit  la  clef,  et  se  relira.  Le  bruit  que  fit  le  mou- 
vement des  ressorts  d’une  serrure  alarma  cette  fille  et 
M™  de  Monaco , qui  raisonnoient  sur  cet  événement, 
quand  le  roi  vint  à deux  heures,  comme  il  l’avoit 
promis.  Mais  quel  moyen  y avoit-il  d’entrer?  Un 
éclaircissement  à l’heure  qu’il  étoit,  et  au  travers  d’une 
porte,  étoit  impossible.  Le  roi  s’en  retourna,  et  n’a 
su  que  longtemps  après,  quand  M.  de  Lauzun  fut 
arrêté,  par  où  et  comment  cette  porte  s’étoit  fermée, 
ayant  trouvé,  dans  une  espèce  de  mémoire  que  M.  de 
Lauzun  tenoit  dans  une  de  ses  cassettes , qu’il  avoit 
donné  trois  mille  pistoles  à celte  fille  de  M1"*  de  Mo- 
naco , qui  lui  rendoil  compte  des  actions  de  sa  mai- 
tresse.  Je  ne  sais  si  le  roi  prit  des  rendez-vous  plus 
certains  ou  plus  commodes  avec  Mmo  de  Monaco  ; 
mais  ce  commerce  n’eut  que  peu  ou  point  de  suite. 

La  faveur  du  chevalier  de  Lorraine  continuoit , et 
Madame  prenoit  sur  elle  la  peiue  que  sa  présence  lui 
faisoit,  toutes  les  fois  qu’elle  lerencontroit.  Cette  prin- 
cesse pleuroit  souvent , et , de  l’envie  qu’elle  avoit 
certainement  eue  de  plaire  au  roi , il  lui  restoit  au 
moins  que  Sa  Majesté  la  consoloit , et  qu’elle  trouvoit 
dans  ses  conseils  le  charme  que  la  confiance  peut 
donner.  Le  chevalier  de  Holian  avoit  aussi  bonne 
mine  qu’homme  du  royaume;  c’étoit  uu  homme  d’un 
esprit  dérangé,  plein  d’imaginations  vagues  , brave  et 
magnifique  ; il  y auroit  eu  du  bon  dans  sa  sorte  d’es- 
prit, si  quelque  règle  avoit  pu  former  en  lui  quelque 
chose  qui  ressemblât  aux  usages,  et  à ce  que  les  autres 
pensent.  Sa  vanité  lui  fit  croire  que  Madame  lui  sau- 
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roit  gré  d’une  insulte  qu’il  avoit  faite  au  chevalier  de 
Lorraine;  et  sans  avoir  peut-être  d’autre  prétention 
sur  le  cœur  de  cette  princesse  que  celle  que  lui  don- 
nerait l’inimitié  du  chevalier  de  Lorraine,  il  le  que- 
rella , et  se  vanta  de  l’avoir  frappé  ; le  chevalier  de 
Lorraine  assura  le  contraire.  Le  roi  ordonna  au  duc 
de  Noailles  de  les  raccommoder.  Le  chevalier  de  Ro- 
han désavoua  ce  qu’il  avoit  avancé,  il  eu  signa  même 
le  désaveu  ; et  le  même  jour  il  écrivit  à dix  de  ses 
amis  que,  pour  éviter  la  rigueur  des  ordonnances , il 
avoit  cru  pouvoir  nier  un  fait,  lequel  étoit  pourtant 
tel  qu’il  l’avoit  publié.  Ces  billets,  dont  le  chevalier 
de  Lorraine  et  Monsieur  eurent  connoissance , firent 
un  nouvel  éclat.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  procédés  n’ont 
pas  fait  grand  honneur  ni  à la  vie  du  chevalier  de  Lor- 
raine ni.  à la  mémoire  du  chevalier  de  Rohan,  qui  eut 
le  cou  coupé  quelques  années  après , pour  d’autres 
choses  qui  n’ont  nul  rapport  à cette  affaire'. 

Dans  ce  temps-là,  il  s’imprima  un  livre  en  Hollande 
dont  M.  de  Louvois  eut  le  premier  exemplaire  : ce 
livre  étoit  une  histoire  merveilleusement  bien  écrite , 
qui  avoit  pour  titre  : Les  Amours  du  Palais-Rojul. 

Madame  s’y  trouvoit  cruellement  traitée,  et  la  pré- 
tendue passion  qu’on  l’accusoit  d’avoir  eue  inutile- 
ment pour  le  roi  y étoit  tout  au  long’. 

M.  de  Louvois  remit  ce  petit  livre  au  roi , qui  crut 

1 Louis  de  Rohan  , due  de  Montbazon , dit  le  Chevalier  de  Rohan , fut 
décapité  en  4074,  pour  avoir  voulu  ouvrir  aux  Hollandais  l'accès  de  la 
Normandie. 

* Ce  Libelle  n'avait  point  pour  objet  la  prétendue  passion  de  Madame 
pour  le  roi  ; mais  l'amour  romanesque  du  comte  de  Guicbe  pour  cette 
princesse.  (Voy.  la  première  version  des  Mémoires,  1. 1,  p.  317.) 
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que  Madame  en  devoit  être  informée , afin  de  prendre 
quelques  mesures  avec  Monsieur,  au  cas  qu’il  en  eût 
connoissance.  11  est  inconcevable  combien  Madame 
fut  pénétrée  de  cet  imprimé,  et,  sans  rien  décider 
avec  le  roi  sur  ce  qu’il  y avoit  à faire  pour  .prévenir 
Monsieur,  elle  s’enferma  dès  que  le  roi  fut  retourné 
chez  lui,  et  envoya  chercher  l’évêque  de  Valence. 
« Je  suis  perdue,  lui  dit-elle,  mon  pauvre  Valence! 
Lisez  (en  lui  donnant  ce  petit  livre),  lisez  toutes  ces 
fausses  horreurs  que  Monsieur  ne  croira  que  trop.  Et 
puis,  ajouta-t-elle , quand  même  je  serais  justifiée  avec 
Monsieur,  le  serais-je  avec  le  public,  auquel  l’on  ne 
peut  cacher  la  lecture  de  tout  ce  que  contient  cette 
fable?  » L’évêque  de  Valence  la  consola  tant  qu’il 
put,  et  la  rassura  sur  la  fausseté  des  circonstances.  Le 
lendemain , Madame , outrée , qui  ne  s’étoit  ouverte 
de  cette  aventure  qu’à  M.  de  Valence,  l’envoya  cher- 
cher; on  lui  rapporta  qu’il  étoit  allé  à Paris  : elle  lui 
écrivit  un  mot  pour  l'obliger  de  venir  lui  parler.  Le 
page  qu’elle  envoya  à Paris  l’assura  que  l’évêque  de 
Valence  n’avoit  pas  couché  chez  lui,  et  que  ses  gens 
disoient  qu’il  étoit  allé  faire  un  tour  de  huit  jours  à la 
campagne  chez  un  de  ses  amis.  « Mon  Dieu,  disoit  cette 
princesse  à M™  de  Saint-Chaumont , que  votre  ami 
prend  mal  son  temps!  Je  lui  ai  confié  la  chose  du 
monde  la  plus  importante  ; je  n’en  puis  parler  qu'à 
lui , et  il  est  assez  indiscret  pour  s’absenter.  » M“  de 
Saint-Chaumont  qui  ne  savoit  effectivement  ce  qu’il 
étoit  devenu,  envoya  de  tous  côtés  pour  en  savoir  des 
nouvelles.  Tout  ce  qu’elle  fit  pendant  dix  jours  fut  inu- 
tile. Enfin  le  onzième  M.  de  Valence  parut  devant  Ma- 
dame, à l’heure  du  matin  que  l’on  pouvoit  entrer  dans 
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sa  chambre.  Dès  que  Madame  fut  habillée , elle  passa 
dans  son  cabinet , et  le  fit  appeler.  « Pourquoi  m’avez- 
vous  quittée,  Monsieur,  lui  dit-elle,  dans  le  temps  de 
ma  vie  que  j’ai  plus  besoin  de  consolation , et  que  mon 
cœur  est  le  plus  affligé?  — Tenez,  madame,  « lui  dit 
M.  de  Valence  en  lui  tirant  de  ses  poches  et  de  dessous 
sa  soutane  près  de  trois  cents  exemplaires  en  feuilles, 
« tenez,  madame,  il  n'en  sera  plus  parlé,  brûlez-les 
vous-même.  » Et  tout  de  suite  M.  de  Valence  lui  conta 
qu’au  sortir  de  la  première  conversation  dans  laquelle 
elle  eut  la  bonté  de  lui  conter  ses  malheurs,  il  avoit 
pris  le  parti  de  passer  en  poste  en  Hollande1;  qu’il 
avoit  soustrait  jusqu'au  dernier  exemplaire  de  cette 
histoire  qui  lui  faisoit  de  la  peine;  et  que  moyennant 
deux  mille  pistoles  qu’il  avoit  données  au  libraire , il 
ne  seroit  jamais  parlé  de  ce  livre  dont  il  assura  que 
deux  exemplaires  seulement  ne  pouvoient  se  rattra- 
per, l’un  envoyé  à M.  de  Louvois,  et  l’autre  au  roi 
d’Angleterre.  La  joie  que  ressentit  Madame  de  la  sin- 
gularité de  ce  service  ne  peut  s’exprimer,  et  fit  depuis 
le  fondement  de  toute  la  confiance  que  Madame  prit 
en  lui  sur  tous  les  secrets  de  son  cœur. 

L’évêque  de  Valence  m’a  montré , quinze  ans  après 
la  mort  de  Madame  , un  seul  exemplaire  de  cette  his- 
toire , qu’il  avoit  gardé  pour  sa  curiosité  ; il  ne  res- 
semble en  rien  à celui  qui  a couru  depuis  sous  le  même 
titre , lequel  ne  contient  pas  un  seul  mot  de  vérité  ; et 
jamais  l’on  n’a  rien  su  de  cette  histoire,  Madame  ayant 
brûlé  l’exemplaire  que  le  roi  lui  remit  ; le  roi  d’An- 

* L’éréque  de  Valence  ne  fit  point  lui-méme  le  voyage  de  Hollande  ; 
mais  y envoya  un  homme  habile  et  sur.  (Voy.  plus  haut,  t.  I,  p.  317; 
cf.  Depping,  Corrcsp.  admin.  soüs  le  règne  de  Louis  XIV , t.  Il,  p.  vnr.) 
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gleterre,  son  frère,  lui  ayant  pareillement  remis  celui 
qu’il  avoit  reçu,  qu’elle  brûla,  et  l’évêque  de  Valence 
ayant  vraisemblablement  tenu  le  serment  qu’il  me  fit, 
qu'avant  que  de  mourir  il  brûleroit  ce  seul  exemplaire 
qui  lui  restoit,  dont  je  lus,  dans  ce  temps-là,  plus  de 
la  moitié. 

Le  roi  eut  connoissance  par  Madame  de  cette  noble 
vivacité  de  l’évêque  de  Valence , dont  il  le  loua  en 
particulier  sans  que  jamais  il  lui  en  ait  rien  té- 
moigné. 

La  paix , qui  duroit  depuis  le  mariage  de  Sa  Ma- 
jesté, n’étoit  guère  compatible  avec  le  courage  d’un 
jéime  roi  qui  se  sentoit  heureux , et  dont  les  grands 
talents  avoient,  {jour  ainsi  dire , été  cachés  pendant  le 
gouvernement  du  Mazarin , qui  étok  mort  quelques 
années  auparavant.  La  renonciation  de  la  reine  sur  la 
succession  d’Espagne  ne  s’étendoit  pas  si  nettement 
sur  les  Pays-Bas  qu’il  n’y  eût  une  infinité  de  prétextes 
légitimes  ou  vraisemblables  pour  recommencer  la 
guerre,  qui  fut  précédée  d’un  manifeste  qui  parut, 
dans  lequel  le  roi  mettoit  en  avant  une  infinité  de  rai- 
sons pour  autoriser  la  rupture  de  la  paix. 

Le  roi  porta  ses  armes  en  Flandre,  commandant 
lni-même  son  armée  avec  une  netteté , un  ordre,  une 
vivacité,  une  intelligence  pour  la  guerre  , et  un  bon- 
heur qui  ne  s’étoit  jamais  vu  pareil.  Chacun  sait  comme 
ce  prince  s’exposoit , prenoit  de  la  peine , et  entroit 
lui-même  dans  les  moindres  détails  du  commandement 
de  son  armée. 

L’évêque  de  Valence,  qui  ne  trouvoit  plus  dans 
Monsieur  ce  qui  l’ avoit  déterminé  à se  donner  à lui 
quand  il  entra  dans  sa  maison , et  qui  ne  se  trouvoit 
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de  rien  parce  que  Monsieur  n'étoit  guère  consulté , 
n’avoit  pas  laissé  de  conserver  auprès  de  lui  une  ex- 
trême liberté  de  parler;  et  quoiqu'il  fût  ennemi  du 
chevalier  de  Lorraine,  et  parfaitement  attaché  aux 
intérêts  de  Madame , Monsieur  le  considérait  et  le 
consultoit.  11  mit  en  tète  à Monsieur  que  le  temps  de 
travailler  à sa  réputation  étoit  venu , et  qu’il  ne  lui 
devoit  pas  suffire  de  s’exposer  à la  guerre,  et  de  s’ac- 
quérir la  gloire  d’être  vaillant,  qu’il  devoit  avoir  part 
aux  conseils,  et  demander  au  roi  l’honneur  et  la 
liberté  d’y  entrer.  Monsieur  le  fit  et  fut  refusé.  Les 
donneurs  d’avis,  parmi  les  princes , sont  en  quelque 
manière  garants  du  succès  de  ce  qu’ils  proposent. 
Monsieur  se  plaignit  aigrement  à M.  de  Valence  de  ce 
qu’il  l’avoit  embarqué  à se  faire  refuser  : « Comment, 
monsieur,  répliqua  l’évêque , vous  vous  affligez  d’un 
refus  que  vous  fait  votre  frère,  et  vous  vous  laissez 
abattre  pour  une  bagatelle  dont  il  me  semble  qu’à 
votre  place  je  me  ferais  un  mérite  important  1 Croyez- 
moi,  monsieur,  continua  M.  de  Valence,  dès  que  le 
roi  ne  pourra  vous  refuser  son  estime,  il  faut  qu’il 
vous  en  donne  des  marques  effectives;  son  amitié 
vous  est  immanquable.  Travaillez  à vous  faire  une 
réputation  dont  il  soit  jaloux , et  je  vous  réponds  du 
reste.  » En  effet,  Monsieur  résolut  que  dès  le  lende- 
main, de  grand  matin,  il  irait  visiter  les  gardes , qu’il 
irait  à la  tranchée  avant  que  le  roi  en  put  avoir  con- 
noissance,  qu’il  répandrait  de  l'argent  aux  troupes, 
qu’il  ferait  avancer  le  travail  du  siège,  auquel  on  étoit 
alors;  et  qu’enfin  quand  le  roi  lui  demanderait  au 
retour  des  nouvelles  de  ce  qu’il  avoit  fait,  Monsieur 
lui  répondrait  avec  fermeté  que,  puisqu’il  n’étoil  pas 
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encore  assez  heureux  |K>ur  pouvoir  le  servir  de  ses 
conseils,  il  vouloit  auparavant  essayer  de  se  rendre 
digne  de  le  servir  de  sa  personne.  Monsieur  suivit 
exactement  ce  projet,  et,  dès  le  lendemain,  se  montra 
vaillamment  aux  postes  les  plus  avancés.  L’évêque  de 
Valence  lui  servit , non  pas  d’aumônier,  mais  de  tré- 
sorier, jetant  de  l’argent  à tous  les  blessés  et  aux  tra- 
vailleurs, pour  faire  avancer  leurs  ouvrages. 

Le  roi  fut  averti  de  bonne  heure  que  Monsieur 
étoit  à la  tranchée,  et  envoya  un  de  ses  aides  de  camp 
savoir  de  ses  nouvelles.  Tous  ceux  qui  revenoient  d’où 
Monsieur  étoit,  parloient  de  sa  valeur  avec  éloge.  Le 
roi  fit  au  matin  ses  promenades,  et  donna  ses  ordres 
dégénérai  ; après  quoi,  en  rentrant  chez  lui,  il  demanda 
Monsieur  qui  n’étoit  pas  revenu , et  lui  envoya  dire 
qu’il  l’attendoit  pour  dîner.  A cela  Monsieur  répondit 
respectueusement  qu’il  le  supplioit  de  ne  pas  l’attendre  ; 
qu’il  avoit  fait  commencer  un  travail  qu’il  seroit  bien 
aise  de  voir  achever,  et  qu’il  avoit  fait  porter  un  mor- 
ceau pour  manger  à la  tranchée.  En  effet,  sur  les 
quatre  heures  du  soir , Monsieur  revint , et  rendit 
compte  au  roi  de  l’état  de  la  tranchée,  de  ce  qui  s’y 
étoit  passé  depuis  le'  matin,  et  finit  par  dire  que,  puis- 
qu’il n’étoit  pas  assez  heureux  pour  pouvoir  le  servir 
dans  ses  conseils,  il  ctoit  résolu  de  se  rendre  digne 
de  le  servir  de  sa  personne  et  de  son  bras.  Le  roi , 
sans  paroître  ému,  lui  répliqua  avec  un  ton  assez  iro- 
nique : « 1 fiable , mon  frère , je  vous  conseille  de  vous 
faire  sac  à terre.  Oh  bien!  allez  vous  reposer,  car 
vous  en  avez  grand  besoin.  » L’évêque  de  Valence, 
qui  entendit  ce  discours,  n’en  fut  pas  moins  frappé 
que  Monsieur,  qui  continua  depuis  son  premier  train 
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de  vie  , c’est-à-dire  de  suivre  et  de  voir  le  roi  sans  se 
mêler  de  rien. 

le  roi  prit  Douai , Tournai,  Lille,  et  plusieurs  au- 
tres places.  L’hiver,  il  porta  ses  armes  en  Franche- 
Comté  ; rien  ne  résistoit  à sa  valeur,  aux  bonnes  me- 
sures qu’il  prenoit,  ni  au  chemin  qu’il  se  frayoil  à 
la  gloire  que  Sa  Majesté  s’est  depuis  si  légitimement 
acquise.  Tant  de  prospérités  dans  ses  armes  ne  pou- 
voient  longtemps  se  maintenir  sans  réveiller  les  puis- 
sances voisines  : l’Angleterre,  la  Hollande  et  l’Espagne 
offensées  proposèrent  la  paix , qui  fut  faite,  et  la  plu- 
part des  conquêtes  que  le  roi  fit  pendant  cette  belle 
campagne,  qui  porta  le  nom  de  la  campagne  de  Lille, 
lui  restèrent. 

Le  duc  de  Monmoulh'  passa  d’Angleterre  à la  cour 
dans  ce  temps-là.  C’étoit  un  prince  mieux  fait  et  plus 
beau  qu’il  n’étoit  aimable.  L’intérêt  que  Madame  pa- 
rut prendre  à ce  prince , qu  elle  honoroit  du  nom  de 
son  neveu , et  auquel  elle  eut  soin  d’ordonner  les  plus 
magnifiques  habits  de  France;  la  manière  dont  il  dan- 
soit  les  contredanses,  qu’il  apprit  à Madame,  la  fami- 
liarité que  donne  la  commodité  de  parler  quelquefois 
une  même  langue  que  les  autres  n entendent  pas; 
l’assiduité  de  ce  prince  à se  trouver  aux  heures  aux- 
quelles Madame  étoit  visible;  les  manières  de  cette 
princesse,  toujours  charmantes,  tout  cela  fit  croire 
qu’il  y avoit  entre  eux  uue  sorte  de  jargon  dont  il 
n’est  que  trop  aisé  de  soupçonner  ceux  qui  sont  natu- 
rellement galants.  Le  chevalier  de  Lorraine,  dont  la 

1 Jacques,  duc  de  Monmouth,  fils  naturel  de  Charles  II,  décapité  en 
1685  pour  avoir  tenté  de  renverser  du  trône  Jacques  II. 
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faveur  auprès  de  Monsieur  subsistoit  avec  plus  d’éclat 
que  jamais,  eut  le  malheur  d’être  regardé  comme  celui 
qui  •entretenoit  les  petites  divisions  qui  renaissoient 
souvent  entre  Monsieur  et  Madame.  Les  grands  sont 
assujettis  à être  vus  de  plus  près  que  ceux  qui  mènent 
une  vie  privée.  Je  ne  sais  si  le  roi  fut  averti  de  ce 
commencement  de  chagrin  par  Monsieur,  qui  prête  x- 
toit  ses  inquiétudes  des  manières  de  Madame  avec  le 
duc  de  Monmouth , ou  si  le  roi  en  fut  informé  par 
Madame,  qui  prétextoit  la  sienne  du  crédit  que  le 
chevalier  de  Lorraine  avoit  sur  l’esprit  de  Monsieur, 
le  roi  fit  ce  qu’il  put  pour  empêcher  l’éclat  que  ces 
divisions  préparoient  dans  sa  maison  ; mais  les  rois  , 
quelque  puissants  qu’ils  soient,  ne  peuvent  jamais 
étouffer  le  principe  des  affections  ni  des  haines.  11 
exila  pour  quelque  temps  le  chevalier  de  Lorraine , 
qui  se  retira  en  Italie;  et  le  duc  de  Monmouth,  après 
un  séjour  de  quelques  mois  à la  cour,  repassa  en  An- 
gleterre. 

J’ai  oublié  de  remarquer  que  quand  le  roi  revint  de 
Flandre,  il  avoit  séjourné  à Villers-Cotterets.  Mon- 
sieur l’avoit  précédé  de  quelques  jours , pour  mettre 
sa  maison  eu  état  de  le  recevoir;  et  comme  ce  prince 
ordonnoit  et  travailloit  lui-même  à ranger  des  chaises 
dans  ses  appariements,  l’évêque  de  Valence  ne  put 
s’empêcher  de  dire  qu’en  attendant  que  Monsieur  fût 
en  état  de  ranger  une  armée  en  bataille,  il  s’apprenoit 
à ranger  les  fauteuils.  Ce  discours  fut  redit  à Monsieur; 
et  quelques  jours  après , quand  la  cour  fut  revenue  à 
Saint-Germain , le  roi , se  ressouvenant  du  jour  que 
Monsieur  s’étoit  tant  tourmenté  à la  tranchée,  lui  de- 
manda qui  lui  avoit  donné  ce  beau  conseil  ; et  Mon- 
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sieur  eut  la  foiblesse  de  lui  dire  que  c’étoit  l'évêque 
de  Valence.  « Mon  frère , lui  dit  le  roi , son  conseil 
n’étoil  pas  trop  obligeant  pour  moi  ; mais  il  ne  vous 
conseilloit  pas  mal  pour  vous.  » 

Monsieur  souffroit  impatiemment  l’exil  du  cheva- 
lier de  Lorraine,  auquel  il  envoyoit  magnifiquement 
tout  ce  qui  pouvoit  diminuer  la  peine  de  l’absence  ; 
il  s’en  prenoit  à Madame  et  à tout  ce  qui  l’appro- 
choit.  M.  de  Valence  devint  l’objet  de  son  aver- 
sion ; il  crut  qu’il  avoit  eu  part  à l’exil  de  son  fa- 
vori. L’atlachcment  qu’il  voyoit  que  cet  évêque  avoit 
pour  les  intérêts  de  Madame  l’offensoit , et  l’évêque 
de  Valence , qui  s’en  aperçut , supplia  Madame  de  lui 
permettre  de  se  retirer.  Madame  s’y  opposa  tant  qu’elle 
put;  les  dégoûts  que  Monsieur  lui  donnoit  renais- 
soient  toutes  les  fois  que  l’occasion  s’en  présentoit. 
« Au  nom  de  Dieu , madame , lui  disoit  l’évêque  de 
Valence,  laissez-raoi  sortir  honnêtement  par  la  grande 
porte , et  évitez-moi  que  Monsieur  ne  me  fasse  sortir 
par  les  fenêtres.  » Cette  princesse  se  rendit  à une  in- 
finité de  raisons  que  M.  de  Valence  lui  dit  : de  sorte 
qu’ayant  assez  secrètement  traité  de  sa  charge  avec 
l’abbé  de  l’ressan  , aumônier  ordinaire,  il  pria  Mon- 
sieur de  lui  permettre  de  se  retirer,  et  fut  pris  au 
mot,  Monsieur  ayant  durement  ajouté  que  s’il  n’avoit 
pas  pris  ce  parti,  il  étoit  résolu  de  l’y  obliger. 

Quelques  jours  après  qu’il  eut  donné  la  démission 
de  sa  charge , et  qu’il  en  eut  touché  l’argent , Mon- 
sieur lui  envoya  dire , par  Varangeville , qu’il  se  sou- 
venoit  qu’il  lui  devoit  quatorze  mille  livres  du  jeu , et 
qu’il  les  lui  enverroit  incessamment.  « Monsieur,  ré- 
pliqua l’évêque  de  Valence,  me  fait  trop  d’honneur; 
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dites-lui  que  je  les  lui  donne  de  tout  mon  cœur  : mais 
puisqu’il  veut  paver  ses  dettes,  que  je  le  supplie  de  se 
souvenir  de  dix  mille  écus  que  j’ai  été  assez  heureux 
pour  lui  prêter;  car  pour  ce  qui  est  des  quatorze  mille 
livres  du  jeu , c’est  une  bagatelle , dont  je  suis  bien 
récompensé  par  l’honneur  que  j’ai  eu  de  jouer  avec 
lui.  » Varangeville  ne  diminua  rien  de  la  signification 
gasconne  de  ses  paroles  ; et  Monsieur  ordonna  à Bois- 
franc  de  lui  porter  le  lendemain  dix  miHe  écus , avec 
l’intérêt  du  jour  que  le  prêt  avoit  été  fait. 

Boisfranc  se  rendit,  sur  les  dix  heures  du  lende- 
main matin , chez  l'évêque  de  Valence.  Le  hasard  fit 
qu’alors  il  arriva  que  plusieurs  gens  qui  avoient  affaire 
à cet  évêque  s’v  trouvèrent.  L’arrivée  de  Boisfranc 
leur  fit  croire  qu’il  étoit  mieux  de  les  laisser  seuls. 
« Point  du  tout,  messieurs,  dit  M.  de  Valence;  nous 
n’avons  rien  de  particulier  à dire,  M.  de  Boisfranc  et 
moi.  » Boisfranc  s’approcha  de  son  oreille,  et  lui  dit 
tout  bas  qu’il  lui  apportoit  dix  mille  écus  que  Mon- 
sieur lui  devoit.  « A moi,  répliqua  l’évêque  d’un  ton 
haut,  à moi  dix  mille  écus!  Monsieur  se  moque-t-il  de 
moi?  Il  est  trop  régulier.  » Boisfranc,  qui  ne  pouvoit 
plus  tenir  le  cas  secret , lui  répondit  : « Oui , monsieur, 
j’ai  ordre  de  vous  rendre  les  dix  mille  écus  que  Mon- 
sieur vous  doit,  et  que  je  vous  apporte.  — En  vérité, 
répliqua  M.  de  Valence,  je  ne  comptois  plus  que  cela  me 
dût  être  payé;  je  suis  un  pauvre  prêtre,  qui  puis  me 
passer  de  peu:  mais  un  grand  prince  comme  Monsieur, 
obligé  à une  infinité  de  dépenses,  s’avise-t-il  de  payer 
ses  dettes?  J’avois  même  oublié  celle-là.  — J’ai  même 
ordre,  reprit  Boisfranc,  de  vous  payer  les  intérêts. 
— Oh!  monsieur  de  Boisfranc,  vous  vous  méprenez. 
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Quand  j’ai  été  assez  heureux  de  prêter  dix  mille  écus 
à Monsieur,  je  les  lui  ai  prêtés  en  gentilhomme,  et  non 
comme  celui  que  vous  placez  souvent.  Ainsi  profitez  ou 
faites  profiter  Monsieur  ou  tel  autre  qu’il  vous  plaira , 
de  ces  intérêts  ; mais  Monsieur  sait  que  je  n’en  ai  ja- 
mais prétendu  d'autres  dans  sa  maison,  que  celui  que 
j’ai  rencontré  dans  l’honneur  d’être  son  domestique.  » 

Boisfranc  fit  apporter  les  dix  mille  écus,  que  M.  de 
Valence  consentit  de  prendre,  sans  vouloir  ni  rece- 
voir d’intérêts,  ni  souffrir  que  l’on  comptât  cet  ar- 
gent. Cette  scène  ne  fut  pas  plutôt  passée  que  Bois- 
franc  lui  présenta  un  billet  de  quatorze  mille  livres. 

« Qu’est-ce  que  ce  billet?  lui  dit  M.  de  Valence.  — C’est 
un  billet , reprit  Boisfranc , que  Monsieur  veut  vous 
donner  pour  quatorze  mille  livres  qu’il  vous  doit  du 
jeu,  qui,  en  attendant  que  celui  qui  doit  la  même 
somme  à Monsieur  vous  les  paye , vous  servira  de 
sûreté.  « M.  de  Valence  prit  ce  billet,  et  tirant  de  sa 
poche  des  ciseaux,  sépara  le  nom  de  Monsieur  du 
reste  du  billet.  « Les  syllabes  respectables,  dit-il,  qui 
composent  le  nom  de  Monsieur  sont  sacrées  ; je  vous 
prie  de  les  vouloir  reprendre.  Mais,  pour  le  reste  du 
billet,  il  me  permettra  de  le  mettre  en  pièces.  » Et 
remettant  entre  les  mains  de  Boisfranc  le  mot  Phi- 
lippe, il  déchira  ce  billet  en  mille  pièces. 

Boisfranc  rendit  compte  à Monsieur  de  tout  ce  qui 
s’étoit  passé,  peut-être  y ajouta-t-il  quelque  chose. 
Je  ne  sais  si  d'autres  gens  ne  soufflèrent  point  à 
Monsieur  que  les  discours  et  les  manières  de  M.  de 
Valence  l’offensoient.  Enfin  Monsieur  se  mit  en  tête 
qu’il  falloit  qu’il  sortit  de  Paris , et  que  pour  abréger 
une  infinité  de  contes  qui  lui  revenoient,  il  étoitde  sa 
n.  18 
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dignité  qu’il  s’absentât  ; de  sorte  que  Monsieur  lui  fit 
dire,  non  comme  un  ordre,  mais  comme  une  sorte 
d'insinuation  qui  ressembleà  un  commandementquand 
il  vient  de  ceux  qui  sont  infiniment  au-dessus  de  nous, 
qq’il  devoit  songer  à s’en  aller  à son  diocèse.  A cela, 
M.  de  Valence  répondit  que  puisqu’il  avoit  eu  le  mal- 
heur de  déplaire  à Monsieur,  il  s'abstiendrait  de  se 
présenter  devant  lui,  qu’il  ne  mettrait  pas  les  pieds  au 
Palais-Royal , ni  dans  aucun  lieu  où  sa  vue  pût  blesser 
Monsieur;  mais  que,  n’ayant  plus  l’honneur  d’ être  son 
domestique,  il  ne  croyoit  pas  qu’il  voulût  lui  com- 
mander d’autorité  une  chose  dans  laquelle  il  ne  lui 
manquoit  point  de  respect  quand  il  ne  la  faisoit  pas. 
Le  même  homme  (dont  j’ai  oublié  le  nom)  qui  rendit 
compte  à Monsieur  de  la  résolution  dans  laquelle  cet 
évêque  étoit  de  ne  pas  obéir,  fut  chargé  de  lui  dire  en 
particulier  que  les  fils  et  les  frères  de  rois  trouvoient 
des  moyens  de  se  faire  obéir,  et  que  Monsieur  prendrait 
les  voies  les  plus  offensantes  que  son  humeur  et  son 
dépit  lui  pourraient  fournir,  pour  le  faire  repentir  du 
peu  de  respect  qui  paroissoit  dans  son  obstination. 

A cela  M.  de  Valence  répondit  encore  très-respectueu- 
sement que , n’étant  ni  sujet  de  Monsieur  ni  son  domes- 
tique, il  le  supplioit  de  trouver  bon  qu’il  s’exemptât 
d’une  loi  dure,  à laquelle  ses  affaires  et  son  caractère 
d’évêque  ne  pouvoient  se  soumettre  ; et  comme  celui 
qui  lui  parloit  de  la  part  de  Monsieur  le  pressa , et  lui 
fit  entendre  que  Monsieur  prendrait  des  voies  vio- 
lentes : « Dites  à Monsieur,  lui  dit-il , que  je  suis  prêtre 
et  évêque  , et  qu’en  rendant  à Monsieur  tout  ce  que  le 
respect  le  plus  profond  peut  exiger  de  moi , ne  parlant 
jamais  de  lui  et  ne  me  trouvant  jamais  où  il  sera , il  est 
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trop  juste  pour  me  faire  assassiner;  et  qu’à  l’égard  des 
autres  violences , je  porte  à mon  cou , par  la  croix  que 
j’ai,  une  sauvegarde  pour  laquelle  il  aura  toujours  lui- 
méme  de  la  considération.  » 

Madame,  à qui  Mme  de  Saint -Chaumont  rendoit 
compte  de  tout  ce  procédé , n’étoit  pas  trop  fâchée 
de  la  mortification  de  Monsieur,  qui , de  son  côté,  ne 
vouloit  pas  rendre  public  le  peu  de  succès  qu'avoit 
eu  le  dessein  de  faire  sortir  de  Paris  M.  de  Valence. 
Enfin  le  même  homme  que  Monsieur  avoit  chargé  de 
le  menacer  le  vint  retrouver  de  sa  part,  et,  après 
une  répétition  à peu  près  des  mêmes  choses , il  lui 
dit  qu’il  lui  conseilloit,  comme  son  ami,  de  se  re- 
tirer dans  son  diocèse  ; et  que  s’il  ne  le  faisoit  pas 
de  bonne  grâce,  et  pour  plaire  à Monsieur,  Mon- 
sieur étoit  résolu  de  demander  au  roi  une  lettre  de 
cachet  pour  l’exiler.  « Je  n’ai  point  d’emplâtre  à ce 
malheur,  répondit  l’évêque  de  Valence  : j’obéirai 
quand  cela  sera,  parce  que  je  ne  pourrai  faire  mieux. 
Mais  puisque  Monsieur  me  pousse  à bout , je  vous 
supplie  de  lui  dire  qu’il  obtiendra  plutôt  une  lettre 
de  cachet  qu’un  gouvernement.  » 

L’imprudence  de  ce  discours  relatif  à ce  qui  s’étoit 
passé  du  temps  que  Monsieur  demanda  le  gouverne- 
ment de  Languedoc , fit  que  Monsieur  le  redit  au  roi, 
qui  sut  très-mauvais  gré  à M.  de  Valence  de  cette 
étrange  imprudence,  dans  laquelle  le  secret  du  roi, 
c’est-à-dire  ce  qu’il  avoit  uniquement  dit  à M.  de  Va- 
lence, se  trou  voit  révélé;  de  sorte  que  M.  de  Valence 
fut  exilé  ’,  et  partit  pour  son  diocèse,  laissant  Madame, 

• L’éréque  de  Valence  ne  fut  point , à proprement  parler,  exilé  cette 
fois-là  ; seulement  le  roi  lui  fit  dire  qu'il  ferait  bien  de  ne  pas  résister 
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qui  avoil  une  entière  confiance  en  lui , très-fâchée  de 
se  voir  privée  de  l’entretien  d’un  homme  dans  lequel 
elle  avoit  toujours  trouvé  des  ressources  de  fidélité , de 
consolation , de  service , et  d’attachement  à ses  intérêts. 

La  paix  qui  s'étoit  faite  après  la  glorieuse  campagne 
de  Lille  n’avoit  été,  pour  ainsi  dire,  qu’un  essai  de  ce 
que  la  grandeur  du  roi  lui  promettoit.  La  Hollande 
n’avoit  pas  eu  une  conduite  dont  la  France  pût  être 
contente  : elle  avoit  obligé  le  roi  de  faire  la  paix , et 
avoit  personnellement  offensé  Sa  Majesté  dans  ses  re- 
lations, dans  ses  lardons,  et  dans  ses  gazettes.  M.  de 
Furstemherg,  qui  gouvernoit  l’électeur  et  l’électorat 
de  Cologne,  répoudoit  que  cct  électorat  et  l’évêché  de 
Liège  demeureroient  dans  la  situation  que  le  roi  pou- 
voit  désirer  pour  en  tirer  les  secours  nécessaires  à la 
guerre  qu’il  délibéroit  de  porter  en  Hollande.  Les 
forces  d’Espagne  étoient  dans  un  anéantissement  qui 
ne  pouvoit  tout  au  plus  faire  qu’une  diversion  très- 
médiocre  ; ce  qui  s’étoit  passé  à la  campagne  de  Lille 
faisoit  craindre  aux  Pays-Bas  de  revoir  une  guerre  qui 
eût  achevé  de  ruiner  la  Flandre  ; il  s’agissoit  de  faire 
en  sorte  que  l’Angleterre  restât  neutre  ou  se  déclarât 
pour  la  France.  Charles  II,  roi  d’Angleterre,  n’étoit 
pas  si  absolument  le  maitre  de  son  parlement  que, 


à la  volonté  de  Monsieur,  qui  désirait  qu'il  se  retirât  dans  son  diocèse. 
Voy.  première  version  des  Mémoires,  t.  I,p.  375,  et  seconde  version, 
t.  II,  p.  75. 

Quant  au  motif  de  sa  disgrâce , il  ne  fut  pas  précisément  celui  qui  est 
indiqué  ici  : elle  fut  causée  par  l'ombrage  que  prit  le  duc  d'Orléans  de  U 
confiance  que  lui  accordait  Madame  et  par  la  faveur  jalouse  du  chevalier 
de  Lorraine;  le  prétexte  saisi  fut  l’enlèvement  de  la  cassette  de  M11*  de 
Fienne.  Voy.  première  version  des  Mémoires,  t.  I,  p.  307  et  suivantes  ; 
seconde  version,  t II,  p.  76  et  suivantes. 
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quelque  inclination  qu’il  eut  pour  la  France , et  quel- 
que amitié  qu’il  eût  pour  le  roi , il  fût  en  pouvoir  de 
promettre  ni  de  faire  ce  qu’il  eût  voulu  pour  favori- 
ser ses  desseins.  11  étoit  pourtant  absolument  néces- 
saire de  s’assurer  de  celui  sans  lequel  les  projets  sur 
la  Hollande  n’eussent  pu  réussir. 

Le  roi  crut  que  Madame  pourroit  lui  garder  le  se- 
cret de  cette  importante  affaire,  et  qu’elle  le  serviroit 
dans  ce  dessein  auprès  du  roi  son  frère,  qui  l’aimoit 
tendrement.  M.  de  Louvois  étoit  trop  nécessaire  pour 
que  l’on  pût  se  passer  de  lui,  de  ses  vues,  de  ses 
avis  et  de  ses  lumières;  mais,  avec  toutes  les  qua- 
lités souhaitables  dans  un  grand  ministre , actif  et  vi- 
gilant , plein  d’expédients , et  tel  que  tout  le  monde 
l’a  vu  depuis , il  avoit , dès  ce  temps-là , le  malheur  de 
porter,  dans  toutes  ses  actions,  un  air  de  dureté  et 
de  décision  dont  Madame  n’avoit  pu  s'accommoder. 
Cependant  quel  moyen  y avoit-il  de  lui  cacher  une 
chose  dans  laquelle  il  étoit  absolument  nécessaire? 
Le  roi  trouva  tant  d’éloignement  dans  l’esprit  de  Ma- 
dame pour  M.  de  Louvois,  qu’il  lui  promit  qu’il  n’en- 
treroit  dans  la  conduite  de  cette  affaire  que  lorsqu’il 
serait  absolumeut  impossible  de  se  passer  de  lui  ; et 
parce  que  le  roi  et  Madame  ne  pourraient  pas  tout 
seuls  dresser  les  projets,  faire  les  mémoires,  les  in- 
structions nécessaires,  et  régler  la  mécanique  et  le 
détail  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  un  aussi  grand  dessein 
que  celui  dont  il  étoit  question , Madame  proposa  de 
se  servir  de  M.  de  Turenne,  afin  d’en  exclure  M.  de 
Louvois.  Le  roi  le  voulut  bien;  mais  la  vérité  est  que 
le  roi  fit  confidence  de  tout  à M.  de  Louvois  avec  le- 
quel Sa  Majesté  régloit  toutes  choses  ; et  ensuite  sur  les 
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mémoires,  dont  le  roi  écrivoit  la  meilleure  partie  de  sa 
main , Madame  se  trouvoit  informée  de  tout  ce  qu’elle 
devoit  faire  auprès  du  roi  son  frère. 

On  ne  peut  point  dire  la  joie  que  Madame  avoit  de 
se  trouver  ainsi  le  premier  mobile  de  la  plus  grande 
affaire  de  l’Europe , et  l'on  ne  peut  assez  louer  la  re- 
tenue et  la  modestie  de  M.  de  Louvois , qui  ne  parut 
jamais  instruit  de  tout  ce  qui  se  passoit.  La  première 
convention  entre  le  roi , Madame  et  M.  de  Turenne , 
ce  fut  que  Monsieur  ne  sauroit  rien  de  ce  projet , et  que 
lorsqu’on  ne  pourroit  plus  cacher  le  voyage  de  Madame, 
on  le  prétexterait , quelques  semaines  avant  son  départ, 
de  la  prière  que  le  roi  d’Angleterre  ferait  à Madame  de 
ne  lui  pas  refuser  la  joie  de  l’embrasser,  quand  la  cour 
seroit  prête  d’arriver  à Dunkerque  ou  à Calais. 

Il  y avoit  déjà  quelques  années  ' queM.  de  Valence 
vivoit  dans  son  exil,  et  payoit  chèrement  l’impru- 
dence qu’il  avoit  faite  d’avoir  parlé  mal  à propos. 
Madame  avoit  eu  soin  de  l’informer,  avant  son  départ, 
que  le  roi  lui  avoit  dit  qu’il  ne  se  seroit  point  mêlé 
des  petites  choses  qui  s’étoient  passées  à sa  sortie  de 
la  maison  de  Monsieur,  s’il  s’étoit  abstenu  de  raconter 
ce  que  Sa  Majesté  lui  avoit  dit  à l’occasion  du  gou- 
vernement de  Languedoc  ; et  Madame  entretenoit  un 
commerce  de  lettres  fort  régulier  avec  lui , qui  étoit 
la  suite  d’une  véritable  confiance.  Elle  eût  été  fort 
soulagée  de  pouvoir  lui  parler  du  dessein  d’Angleterre; 


* L’évéque  de  Valence  retiré  dans  son  diocèse  au  méis  de  mai 

1668.  ( Première  version  des  Mémoires,  1. 1,  p.  375.)  Son  voyage  à Paris 
sur  les  instances  de  Madame  dut  nécessairement  avoir  lieu  dans  les  pre- 
miers mois  de  Tannée  1670  , il  n’y  avait  donc  pas  deux  années  écoulées 
depuis  que  Daniel  de  Cosnac  avait  cessé  de  paraître  à la  cour. 
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il  y avoitméme,  dans  ce  temps-là,  quelque  espoir  que 
Charles  11  se  feroit  instruire  de  la  religion  catholique. 
La  princesse  se  mit  en  tête  qu’il  n’étoit  pas  impossible 
que  M.  de  Valence  la  suivit  en  Angleterre  ou  qu’il  s’y 
trouvât  incognito  dans  le  temps  qu’elle  y seroit , pour 
s'aider  secrètement  de  lui,  dont  elle  connoissoit  la 
fidélité,  l’industrie  et  les  talents.  Elle  n’osoit  parler 
de  ce  dessein  au  roi  ; mais  elle  dit  à M“*  de  Saint- 
Chaumont,  que,  pour  la  plus  importante  affaire  de  sa 
vie,  elle  eût  bien  voulu  voir  M.  de  Valence,  et  cau- 
ser seulement  une  heure  avec  lui.  M™  de  Saint-Chau- 
mont l’en  informa,  et  Madame  lui  manda  précisément 
qu’elle  vouloit  lui  parler.  M.  de  Valence  s’en  excusa , 
sur  l’impossibilité  qu’il  y avoit  de  désobéir  au  roi,  qui 
l’avoit  exilé  dans  son  diocèse , d’où  il  ne  pourroit  s’ab- 
senter sans  que  l’on  s’en  aperçût.  Enfin,  bien  des 
lettres , des  répliques  et  des  courriers  envoyés  et  re- 
partis, on  convint  que  M.  de  Valence  prendroit  la 
liberté  d’écrire  au  roi,  pour  le  supplier  de  lui  per- 
mettre de  faire  un  voyage  en  Limosin  pour  les  affaires 
de  sa  famille;  et  que,  dans  l’intervalle  qu’il  faut  pour 
aller  de  Valence  en  Limosin,  il  prendroit  le  temps  de 
se  rendre  secrètement  à Paris.  Cette  permission  d’aller 
en  Limosin  fut  accordée;  et  M.  de  Valence  se  prépa- 
roit  sourdement  à ce  voyage,  quand  la  reine  d’Angle- 
terre, mère  de  Madame,  qui  s’étoit  retirée  depuis  long- 
temps à Colombe , mourut. 

On  ne  peut  pas  assez  dire  la  répugnance  que  M . de 
Valeuce  avoit  pour  ce  voyage , ni  combien  il  repré- 
sentoit  à Madame  et  à M™  de  Saint-Chaumont , par  ses 
lettres,  le  risque  infini  qu’il  couroit  en  allant  à Paris.  11 
reculoit  tant  qu’il  pouvoit  de  partir,  quand  un  eour- 
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rier,  de  la  part  de  Madame , lui  apporta  une  lettre  que 
j’ai  vue,  qui  commençoit  par  ces  mots  : Vous  ne  m’ai- 
mez donc  plus , mon  pauvre  cvcque , puisque  vous  me 
refusez  une  consolation  dont  je  ne  puis  me  passer?  Et 
dans  le  reste  de  cette  lettre  Madame  lui  mandoit  que 
l’on  feroit  à Saint-Denis  le  trentain  de  la  reine  sa  mère, 
c’est-à-dire  un  service  solennel,  à un  tel  jour  qu’elle 
lui  marquoit;  que  cette  cérémonie,  à laquelle  elle  as- 
sisterait, serait  très-longue,  que  pendant  le  service 
elle  feindrait  de  se  trouver  mal  à l’église;  qu’elle  or- 
donnerait qu’on  la  portât  chez  un  officier  de  sa  bouche , 
lequel  avoit  une  maison  à Saint-Denis,  dans  laquelle, 
de  concert  avec  cet  officier,  M.  de  Valence  serait  ca- 
ché dès  le  jour  d’auparavant.  Cette  princesse  finissoit 
sa  lettre  par  les  termes  du  monde  les  plus  pressants 
pour  obliger  M.  de  Valence  à ne  la  pas  refuser,  et 
ajouta  que  c’étoit  pour  prendre  ses  conseils,  et  les 
suivre  dans  la  plus  grande  et  la  plus  importante  affaire 
de  sa  vie. 

Quel  moyen  y avoit-il  de  ne  pas  vouloir  ce  que  la 
plus  gracieuse  et  la  plus  respectable  princesse  du 
monde  ordonnoit?  M.  de  Valence  manda  qu’il  sui- 
vrait le  projet  de  Madame  : il  passa  le  Rhône  à Va- 
lence, prit  le  chemin  du  Puy,  et  dit  publiquement 
qu’il  avoit  eu  permission  du  roi  d’aller  en  Limosin.  Il 
étoit  suivi  de  La  Mark 1 , son  neveu , qui  depuis  a été 
aide-de-camp  de  M.  de  Turenne;  de  Fouton,  son 
maitre  d’hôtel,  qui  depuis  le  fut  de  M”"  la  Dauphine  ; 
de  son  valet  de  chambre  et  de  son  cocher,  qui  ser- 
voit  de  palefrenier  : de  sorte  qu’ils  n'étoient  que 


1 Claude  de  Cosnac  de  La  Marque.  Vov.  la  noie,  t.  I,  p.  291. 
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cinq.  Cette  cavalcade  n’eut  pas  sitôt  gagné  les  mon- 
tagnes d’Auvergne,  que  M.  de  Valence  ayant  mis  sa 
croix  dans  sa  poche,  et  pris  une  perruque  noire,  tant 
soit  peu  plus  longue  que  celle  d’un  abbé  bien  régulier, 
prit  tout  d’un  coup  sur  la  droite  à grandes  journées 
sur  les  mêmes  chevaux,  se  rendit  à Gien  par  des  pays 
tout  à fait  détournés , avec  dessein  d’y  laisser  son  co- 
cher et  ses  chevaux,  et,  marchant  la  nuit  en  poste,  de 
se  rendre  à Paris  sans  être  vu  de  personne.  Ce  projet 
étoit  possible,  et  le  jour  marqué  pour  le  service  de  la 
reine  d’Angleterre  à Saint-Denis  étoit  celui  sur  lequel 
il  falloit  faire  cadrer  les  circonstances  de  ce  voyage. 
L’évêque  de  Valence  s’ étoit  trouvé  mal  dès  le  Puy;  les 
grandes  journées  qu’il  étoit  obligé  de  faire,  l’inquié- 
tude inséparable  d’une  telle  entreprise,  les  mauvais 
pays,  les  mauvaises  nuits,  tout  cela  fit  qu’il  eut  un 
gros  accès  de  fièvre  deux  jours  avant  que  d’arriver  à 
Gien.  11  lui  continua  le  lendemain,  et  lorsqu’il  arriva  à 
Gien  il  en  eut  un  si  terrible,  qu’il  y fallut  séjourner,  et 
faire  des  remèdes  qui  ne  firent  qu’augmenter  son  mal. 
La  Mark  savoit  quelque  chose  du  sujet  de  son  voyage. 
Gien  est  un  trop  grand  passage  pour  y pouvoir  rester 
longtemps  dans  une  hôtellerie  sans  y être  découvert. 
La  Mark  proposa  à son  oncle  de  gagner  Paris  à quelque 
prix  que  ce  fût  : «Vous  y serez,  lui  disoit-il,  plus  ca- 
ché, et  plus  près  des  remèdes;  il  n’y  a ici  ni  bon  mé- 
decin , ni  secours,  ni  commodités  nécessaires.  Il  faut 
faire  un  effort,  et,  malgré  la  fièvre,  vous  approcher 
des  médecins  et  de  vos  affaires.  » 

Cette  étrange  maladie  si  mal  à propos  venue,  la 
crainte  d’être  découvert,  la  nécessité  île  ne  se  fier 
à personne,  la  contrainte  de  se  cacher,  tout  cela  et 
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mille  autres  inquiétudes  augmentaient  le  mal  de 
l’évéque,  qui  consentit  que  son  neveu  prit  à l'in- 
stant la  poste  pour  retenir  dans  quelque  faubourg  de 
Paris  une  chambre  à l'écart,  où  l’on  pût  avoir  soin  de 
lui  ; de  sorte  que  le  lendemain  l’évêque  de  Valence 
fit  de  nécessité  vertu,  et  la  mort  entre  les  dents, 
arriva  de  Gien  à Paris.  Trois  jours  après,  il  fut  con- 
duit par  les  soins  de  La  Mark  qui  revint  au-devant  de 
son  oncle,  chez  un  tireur  d’or,  au  cinquième  étage 
d’une  maison , dans  une  petite  rue  qui  aboutit  dans 
la  rue  Saint-Denis.  La  Mark  donna  avis  de  son  arrivée 
et  de  son  état  à Mme  de  Saint-Chaumont,  qui  en  avertit 
Madame.  Il  y avoit  deux  jours  qu’il  était  entre  les 
mains  d’un  apothicaire  de  réputation  du  quartier 
Saint-Denis,  qui  fit  venir  un  médecin'  de  ses  amis 
pour  le  voir,  sans  que  l’on  dit,  à l’un  ni  à l’autre,  que 
le  malade  fût  évêque.  Les  remèdes  qu’ils  ordonnèrent 
apportèrent  si  peu  de  soulagement , que  l’on  appela 
le  curé  de  la  paroisse,  qui  le  confessa.  Cependant, 
comme  sur  les  quatres  heures  du  même  jour  il  parut 
quelque  adoucissement  à l’extrémité  de  son  mal , l’on 
remit  au  lendemain  à lui  donner  le  saint  viatique. 

Dans  l’instant  de  ce  premier  soulagement,  M.  de 
Valence  se  fit  jeter  sur  un  petit  lit  de  repos,  sur  le- 
quel son  valet  de  chambre  couchoit  ordinairement;  et 
tandis  que  l’on  raccommodoit  un  peu  son  lit,  il  se  fit 
apporter  le  portefeuille  dans  lequel  étoient  quelques 
papiers  qu’il  fit  brûler  devant  lui , et  remit  les  autres 
dans  ce  même  portefeuille , qu’il  plaça  entre  les  deux 
matelas  de  ce  lit  de  repos , ayant  recommandé  à La 
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Mark  qu’en  cas  de  mort  il  eût  soin  de  les  remettre  à 
M”'  de  Saint-Cliaumont.  La  nuit  suivante  il  fut  si  mal , 
que  le  curé  qui  l’avoit  confessé  la  passa  auprès  de  lui , 
mais  il  se  porta  mieux  le  lendemain  ; de  sorte  que  le 
curé  s’en  étant  retourné  pour  se  reposer,  et  La  Mark 
et  Fonton  en  étant  allés  faire  autant , M.  de  Valence, 
resté  seul  avec  son  valet  de  chambre , ne  fut  pas  peu 
surpris  de  voir  entrer  M.  des  Grais  ’,  avec  cinq  ou  six 
archers.  Des  Grais  étoit  honnête  homme,  humain , qui 
ne  faisoil  que  le  mal  dont  ses  ordres  et  son  emploi 
ne  pouvoient  pas  l’exempter  : « Monsieur,  lui  dit-il,  je 
vous  arrête  de  la  part  du  roi.  Vous  êtes  un  coquin  de 
faux-monnoyeur  que  nous  cherchons  depuis  long- 
temps. Levez-vous , et  ne  vous  faites  point  faire  de 
violence;  car  si  vous  en  faites , je  vous  ferai  garrotter. 

Moi,  monsieur,  répliqua  M.  de  Valence,  moi  faux- 
monnoyeur?  Vous  vous  méprenez  : prenez  garde  à ce 
que  vous  allez  faire.  — N’êtes-vous  pas  arrivé  un  tel 
jour  céans?  reprit  M.  des  Grais;  n’avez-vous  pas  cou- 
ché la  veille  dans  un  tel  endroit  ? N’étiez-vous  pas  vêtu 
d’une  telle  sorte , et  n’aviez-vous  pas  tant  de  gens  avec 
vous? — Oui,  monsieur,  répondit  M.  de  Valence;  mais 
je  ne  suis  point  faux-monnoyeur  : et  une  marque  de 
cela  c’est  que  j’ai  dans  ma  cassette  six  mille  pistoles. 
Je  vais  vous  en  remettre  la  clef,  et  s’il  y en  a de  fausses , 
je  me  soumets  à tout  ce  qu’il  vous  plaira.  » Pendant 
ce  temps-là  les  archers  s’étoient  saisis  de  son  valet  de 
chambre.  La  peine  extrême  peut  faire  dans  l’esprit 
d’un  malade  ce  que  l’émétique  fait  dans  son  corps  : 

1 Cet  exempt,  appelé  M.  de*  Grais  dans  le*  éditions  des  ouvrages  de 
1 abbé  de  Choisy,  est  appelé  M.  Le  Grain  dans  le  recueil  A,  qui  attribue 
I*  rédaction  de  l'histoire de  Daniel  de  Cosnae  au  maréclial  de  Tessé. 
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l’évêque  de  Valence  fit  un  effort  pour  se  lever  et  re- 
mua le  chevet  de  son  lit , sous  lequel  il  avoil  mis  sa 
croix  d’ évcque.  « Voici , dit-il  à M.  des  Grais,  ce  qui 
va  décider  qui  je  suis;  mais  faites-moi  le  plaisir  de 
faire  retirer  ces  messieurs , et  je  vous  avouerai  tout.  » 
En  effet,  M.  de  Valence  lui  dit  qui  il  étoit  ; qu’étant 
exilé,  il  avoit  cru  ne  pas  faire  un  crime  de  venir  à 
Paris  pour  des  affaires  qui  ne  regardoient  ni  le  roi  ni  la 
justice,  qu’il  avoit  eu  le  malheur  de  tomber  dans  l’ex- 
trémité du  mal  qui  l’accabloit  ; qu’il  falloit  que  l’on  se 
fût  mépris , si  c’étoit  un  faux-monnoyeur  qu’il  cher- 
choit  ; et  qu’il  le  prioit  de  lui  sauver  l’honneur  et  la 
vie  : l’honneur,  en  ne  faisant  point  éclater  ce  qu’il  lui 
confioit  à titre  de  confession;  et  la  vie,  en  lui  laissant 
prendre  ses  remèdes  en  liberté. 

J’ai  déjà  dit  que  M.  des  Grais  étoit  honnête  homme, 
et  humain , et  le  caractère  de  la  vérité  se  fait  toujours 
sentir.  Ce  que  M.  de  Valence  disoit  étoit  trop  vrai  pour 
qu’il  en  pût  douter;  mais  son  ordre  portoit  d’arrêter 
un  homme  fait  de  telle  et  telle  manière , venu  à telle 
heure , tel  jour,  et  que  cet  ordre  portoit  être  faux- 
monnoyeur  : enfin  comme  des  Grais  essayoit  d’ajuster 
toutes  ces  circonstances  avec  ses  ordres , l’apothicaire 
arriva,  qui  portoit  un  lavement.  M.  de  Valence  ne  le 
vit  pas  plutôt,  qu’avec  une  présence  d’esprit  surpre- 
nante : « Monsieur,  dit-il,  en  s’adressant  à M.  des 
Grais , je  vous  ai  dit  qui  j’étois  ; ce  remède  qui  m’est 
ordonné  me  sauvera  peut-être  la  vie  ; ne  me  permet- 
tez-vous pas  de  le  prendre  ? » M.  des  Grais  le  lui  per- 
mit, et  fit  relâcher  son  valet,  que  ses  archers  tenoient; 
de  sorte  qu’à  l’aide  de  son  valet  et  de  son  apothicaire, 
il  se  fil  porter  sur  le  petit  lit  de  repos , et  y reçut  son 
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lavement,  ayant  prié  M.  des  Grais  de  tourner  la  tête, 
parce  que , disoit-il , il  n’est  pas  séant  qu’un  prêtre 
reçoive  un  remède  devant  le  monde.  M.  des  Grais  se 
lenoit  à la  porte,  le  dos  tourné,  pour  lui  laisser  la 
liberté  de  recevoir  ce  remède,  qu’il  ne  garda  qu'un 
moment  ; et  dès  qu’il  vit  queM.  des  Grais  se  rapprocha 
de  son  lit  : « Je  ne  vous  échapperai  pas,  monsieur, 
lui  cria-t-il , au  nom  de  Dieu  , tournez  le  dos , que  je 
rende  ce  remède  que  je  ne  puis  plus  garder.  » 11  le 
rendit,  en  effet , moitié  sur  son  lit  et  moitié  dans  un 
bassin  , que  son  valet  lui  présenta  diligemment , et 
comme  il  se  plaignoit , et  qu’il  vit  que  M.  des  Grais 
avoit  effectivement  le  dos  tourné  pour  éviter  l’ordure 
de  ce  spectacle , il  se  tourmenta  tant  sur  le  lit  qu’il 
attrapa  son  portefeuille , dont  il  jeta  les  papiers  avec 
le  reste  de  son  lavement  dans  le  bassin,  qu’il  ordonna 
tout  bas  à son  valet  d’aller  vider  dans  le  privé  de  la 
maison.  M.  de  Valence  m'a  dit, que  jusque-là  il  avoit 
cru  qu’il  ne  reviendrait  pas  de  sa  maladie  ; mais  que 
dès  qu’il  sut  ses  papiers  en  sûreté , il  sentit  que  sa 
santé  reviendrait.  . 

En  effet,  son  valet  passa  ce  bassin  auprès  de  M.  des 
Grais  et  au  milieu  de  tous  ses  archers , dont  chacun 
tournoit  le  dos  et  se  bouchoit  le  nez,  et  revint  aider 
à remettre  son  maître  au  lit , l’assurant  tout  bas  qu’il 
s'étoit  défait  de  ses  papiers;  après  quoi  il  fallut  recom- 
mencer à parlementer  avec  M.  des  Grais,  qui  ne  pou- 
voit  comprendre  comment  il  avoit  arrêté  un  évêque , 
en  croyant  arrêter  un  faux-monnoveur.  Le  dénoû- 
ment  de  tout  ceci  fut  que  M.  de  Valence  écrirait 
au  roi;  et  que  jusqu’à  ce  que  M.  des  Grais  eut  ré- 
ponse de  M.  de  Louvois,  auquel  il  adressa  cette  lettre 
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en  lui  rendant  compte  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé , il 
demeurerait  auprès  de  lui  sans  le  tourmenter,  et  que 
ses  archers  se  tiendraient  dans  cette  maison.  La  Mark 
et  Fonton  revinrent,  qui  confirmèrent  encore  à M.  des 
Grais  que  celui  qu’il  avoit  cru  faux-monnoyeur  étoit 
l’évêque  de  Valence;  et  La  Mark  alla  avertir  M“  de 
Saint-Chaumont  de  cet  étrange  accident , et  que  les 
papiers  étoient  sauvés. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Louvois  en  vouloit  à M.  de  Va- 
lence, ni  si  ce  fut  Sa  Majesté  qui  le  voulut  mortifier; 
mais,  pour  toute  réponse,  M.  des  Grais  reçut  un  billet 
de  Louvois,  dans  lequel  il  lui  mandoit  que  l’homme 
qui  se  disoit  M.  de  Valence  étoit  un  faux-monnoyeur, 
et  qu’il  eût,  sans  réplique,  à le  traiter  de  même,  et  à le 
conduire  au  Châtelet  ',  sans  qu'une  autre  fois  il  lui 
arrivât  de  suspendre  d’exécuter  sans  raisonnement 
ce  qui  lui  étoit  commandé.  M.  des  Grais  connut  alors 
que  la  cour  vouloit  bien  être  trompée , et  M.  de  Va- 
lence eut  beau  parler,  représenter,  crier  et  se  défendre 
sur  l’état  auquel  il  étoit , il  fallut  se  lever,  s’habiller, 
et  se  laisser  conduire  au  Châtelet,  où  il  fut  écroué 
comme  faux-monnoyeur.  Sa  cassette  fut  saisie,  il  fut 
fouillé  partout;  et  des  Grais  fit  inventaire  de  tout  ce 
qu'il  trouva  dans  ses  habits  et  dans  ses  cassettes. 

Un  évêque  au  Châtelet  n’est  pas  une  chose  bien 
ordinaire  ; mais  quand  on  y est , les  plus  sages  sont 
ceux  qui  rapprochent  les  moyens  d'en  sortir.  M.  de 
Valence  écrivit  à Messieurs  les  Agents  du  Clergé , qui 
le  vinrent  trouver.  11  les  chargea  d’une  seconde  lettre 
pour  le  roi , auquel  ces  Messieurs  rendirent  compte 


* Au  FoV-l’Évéquf,  d’après  les  deux  versions  des  Mémoires. 
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que  M.  de  Valence  étoit  au  Châtelet  : « Au  Châtelet  ! 
dit  le  roi,  cela  est  impossible , car  il  est  dans  son  dio- 
cèse, ou  en  Limosin.  » Messieurs  les  Agents  lui  assu- 
rèrent qu’ils  l’avoient  vu , et  lui  rendirent  sa  lettre. 
Alors  le  roi  fit  à Messieurs  les  Agents  une  espèce  d’ex- 
cuse de  cette  méprise , et  leur  ordonna  d’assurer  le 
clergé,  à la  première  occasion,  qu’il  avoit  été  surpris  de 
savoir  qu’un  évêque  exilé  fut  venu  à Paris  sans  ordre; 
mais  qu’il  n’en  avoit  donné  aucun  pour  arrêter  celui- 
là,  qu’on  n’avoit  point  connu  tel;  et  que  son  inten- 
tion n’avoit  jamais  été  de  nuire  aux  libertés  dudit 
clergé.  De  sorte  que  le  lendemain  on  expédia  une 
seconde  lettre  de  cachet  pour  changer  le  lieu  de  l’exil  de 
M.  de  Valence;  et  pour  réparer,  en  quelque  manière, 
la  honte  de  tout  ce  qui  s’ étoit  passé  , le  roi  ordonna 
à La  Fond , gentilhomme  ordinaire , de  conduire  cet 
évêque  à l’lle-en-Jourdain  : honneur  qui  jusqu’alors 
n’avoit  été  accordé  à aucun  évêque,  de  donner  un 
gentilhomme  ordinaire  pour  l’accompagner.  La  cas- 
sette et  l’argent  furent  remis  à M.  de  Valence , qui 
partit  en  litière,  et  dont  la  santé  avoit  commencé  à se 
rétablir  depuis  l’industrieuse  conservation  de  ses  pa- 
piers. Monsieur  fit  un  grand  bruit  de  cet  événement, 
et  M”*  de  Saint-Chaumont  fut  exilée. 

Cependant  tout  ce  qui  se  préparoit  sourdement  pour 
le  voyage  de  Madame  s’achevoit.  Elle  fut  au  désespoir 
de  cet  accident  de  M.  de  Valence  qu’elle  ne  vit  point. 
Le  roi  fit , suivant  son  projet , un  voyage  en  Flandre 
avec  toute  la  cour.  M.  de  Lauzun  commandoit  l’es- 
corte du  roi , composée  de  sa  maison  , de  sa  gendar- 
merie et  de  ses  mousquetaires.  L’idée  de  la  magnificence 
ne  peut  point  aller  plus  loin  que  ce  que  l’on  en  vit 


Digitized  by  Google 


*40 


VIE' 


dans  ce  voyage.  les  troupes  étoient  superbement  vê- 
tues; la  cour  n’a  jamais  paru  plus  brillante  ; le  roi 
jetoit  à pleines  mains  l'or  qu’il  répandoit  abondam- 
ment dans  toutes  les  villes  de  ses  nouvelles  conquêtes; 
et  ajoutoit,  à la  qualité  des  choses  qu’il  donnoit,  les 
charmes  de  la  manière  avec  laquelle  il  parloit  et  agis- 
soit.  Le  voyage  finit  par  la  visite  des  places  de  la 
mer,  et  Madame  devoit  s’embarquer  au  port  le  plus 
commode.  Jamais  secret  n’a  été  mieux  gardé  que  celui 
qui  devoit  conduire  Madame  en  Angleterre. 

Quelques  semaines  avant  le  départ  de  Madame,  le 
secret  en  fut  révélé  à Monsieur,  lequel  en  parla  au 
roi  comme  un  homme  instruit.  Sa  Majesté  fit  des  re- 
proches à Madame  de  n’avoir  su  garder  le  secret. 
Madame  assuroit , avec  des  serments  et  des  circon- 
stances dont  on’  ne  pouvoit  pas  douter,  qu’elle  n’en 
avoit  jamais  rien  révélé.  Le  roi  est  impénétrable,  et 
savoit  que  qui  que  ce  soit  en  France  ne  pouvoit  être 
informé  de  ses  desseins,  hormis  M.  de  Louvois,  dont  il 
n’avoit  osé  parler  à Madame  , et  de  M.  de  Turenne. 
Quel  moyen  y avoit-il  de  soupçonner  M.  de  Turenne  ? 
Cependant,  si  ce  n’étoit  ni  le  roi  ni  Madame,  il  fàl- 
loit  que  ce  fût  l’un  des  deux  qui  en  eût  parlé.  Le  roi 
prit  le  seul  bon  parti  qu’il  y avoit  pour  approfondir 
cet  embarras,  et  découvrit  à Monsieur  ce  qu’il  ne 
pouvoit  plus  cacher  : il  lui  dit , sans  approfondir  son 
grand  projet  sur  la  Hollande,  que,  depuis  quelque 
temps,  il  avoit  jeté  les  yeux  sur  Madame  pour  l’engager 
de  passer  en  Angleterre , et  cimenter,  sur  les  instruc- 
tions qu’il  lui  préparoit,  une  union  des  couronnes 
entre  le  roi  d’Angleterre  et  lui  pour  l'agrandissement 
du  commerce;  qu’il  avoit  expressément  défendu  à 
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Madame  d’en  parler  à qui  que  ce  soit.  Enfin  le  roi 
tourna  Monsieur,  son  frère,  de  tant  de  manières, 
qu’il  découvrit  que  cet  avis  du  voyage  de  Madame  en 
Angleterre  lui  étoit  venu  par  le  chevalier  de  Lorraine. 

Mais  par  où  le  chevalier  de  Lorraine,  qui  n’étoit  pas 
à la  cour,  en  étoit-il  informé?  Le  roi  envoya  cher- 
cher M.  de  Turenne.  « Parlez-moi  comme  à votre 
confesseur,  lui  dit  le  roi;  avez-vous  dit  à quelqu’un 
ce  que  je  vous  ai  confié  de  mes  desseins  sur  la  Hol- 
lande, et  sur  le  voyage  de  Madame  en  Angleterre?  » 
En  vérité , si  le  cœur  de  ce  grand  homme  fut  jamais 
combattu  entre  la  vérité  et  la  honte  d’avouer  sa  fai- 
blesse, ce  fut  en  cette  occasion.  Cependant  la  vérité 
. l’emporta,  et  ce  fut  un  des  grands  combats  et  des  plus 
embarrassants  où  ce  grand  capitaine  se  soit  jamais 
trouvé.  «Comment,  Sire,  répliqua  M.  de  Turenne 
en  bégayant,  quelqu'un  sait-il  le  secret  de  Votre  Ma- 
jesté?— Il  n'est  pas  question  de  cela,  reprit  le  roi  pres- 
samment  ; en  avez-vous  dit  quelque  chose?  • — Je  n’ai 
point*  parlé  de  vos  desseins  sur  la  Hollande  certaine- 
ment, répondit  M.  de  Turenne;  mais  je  vais  tout  dire 
à Votre  Majesté.  J’avois  peur  que  Mm<!  de  Cœtquen,  qui 
vouloit  faire  le  voyage  de  la  cour,  n’en  fut  pas;  et 
pour  qu’elle  prit  ses  mesures  de  bonne  heure,  je  lui 
en  ai  dit  quelque  chose , et  que  Madame  passeroit  en 
Angleterre  pour  aller  voir  le  roi,  son  frère.  Mais  je 
n’ai  dit  que  cela , et  j’en  demande  pardon  à Votre 
Majesté , à qui  je  l’avoue.  » Le  roi  se  prit  à rire,  et  lui 
dit  : « Monsieur,  vous  aimez  donc  Mm'  de  Coetquen? 

* — Non  pas,  Sire,  tout  à fait,  reprit  M.  de  Turenne; 

mais  elle  est  fort  de  mes  amies.  — Oh  bien!  dit  le 
roi , ce  qui  est  fait  est  fait  ; mais  ne  lui  en  dites  pas 
h.  16 
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davantage  ; car  si  vous  l’aimez , je  suis  fâché  de  vous 
dire  qu’elle  aime  le  chevalier  de  Lorraine,  auquel  elle 
redit  tout , et  le  chevalier  de  Lorraine  en  rend  compte 
à mon  frère.  » 

Quelques  jours  après,  Madame  passa  en  Angleterre. 
Le  temps  qu’elle  y resta  fut  autant  de  jours  de  triom- 
phe. Cette  charmante  princesse  enchantoit  tous  ceux 
sur  lesquels  elle  vouloit  laisser  tomber  ses  yeux.  Elle 
réussit  auprès  du  roi,  son  frère , à la  meilleure  partie 
des  choses  dont  le  roi  l’avoit  chargée,  et  repassa 
en  France , où , peu  de  temps  après  son  retour,  elle 
mourut  à Saint-Cloud,  si  subitement  qu’il  courut  mille 
bruits  différents  de  sa  mort,  dont  pas  un  peut-être  n’a 
de  fondement  que  le  malheur  de  l’humanité. 

A l’égard  de  M.  de  Valence,  il  resta  quatorze  ans1 
exilé  à l’Ile-en-Jourdain  et  revint  enfin  dans  son  dio- 
cèse , d’où , quelques  années  après  son  retour,  ayant 
eu  l’honneur  de  saluer  le  roi  et  de  revoir  Monsieur, 
qui  le  reçurent  tous  deux  avec  mille  témoignages  de 
bonté , il  fut  transféré  de  l’évêcbé  de  Valence  à l’ar- 
chevêché d’Aix.  C’est  un  homme  d’une  vivacité  sur- 
prenante , d’une  éloquence  qui  ne  laisse  pas  la  liberté 
de  douter  de  ses  paroles,  bien  que,  à la  quantité  qu’il 
en  dit , il  ne  soit  pas  possible  qu’elles  soient  toutes 
vraies.  Il  est  d’une  conversation  charmante , d’une 
inquiétude  qui  fait  plaisir  à ceux  qui  ne  font  que  l’ob- 
server, et  qui  n’ont  point  affaire  à lui.  Je  me  souviens 
que,  dans  une  conversation  où  je  me  trouvai  en  allant 

1 L’évéque  de  Valence  , exilé  à Plie  Jourdain  au  commencement  de 
l’année  1670,  fut  rappelé  dans  son  diocèse  en  1672,  après  deux  années  et 
huit  mois  d’exil  seulement.  Voy.  la  seconde  version  des  Mémoires , t.  II, 
p.  102,  et  la  Notice  qui  est  en  tête  du  premier  volume 
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en  Italie,  entre  le  cardinal  Le  Camus  et  lui , le  cardi- 
nal lui  dit  que  le  pape  lui  avoit  ordonné  de  mettre 
un  peu  de  vin  dans  son  eau  , parce  que  l’eau  pure  lui 
gâtoit  l’estomac.  « Monseigneur,  reprit  l’évêque  de 
Valence,  il  devoit  bien  plutôt  vous  ordonner  de  mettre 
de  l’eau  dans  votre  vin.  » Et  sur  ce  que,  dans  la  même 
conférence  qui  se  tint  à Vienne , M.  de  Grenoble  lui 
dit  d’un  ton  apostolique , sur  quelque  chose  qui  re- 
gardoit  la  conduite  de  leurs  diocèses,  qu’il  n’étoit  pas 
venu  là  pour  le  gâter  : « Ni  moi,  monseigneur,  reprit 
M.  de  Valence,  pour  vous  canoniser.  » Un  jour  qu’il 
vint  à Grenoble  voir  M®  de  La  Baume,  elle  lui  dit  en 
parlant  d’elle-même,  que  quand  une  femme  approche 
de  la  cinquantaine , elle  ne  doit  plus  songer  qu’à  sa 
santé.  « Dites,  madame , reprit  M.  de  Valence,  quand 
elle  s’en  éloigne.  » C’est  un  grand  dommage  que 
Montreuil,  qu’il  avoit  auprès  de  lui,  n’ait  pas  ramassé 
toutes  les  choses  vives  et  singulières  dont  sa  conver- 
sation ordinaire  et  toute  sa  vie  ont  été  remplies.  Pour 
moi , j’en  ai  dit  tout  ce  que  j’en  ai  pu  apprendre  par 
une  longue  et  étroite  familiarité. 
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FRAGMENTS 

DES  MÉMOIRES  DU  DUC  DE  SAINT-SIMON 
RELATIFS  A DANIEL  DE  COSNAC 
ET  AU  COÛTE  ET  A LA  COMTESSE  D’EGMONT  ' 


On  a vu  dans  la  seconde  version  des  Mémoires  que 
la  ducliesse  de  Bracciano  (princesse des  Ursins)  après 
avoir  élevé  chez  elle  sa  nièce  M'te  de  Royan , et  sa 
nièce  à la  mode  de  Bretagne , Angélique  de  Cosnac , 
s’intéressait  vivement  à leur  trouver  des  partis  avan- 
tageux. Le  duc  de  Saint-Simon  confirme  ces  détails  en 
parlant  de  ses  projets  personnels  de  mariage  : 

« Année  1695.  — Tout  cet  hiver  ma  mère  n’étoit 
occupée  qu’à  me  trouver  un  bon  mariage,  bien  lâchée 
de  ne  l’avoir  pu  dès  le  précédent.  J’étois  fils  unique 
et  j’avois  une  dignité  et  des  établissements  qui  fai- 
soient  qu’on  pensoit  fort  à moi.  Il  fut  question  de 
M"'  d’ Armagnac  et  de  M"'  de  la  Trémoille,  mais  fort 
en  l’air,  et  de  plusieurs  autres.  La  duchesse  de  Brac- 
ciano vivoit  depuis  longtemps  à Paris , loin  de  son 
mari  et  de  Rome.  Elle  logeoit  tout  auprès  de  nous , 
elle  étoit  amie  de  ma  mère  qu’elle  voyoit  souvent. 
Son  esprit,  ses  grâces , ses  manières  m’avoient  en- 

* Nous  avons  suivi  l’édition  de  1829,  Sautelet  et  Ci#,  libraires-éditeurs. 
Les  passages  cités  se  trouvent  1. 1,  p.  447;  t.  III,  p.  141,  142,  143,  144; 
t.  IV,  p.  321,  364;  t.  VI,  p 50,  74;  t.  XIV,  p.  453 
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chanté  : elle  me  recevoit  avec  bonté  et  je  ne  bougeois 
de  chez  elle.  Elle  avoit  auprès  d’elle  M11”  de  Cosnac , 
sa  parente,  et  M"*  de  Royan,  fille  de  sa  sœur,  et  de  la 
maison  de  la  Trémoille  comme  elle,  toutes  deux  héri- 
tières , et  saos  père  ni  mère.  M™  de  Bracciano  mou- 
roit  d’envie  de  me  donner  M'1*  de  Royan.  Elle  me  par- 
loit  souvent  d’établissements  , elle  en  parloit  aussi  à 
ma  mère  pour  voir  si  on  ne  lui  jeteroit  point  quelque 
propos  qu’elle  pût  ramasser  : c’eût  été  un  noble  et 
riche  mariage  ; mais  j’étois  seul  et  je  voulois  un  beau- 
père  et  une  famille  dont  je  pusse  m’appuyer.  » 

Nous  savons  par  les  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac 
que  le  duc  de  Noirmoutier,  frère  de  la  princesse  des 
Ursins , conclut  le  mariage  de  M1"’  de  Royan  avec  le 
duc  de  Chàtiilon,  sans  consulter  sa  sœur,  alors  à Rome 
auprès  de  son  mari.  Le  duc  de  Saint-Simon  épousa 
M“*  de  Lorges,  fille  du  maréchal  de  Lorges,  et  de 
M“*  Frémont , fille  du  garde  du  trésor  royal.  Il  parle 
ainsi  des  nombreuses  visites  faites  à la  nouvelle  ma- 
riée : 

« Nous  couchâmes  dans  le  grand  appartement  de 
l’hôtel  de  Lorges.  Le  lendemain  , M.  d’Anneuil , qui 
logeoit  vis-à-vis  de  nous,  nous  donna  un  grand  dîner, 
après  lequel  la  mariée  reçut  sur  son  lit  toute  la 
France  à l’hôtel  de  Lorges , où  les  devoirs  de  la  vie 
civile  et  la  curiosité  attirèrent  la  foule  ; et  la  première 
qui  vint  fut  la  duchesse  de  Bracciano  avec  ses  deux 
nièces.  » 

Il  arrive  plus  loin  au  mariage  d’Angélique  de  Cos- 
nac : 

« Année  1697.  — lie  comte  d’Egmont,  dernier  de 
cette  grande  et  illustre  maison,  avoit  quitté  la  Flandre 
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depuis  peu  et  pris  le  service  de  France.  11  épousa 
Mlle  de  Cosnac,  nièce  de  l’archevêque  d’Aix,  qui  de- 
meuroit  chez  la  duchesse  de  JBracciano  dont  elle  étoit 
aussi  parente,  et  le  roi,  par  grâce,  voulut  bien  lui 
donner  le  tabouret,  les  grands  d’Espagne,  dont  le 
comte  d’Egmont  étoit  des  première  du  temps  de 
Charles  Quint,  n’ayant  point  de  rang  en  France.  » 

Le  duc  de  Saint-Simon , en  parlant  de  la  double 
nomination  de  l'archevêque  d’Aix  et  de  l'archevêque 
de  Sens  comme  commandeurs  des  Ordres  du  roi, 
nomination  refusée  par  le  dernier,  par  cette  raison 
modeste  qu’il  n’était  pas  en  état  de  faire  ses  preuves , 
revient  sur  la  jeunesse  de  Daniel  de  Cosnac,  dont 
son  âge  l’avait  empêché  d’être  témoin,  mais  dont  il 
avait  entendu  parler  comme  de  choses  lointaines; 
aussi  l’exactitude  du  récit  n'est-elle  pas  toujours  par- 
faite : 

« Année  1701.  — Ce  même  mois  d’avril  vit  un 
exemple  bien  respectable , auquel  on  ne  devrait  ja- 
mais donner  lieu  et  qui  a été  mal  imité  depuis  par 
plusieurs  qui  l’auroient  dû.  Le  roi  voulut  remplir  les 
deux  places  vacantes  par  la  mort  de  M.  de  Noyon  et 
par  la  promotion  du  cardinal  de  Coislin  à la  charge 
de  grand  aumônier  de  France  et  de  l’Ordre;  sans 
qu’aucun  des  deux  prélats  choisis  le  sussent,  ni  per- 
sonne, il  nomma  M.  de  Cosnac,  archevêque  d’Aix,  et 
M.  Forbin  de  la  Hoguette,  archevêque  de  Sens. 

« Cosnac  étoit  un  homme  de  qualité  de  la  Guyenne 
qui  avoit  fait  grand  bruit  par  son  esprit  et  par  ses  in- 
trigues autrefois , étant  évêque  de  Valence  et  premier 
aumônier  de  Monsieur.  Il  s’étoit  entièrement  attaché 
à feue  Madame,  pour  laquelle  il  a fait  des  choses  tout 
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à fait  singulières.  11  étoit  son  conseil  et  son  ami  de 
cœur,  et  le  roi  lui  en  savoit  gré.  Il  ne  put  pourtant 
refuser  à Monsieur  de  le  faire  chercher  et  arrêter  sur 
ce  qu’il  avoit  disparu,  avec  soupçon  qu’il  étoit  allé  se 
saisir  de  papiers  qui  inquiétoient  la  jalousie  de  Mon- 
sieur pour  les  rendre  à Madame,  et  que  Monsieur  vou- 
loit  avoir.  Madame , avertie  par  Je  roi , en  donna 
aussitôt  avis  à M.  de  Valence  qui  se  cacha  dans  une 
auberge  obscure  à un  coin  de  Paris.  Mais  Monsieur, 
secondé  de  ceux  qui  le  gouvernoient,  mit  de  tels  gens 
en  campagne  qu’il  fut  découvert,  et  qu’un  matin  la 
maison  lut  investie.  A ce  bruit,  l’évêque  ne  perdit 
point  le  jugement,  il  se  mit  à crier  la  colique,  et  l’of- 
ficier qui  entra  pour  l’arrêter,  le  trouva  dans  des  con- 
torsions étranges.  L’évêque,  sans  disputer,  comme  un 
homme  qui  n’est  occupé  que  de  son  mal,  dit  qu’il  va 
mourir  s’il  ne  prend  un  lavement  sur  l’heure,  et  qu’a- 
près  qu’il  l’aura  rendu  , il  obéira;  et  continue  à crier 
de  toute  sa  force.  L’officier , qui  n’eut  pas  la  cruauté 
de  l’emmener  dans  cet  état , se  hâta  d’envoyer  quérir 
un  lavement  pour  achever  plutôt  sa  capture  ; mais  il 
déclara  qu’il  ne  sortiroit  point  de  la  chambre  qu’avec 
le  prélat.  Le  lavement  vint,  il  le  prit , et  quand  il  fut 
question  de  le  rendre,  il  se  mit  sur  un  large  pot  dans 
son  lit  sans  en  sortir.  Il  avoit  ses  raisons  pour  un  si 
bizarre  manège-  Les  papiers  qu’on  lui  vouloit  prendre 
étoient  avec  lui  dans  son  lit,  parce  que  depuis  qu’il 
les  avoit  il  ne  les  quittoit  point.  En  rendant  son  lave- 
ment, il  les  mit  adroitement  par-dessous  sa  couver- 
ture au  fond  du  pot,  et  opéra  par-dessus , de  façon  à 
n’en  être  plus  en  peine.  S’en  étant  défait  de  cette  fa- 
çon, il  dit  qu'il  se  trouvoit  fort  soulagé  et  se  mit  à 
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rire  comme  un  homme  qui  se  sent  revenir  de  la  mort 
à la  vie  après  de  cruelles  douleurs , mais  en  effet  de 
son  tour  de  souplesse,  et  de  ce  que  cet  officier  si  vigi- 
lant n’auroit  que  la  puanteur  de  sa  selle  avec  laquelle 
les  papiers  furent  jetés  au  privé.  Le  prélat  qui  étoit 
travesti  et  qui  n’avoit  point  d’autres  habits  à prendre, 
fut  conduit  au  Châtelet  et  écroué  sous  le  faux  nom 
qu’il  avoit  pris  ; mais  comme  on  ne  trouva  rien  et 
qu’on  n’en  eut  que  la  honte,  il  fut  délivré  deux  jours 
après  avec  beaucoup  d’excuses  et  quelques  répriman- 
des de  son  travestissement  qui , disoit-on  , l’avoit  fait 
méconnoitre.  Madame  se  trouva  plus  délivrée  que  lui, 
et  comme  le  roi  en  fut  fort  aise , le  prélat  ne  fit  que 
secouer  les  oreilles  et  fut  le  premier  à rire  de  son 
aventure. 

« Une  autre  fois  quelque  diable  fit  une  satire  cruelle 
sur  Madame,  le  comte  de  Guiche,  etc.,  et  la  fit  im- 
primer en  Hollande.  Le  roi  d’Angleterre  , qui  en  eut 
promptement  avis , en  avertit  Madame  qui  s’en  ouvrit 
aussitôt  à M.  de  Valence.  « Laissez-moi  faire,  lui  dit- 
il  , et  ne  vous  mettez  en  peine  de  rien , » et  s’en  va. 
Madame  après  lui  demande  ce  qu’il  pense  faire , il  ne 
répond  point  et  disparoit.  De  plusieurs  jours  on  n’en 
entend  point  parler.  Voilà  Madame  bien  en  peine.  En 
moins  de  quinze  jours  Madame  le  voit  entrer  dans  son 
cabinet  ; elle  s’écrie  et  lui  demande  ce  qu’il  est  devenu 
et  d’où  il  vient.  « De  Hollande,  répondit-il,  où  j’ai 
porté  l’argent,  acheté  tous  les  exemplaires  et  l’origi- 
nal de  cette  satire,  fait  rompre  les  planches  devant  moi, 
et  rapporté  tous  les  exemplaires  pour  vous  mettre  hors 
de  toute  inquiétude,  et  vous  donner  le  plaisir  de  les 
brûler.  » Madame  fut  ravie,  et  en  effet  tout  fut  fidèle- 


i b/Tîc 


DE  DANIEL  DE  COSNAC. 


>49 


ment  brûlé , et  il  n’en  est  pas  demeuré  la  moindre 
trace.  Il  y en  aurait  mille  à raconter. 

« Personne  n’avoit  plus  d'esprit  ni  plus  présent,  ni 
plus  d’activité,  d’expédients  et  de  ressources , et  sur- 
le-champ.  Sa  vivacité  étoit  prodigieuse  ; avec  cela  très- 
sensé,  très-plaisant  en  tout  ce  qu’il  disoit  sans  penser 
à l’être,  et  d’excellente  compagnie.  Nul  homme  si 
propre  à l’intrigue,  ni  qui  eût  le  coup  d’œil  plus  juste; 
au  reste  peu  scrupuleux , extrêmement  ambitieux  ; 
mais  avec  cela  haut,  hardi,  libre,  et  qui  se  faisoit 
craindre  et  compter  par  les  ministres.  Cet  ancien  com- 
merce intime  de  Madame  dans  beaucoup  de  choses , 
dans  lequel  le  roi  étoit  entré,  lui  avoit  acquis  une  li- 
berté et  une  familiarité  avec  lui  qu’il  sut  conserver  et 
s’en  avantager  toute  sa  vie.  Il  se  brouilla  bientôt  avec 
Monsieur  après  la  mort  de  Madame , pour  laquelle  il 
avoit  eu  force  prises  avec  lui  et  avec  ses  favoris.  Il 
vendit  sa  charge  à Tressau,  autre  ambitieux,  intri- 
guant de  beaucoup  d’esprit,  mais  dans  un  plus  bas 
genre.  Il  n’en  fut  que  mieux  avec  le  roi  qui  lui  donna 
des  abbayes,  et  enfin  l’archevêché  d’Aix,  où  il  étoit  le 
maitre  de  la  province.  » 

L’auteur  termine  cet  épisode  par  le  récit  du  refus 
qu’il  admire  de  M.  Forbin  de  la  Hoguette , malgré 
l’offre  du  roi  d’exiger  du  prochain  chapitre  de  l’Or- 
dre de  passer  outre  à l’admission  en  attendant  les 
preuves,  dont  ensuite  il  ne  serait  jamais  parlé. 

Trois  années  plus  tard  , en  1 704 , la  princesse  des 
Ursins,  toute-puissante  à Madrid,  vit  s’écrouler  l’écha- 
faudage de  sa  faveur  par  une  subite  disgrâce.  Elle  avait 
pris  un  tel  empire  sur  l’abbé  d’Estrées . ambassadeur 
île  France,  que  celui-ci  avait  souscrit  à l’incroyable 
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arrangement  de  promettre  de  n’écrire  à la  cour  de 
France  que  de  concert  avec  elle.  Un  jour  pourtant 
l'abbé  crut  pouvoir  manquer  à son  engagement;  mais 
la  princesse  outrée,  soupçonnant  que  la  dépêche  de- 
vait lui  être  contraire,  la  fit  saisir  et  l’ouvrit.  Le  duc 
de  Saint-Simon  raconte  qu'il  y était  dit  que  personne 
ne  doutait  qu  elle  n’eût  épousé  d’Aubigny,  son  écuyer, 
qui  passait  pour  exercer  sur  elle  une  grande  influence. 
La  princesse  des  Ursins,  se  trouvant  sans  doute  plus 
blessée  dans  sa  fierté  de  grande  dame  que  dans  sa 
pudeur  de  femme , mit  en  marge  de  sa  main  : [mur 
mariée , non , et  renvoya  la  dépêche  à Louis  XIV.  Ce 
motif  et  quelques  autres  sujets  de  mécontentement 
valurent  à la  princesse,  de  la  part  de  Louis  XIV,  l’or- 
dre de  quitter  Madrid  et  de  se  retirer  en  Italie.  Ce  fut 
un  coup  de  foudre  pour  la  cour  d’Espagne  et  pour 
M“'  de  Maintenon , qui  perdait  du  même  coup  auprès 
de  Philippe  V et  de  la  jeune  reine  l’habile  intermé- 
diaire de  sa  secrète  influence.  Les  batteries  furent  aus- 
sitôt dressées  pour  détruire  les  effets  du  courroux  du 
grand  roi;  mais  pour  ne  point  le  heurter  en  face,  sans 
parler  de  la  possibilité  d’un  retour  en  Espagne,  on 
tâcha  d’obtenir  d’abord  que  Toulouse  lui  serait  assi- 
gné pour  résidence  au  lieu  de  l’Italie,  ensuite  qu’elle 
aurait  la  faculté  de  venir  à la  cour  sous  le  juste  pré- 
texte d’y  pouvoir  elle-même  présenter  sa  justification  : 
une  telle  permission  entraînait  avec  elle  le  triomphe 
assuré  de  la  princesse.  L’heureux  succès  de  cette 
négociation  fut  dû  pour  la  plus  grande  partie  à 
Daniel  de  Cosnac;  laissons  parler  le  duc  de  Saint- 
Simon  : 

«L’archevêque  d’Aix,  maître  consommé  en  in- 
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trigues,  l’homme  le  plus  hardi,  le  plus  entreprenant , 
le  plus  plein  d’esprit  et  de  ressources,  et  qui  depuis  le 
temps  de  Madame  et  le  retour  de  son  exil  s’étoit  con- 
servé une  sorte  de  liberté  avec  le  roi  qu’il  connoissoit 
parfaitement , rompit  les  premières  glaces  et  ne  parla 
que  de  l’état  malheureux  de  M“*  des  Ursins,  qu’une 
folie  sans  excuse  (il  vouloit  parler  de  la  lettre  apos- 
tillée) avoit  précipitée  dans  l'abîme  de  l'humiliation.  11 
exagéra  sa  douleur  d’avoir  déplu  et  de  ne  pouvoir  être 
écoutée,  après  n’avoir  été  appliquée  en  Espagne  qu’à 
y faire  obéir  le  roi  et  chercher  en  tout  à lui  plaire.  11 
retournoit  à la  charge  en  cadence  d’Harcourt 1 d’une 
part  et  de  Mme  de  Maintenon  de  l’autre,  avec  qui  il 
agissoit  de  concert  et  à qui,  dans  cette  crise,  il  donna 
d’utiles  et  fermes  conseils.  Le  roi , dont  la  vérité  n’ap- 
procha jamais  dans  la  clôture  où  il  s’étoit  emprisonné 
lui-même,  fut  le  seul  des  deux  monarchies  qui  ne  se 
douta  point  du  tout  que  l’arrivée  de  MD,C  des  Ursins  à 
sa  cour  fût  le  gage  assuré  de  son  retour  en  Espagne  et 
celui  d’une  puissance  plus  grande  que  jamais.  Fatigué 
des  contradictions  qu’il  éprouvoit,  inquiet  du  désordre 
dangereux  qui  en  résultoit  aux  affaires,  dans  un  temps 
où  leur  changement  de  face  demandoit  un  parfait 
unisson  entre  les  deux  couronnes,  lassé  des  instances 
qui  lui  étoient  faites  et  des  réflexions  qui  lui  étoient 
présentées,  il  accorda  enfin  la  grâce  qui  lui  étoit  si  in- 
stamment demandée,  dont  les  ministres  se  trouvèrent 
fort  étourdis. 

« Elle  arriva  à Paris  le  dimanche  4 janvier  1705.  Le 

‘ Le  maréchal  duc  d’Harcourt,  qui  avait  été  ambassadeur  eu  Espagne, 
était  entièrement  dans  les  intérêts  de  la  princesse  des  Ursins , et  avait  fait 
en  sa  faveur  des  démarches  auprès  du  roi. 
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duc  d’Albe,  qui  avoit  cru  bien  faire  en  s’attacliant  for- 
tement aux  Estrées,  espéra  laver  cette  tache  en  lui 
prodiguant  tous  les  honneurs  qu’il  put.  Il  alla  en 
cortège,  fort  loin  hors  de  Paris,  à sa  rencontre  avec 
la  duchesse  d’Albe,  et  la  mena  coucher  chez  lui  : il 
lui  donna  une  fête.  Plusieurs  personnes  de  distinction 
allèrent  plus  ou  moins  loin  à sa  rencontre  : lesNoailles 
n’y  manquèrent  pas  et  les  plus  loin  de  tous.  Mm'  des 
Ursins  eut  lieu  d’être  surprise  d’une  entrée  si  triom- 
phante : il  lui  fallut  capituler  pour  sortir  de  chez  le  duc 
d’Albe.  Il  lui  importoit  de  se  mettre  en  lieu  de  liberté. 
I)e  préférence  à la  duchesse  de  Chàtillon  1 , sa  propre 
nièce,  elle  alla  loger  chez  la  comtesse  d’Egmont’  qui 
ne  l’étoit  qu’à  la  mode  de  Bretagne,  mais  nièce  de 
l’archevêque  d’Aix,  qu’elle  avoit  eue  autrefois  long- 
temps chez  elle  avec  la  duchesse  de  Chàtillon,  et 
qu’elle  avoit  mariées  l’une  et  l’autre.  Cette  préférence 
étoit  bien  due  à la  considération  de  l’archevêque 
d’Aix,  qui,  dans  les  temps  les  plus  orageux,  n’avoit 
trouvé  rien  de  difficile  pour  son  service  jusqu’à  cet 
agréable  moment.  Leroi  étoit  à Marlv,  et  nous  étions, 
M“'  de  Saint-Simon  et  moi , de  ce  Marly,  comme,  de- 
puis que  Chamillart  nous  avoit  raccommodés,  cela 
nous  arrivoit  souvent.  Pendant  le  reste  de  ce  voyage 
ce  fut  un  concours  prodigieux  chez  M““  des  Ursins, 
qui , sous  prétexte  d’avoir  besoin  de  repos,  ferma  sa 
porte  au  commun  et  ne  sortit  point  de  chez  elle.  » 

La  princesse  des  Ursins  se  trouvait  si  bien  de  cette 
position  aussi  brillante  qu’inespérée  acquise  de  prime 
abord  à la  cour  de  France,  qu’elle  ne  songeait  plus 

* M,l#  de  Roy  an . 

7 Angélique  de  Cosnnr. 
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qu’avec  répugnance  à son  retour  en  Espagne,  re- 
tour qui  naguère  encore  faisait  l’objet  de  tous  ses 
vœux.  L’archevêque  d’Aix  s’appliqua  h dissiper  ses 
illusions  et  à combattre  sa  résistance,  il  y réussit  : 

« Mmc  des  Ursins  se  trouvoit  dans  son  pays,  si  fort 
au-dessus  de  ce  qu’elle  avoit  pu  même  imaginer, 
qu’elle  balança  sur  son  retour  en  Espagne.  Les  em- 
pressements de  la  reine  ne  la  touchoient  plus  avec  le 
même  retour  de  son  côté  ; et  les  insinuations  légères 
qui  commençoient  à lui  être  faites , elle  les  éludoit. 
L’âge  et  la  santé  de  Mmt  de  Maintenon  la  tentoient. 
Elle  eût  mieux  aimé  dominer  ici  qu’en  Espagne.  Elle 
se  flattoit  de  toutes  les  distinctions  et  des  marques  de 
confiance  qu  elle  recevoit  d’elle  et  du  roi,  et  qui  sou- 
vent s’étendoient  hors  de  la  sphère  d’Espagne,  et  la 
mettoient  en  occasion  de  servir  ou  de  nuire  aux  per- 
sonnes de  la  cour  et  à celles  dont  les  places  et  la 
faveur  sembloient  les  mettre  hors  de  sa  portée.  Elle 
cspéroit  se  maintenir  en  cet  état  à l'appui  des  affaires 
d’Espagne  et  de  s’en  faire  un  petit  ministère  qui  lui 
ouvriroit  les  moyens  de  l’étendre  et  d’entrer  dans 
toutes.  Flattée  des  louanges  ou  plutôt  des  serviles 
adorations  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  grand,  elle 
compta  se  les  perpétuer  par  ce  grand  personnage.  Le 
goût  et  l'habitude  du  roi  et  deMrac  de  Maintenon  pour 
elle,  et  personne  vis-à-vis  d’elle  par  la  singularité  de 
sa  situation , lui  semblèrent  des  avantages  dont  elle 
se  pouvoit  tout  promettre  ; et  pendant  ce  combat  en 
elle-même , sa  santé  et  ses  affaires  couvraient  ses  re- 
tardcments  auxquels  elle  ne  fixoit  point  de  terme. 

« L’archevêque  d’Aix  et  son  frère  1 dont  je  parle- 

' Le  duc  do  Noirmouticr. 
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rai  après  pour  ne  pas  m’interrompre  ici,  étoient  les 
chefs  de  son  conseil.  Elle  n’osoitleur  dire  ses  pensées 
là-dessus.  Ils  la  devinèrent  sur  son  aveu  soutenu  des 
raisons  que  je  viens  de  dire;  ils  la  combattirent  par 
l’entière  différence  de  ce  qui  n’étoit  accordé  qu’à  un 
court  passage  et  au  besoin  qu’on  se  faisoit  d’elle  en 
Espagne,  avec  un  état  fixe  et  permanent.  Ils  lui  firent 
sentir  qu’aveuglée  du  brillant  prodigieux  qui  l’envi- 
ronnoit,  plutôt  qu’éblouie,  elle  ne  prenoit  plus  garde 
qu’il  ne  lui  venoit  que  de  l’intérêt  de  M”  de  Mainte- 
nou,  attisé  par  Harcourt,  pour  le  sien  qui  étoit  de 
régner  en  Espagne,  de  faire  en  sorte  que  tout  se  pas- 
sât directement  par  elle  au  roi , et  de  s’emparer  de 
nouveau  , aux  dépens  des  ministres , de  cette  portion 
si  considérable  du  gouvernement;  que  cela  même  ne 
se  pouvoit  que  par  le  retour  en  Espagne  de  celle  qui 
en  y régnant  lui  rendoit  un  compte  direct  de  tout  et 
l’y  faisoit  régner  ; que  n’y  retournant  plus  il  ne  restoit 
aucun  moyen  à M"1'  de  Maintenon  de  rattraper  celte 
précieuse  partie  des  affaires,  qui  par  leur  nature  ne 
pourroient  que  retomber  au  canal  naturel  des  mi- 
nistres et  l’en  laisser  dans  l’entière  privation  ; que  le 
dépit  qu’elle  en  auroit  feroit  bientôt  tomber  tout  ce 
brillant  séducteur,  et  que  plus  M““  des  (Jrsins  avoit 
été  initiée,  plus  elle  demeureroit  bientôt  écartée  par 
la  jalousie,  à laquelle  un  court  passage  ne  pouvoit 
donner  lieu,  mais  que  la  continuité  de  ce  qu’elle  avoit 
acquis  exciloit  dans  un  état  fixe  et  de  consistance  en 
ce  pavs-ci;  que  bientôt  elle  s’y  verroit  aussi  délaissée 
qu’elle  s’y  trou  voit  environnée  et  poursuivie;  enfin 
que  sa  situation  ne  pouvoit  être  durable  et  bonne 
qu’aulant  qu’elle  en  sauroit  tirer  les  plus  utiles  et  les 
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plus  avantageux  partis;  que  pour  ce  but  il  n’étoit 
peut-être  pas  mauvais  de  laisser  quelque  lieu  à l’in- 
quiétude pour  se  procurer  de  plus  en  plus  un  pont 
d’or  et  ne  la  pousser  pas  assez  loin  pour  gâter  ses 
affaires,  avec  une  bien  absolue  détermination  de  par- 
tir et  de  prendre  bien  garde  entre  le  trop  tôt  pour  en 
tirer  tout  ce  qu’elle  pourroit,  et  plus  encore  le  trop 
tard  pour  ne  pas  s’en  aller  de  mauvaise  grâcé,  et  n'em- 
porter pas  en  Espagne  un  pouvoir  moins  vaste,  moins 
absolu,  moins  connu  qu’étoit  celui  qu’on  lui  vouloit 
maintenant  confier. 

« La  solidité  de  ces  raisons  persuada  la  princesse 
des  Ursins.  Elle  ne  regarda  plus  ce  qu’elle  avoit  mis  en 
balance  que  comme  des  tentations  et  une  séduction 
dangereuse.  Elle  résolut  donc  de  partir,  mais  de  dif- 
férer le  compas  dans  l’œil,  de  se  faire  prier,  payer 
même  si  elle  pouvoit  au  delà  de  ce  qu’elle  étoit;  mais 
d’éviter  surtout  de  rompre  le  fil  en  le  tirant  par  trop, 
et  de  ne  plus  songer  à ce  pays-ci  que  comme  un  fon- 
dement de  son  règne  en  Espagne.  Nous  verrons  bien- 
tôt qu’elle  sut  mettre  un  si  bon  conseil  à profit  et  au 
profit  encore  de  ceux  qui  le  lui  donnèrent.  A la  façon 
dont  j’étois  avec  elle,  je  sentis  toutes  ces  époques: 
l’extrême  désir  en  arrivant  de  retourner  en  Espagne, 
l’ivresse  qui  le  balança,  enfin  la  dernière  résolution 
prise.  J’écumai  bien  aussi  quelque  chose  de  ces  dé- 
tails, mais  pour  leur  précision  telle  que  je  la  raconte 
ici,  je  ne  l’ai  bien  sue  que  depuis.  » 

La  princesse  des  Ursins,  déterminée  à partir,  ne 
mit  donc  plus  que  la  résistance  apparente,  nécessaire, 
pour  obtenir  de  grands  avantages  qui  consistèrent, 
outre  la  promesse  de  l’autorité  la  plus  étendue,  dans 
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une  pension  de  vingt  mille  livres  et  une  somme  de 
trente  mille  livres  pour  les  dépenses  de  son  voyage. 
Ce  n’était  pas  la  première  fois  que  Daniel  de  Cosnac 
intervenait  dans  les  affaires  d’intérêt  de  la  princesse 
des  Ursins;  on  verra  parmi  les  lettres  diverses  le  cu- 
rieux document  qu’il  avait  adressé  au  roi , quelques 
années  auparavant,  en  faveur  de  la  princesse,  dans  un 
but  identique.  M"*  des  Ursins  obtint  en  outre  que  son 
frère,  le  duc  de  Noirmoutier,  qui  n’était  que  duc  à 
brevet,  fût  fait  duc  héréditaire,  et  que  son  second 
frère,  l’abbé  de  la  Trémoille,  fût  nommé  cardinal. 

Le  duc  de  Noirmoutier,  beau  et  bien  fait,  avait  eu 
le  malheur  à dix-liuit  ans  de  perdre  la  vue  à la  suite 
de  la  petite  vérole  ; retiré  dans  son  intérieur,  mûri  par 
les  continuelles  lectures  qu’il  se  faisait  faire,  il  devint 
de  bonne  heure  homme  d'un  grand  savoir  et  d’un  sûr 
jugement.  11  avait  successivement  épousé  M11*  de  la 
Grange,  fdle  d’un  président  d’une  chambre  des  re- 
quêtes; puis  une  fille  de  Duret,  seigneur  de  Givry, 
président  à la  chambre  des  comptes.  Ces  deux  mésal- 
liances, au  dire  du  duc  de  Saint-Simon,  froissèrent  la 
princesse  des  Ursins  et  mirent  entre  le  frère  et  la 
sœur  uue  grande  froideur.  Cependant  l’exil  de  la  prin- 
cesse, le  besoin  de  s’entendre  pour  mettre  un  terme 
à cette  disgrâce,  l’esprit  de  famille,  l’entremise  de 
l'archevêque  d’Aix  les  rapprochèrent.  La  contrainte 
qu’ils  continuaient  néanmoins  d’éprouver  vis-à-vis 
l’un  de  l’autre  fit  que  Mnlc  des  Ursins,  sortie  à grand’- 
peine  de  la  maison  du  duc  d’Albe , peu  soucieuse  de 
s’établir  chez  la  duchesse  de  Chûtillon,  aima  mieux 
demeurer  chez  la  comtesse  d’Egmont  que  chez  le  duc 
de  Noirmoutier. 
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n M.  de  Noirmoutier  eut  des  conférences  avec  l'ar- 
chevêque d’Aix  et  tous  deux  se  mirent  à la  tête  des 
affaires  de  M"0  des  Ursins,  dont  ils  devinrent  l’àme  et 
les  directeurs  de  son  conseil  et  de  ses  démarches,  et 
les  moteurs  de  tous  les  ressorts  qu’ils  purent  faire 
jouer.  Ou  a vu  que  cet  archevêque  entra  à la  lin  là- 
dessus  dans  la  confidence  d’Harcourt  qu’il  lia  secrè- 
tement avec  Noirmoutier,  et  cette  liaison  dura  tou- 
jours depuis,  et  dans  celle  de  Mm”  de  Maintenon,  mais 
qui  n’eut  pas  de  commerce  avec  cet  habile  aveugle. 
Il  en  étoit  là  avec  sa  sœur  lorsqu’elle  arriva  à Paris; 
mais  autre  est  une  liaison  de  nécessité  qui  ne  prend 
que  sur  la  raison  et  l’esprit,  autre  celle  du  cœur.  Le 
leur  ne  pouvoit  oublier  les  mésalliances  et  les  hau- 
teurs dont  elles  avoient  été  suivies.  Cela  fit  que 
M”  des  Ursins  vit  son  frère  par  raison,  par  bienséance, 
par  reconnoissance  de  ses  services,  et  pour  ceux  qu  elle 
pouvoit  en  tirer  encore,  et  pour  l’utilité  de  ses  con- 
seils, mais  d’ailleurs  peu  libres  ensemble.  Elle  ne 
logea  point  chez  lui  et  se  mit  chez  la  comtesse  d’Eg- 
mont  où  elle  étoit  au  large  et  à son  aise  par  les  rai- 
sons que  j’en  ai  rapportées.  » 

La  princesse  des  Ursins  partit  vers  le  milieu  du 
mois  de  juillet  1705,  et  fut  près  d’un  mois  en  voyage. 
Sa  réception  fut  un  véritable  triomphe  : le  roi  et  la 
reine  d’Espagne  accoururent  au-devaut  d’elle  à près 
d’une  journée  de  Madrid. 

Le  duc  de  Saint-Simon,  qui  enregistre  avec  soin 
toutes  les  morts  illustres  qui  survenaient  à mesure 
qu’il  écrivait  ses  Mémoires , parle  aiusi  des  morts  suc- 
cessives du  comte  d’Egmont,de  l’archevêque  d’Aix  et 
de  la  comtesse  d’Egmonl  : 
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« Le  comte  d’Egmont  mourut  à Fraga,  en  Catalo- 
gne , au  mois  de  septembre  1 707,  à trente-huit  ans 1 , 
sans  enfants  de  la  nièce  de  l’archevêque  d’Aix,  Cosnac, 
élevée  chez  la  duchesse  de  Bracciano,  à Paris,  comme 
sa  nièce,  depuis  princesse  des  Ursins,  desquels  j’ai 
tant  parlé.  Il  fut  le  dernier  de  ces  fameux  Egmont,  et 
le  dernier  mâle  de  cette  grande  maison.  11  avoit  la 
Toison , ainsi  que  ses  pères , et  il  étoit  général  de  la 
cavalerie  et  des  dragons  d’Espagne  et  brigadier  de  ca- 
valerie en  France.  C’étoit  un  homme  fort  laid,  de  peu 
d’esprit,  de  beaucoup  de  valeur,  d’honneur,  de  pro- 
bité et  qui  s’appliquoit  fort  à la  guerre.  Son  trisaïeul 
étoit  frère  de  ce  célèbre  Lamoral , comte  d’Egmont,  à 
qui  le  duc  d’Albe  fit  couper  la  tête.  Celui-ci  avoit 
succédé  à son  frère  aîné,  mort  sans  enfants  d’une 
Aremberg,  veuve  du  marquis  de  Grana,  gouverneur 
des  Pays-Bas.  Il  fit  peu  de  jours  avant  sa  mort  un 
testament  par  lequel  il  légua  au  roi  d’Espagne  toutes 
ses  prétentions  et  ses  droits  sur  les  duchés  de  Gueldres 
et  de  Juliers,  sur  les  souverainetés  de  Meurs,  Homes, 
les  seigneuries  d’Alckmaer , Purmenrend , etc. , et 
tous  ses  biens  à sa  sœur  qui  avoit  épousé  Nicolas  Pi- 
gnatelie,  duc  de  Bisaccia,  gouverneur  des  armes  du 
royaume  de  Naples,  retirée  à Paris,  dont  le  fils  aîné  a 
épousé  la  seconde  fille  du  feu  duc  de  Duras,  fils  et 
frère  aîné  des  maréchaux  ducs  de  Duras.  Ce  comte 
d’Egmont  avoit  une  sœur,  cadette  de  celle-là,  mariée 
au  vicomte  de  Trasignies  ; mais  tous  les  biens  avec  la 
Grandesse  ont  passé  au  fils  de  la  duchesse  de  Bisaccia 

1 Le  Mercure  du  moi»  d’octobre  1707  dit  que  le  comte  d'Egmont 
mourut  après  une  maladie  de  dix-huit  jours,  et  fait  suivre  cette  nouvelle 
d’un  article  sur  les  maisons  d’Egmont  et  de  Cosnac. 
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dont  je  viens  de  parler  et  qui  porte  le  nom  de  comte 
d’Egmont  et  les  armes.  » 

Après  avoir  parlé  de  la  mort  de  l’archevêque  de 
Rouen  : 

« L’autre  prélat  fut  l’archevêque  d’Aix,  Cosnac, 
mort  fort  vieux  dans  son  diocèse  (1708) , mais  la  tète 
entière  et  toujours  la  même.  J’ai  assez  parlé  de  cet 
homme,  qui  peut  passer  pour  illustre,  pour  n’avoir 
plus  rien  à y ajouter  » 

« La  comtesse  d’Egmont  mourut  aussi  à Paris 
(1717)  Elle  étoit  nièce  de  l’archevêque  d’Aix,  si 
connu  par  les  aventures  de  sa  vie , commandeur  de 
l’Ordre  et  parent  proche  des  Chalais.  Mm'  des  Ursins, 
qui  aimoit  fort  tout  ce  qui  appartenoit  à son  premier 
mari , étant  à Paris  avant  la  mort  de  son  second , 
l’avoit  fait  venir  de  sa  province  chez  elle , où  elle  de- 
meura jusqu’à  son  mariage  avec  le  dernier  de  la  mai- 
son d’Egmont,  dont  elle  n’eut  point  d’enfants  et  dont 
elle  étoit  veuve.  » 

1 Voir  la  Notice. 

9 Le  Mercure  de  1747  annonce  sa  mort  en  ces  termes  : 

« Dame  Marie-Angélique  de  Cosnac,  veuve  de  M.  Procope-François, 
comte  d’Egmont , duc  deGueldres,  de  Juüers  de  Berghues , prince  de 
Gaure  et  du  Saint-Empire,  marquis  de  Renty,  de  la  Longueville,  etc.. 
Grand  d’Espagne,  chevalier  de  la  Toison  d’Or,  général  de  la  cavalerie  et 
de*  dragons  de  S.  M.  C.,  mourut  le  44  avril  4747,  âgée  de  quarante- 
trois  ans.  Elle  étoit  fille  de  M.  François  de  Cosnac,  marquis  de  Cosnac, 
et  de  dame  Louise  d’Esparbès  de  Lussan,  et  petite  nièce  de  Daniel  de 
Cosnac  , archevêque  d’Aix,  commandeur  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit , et 
* sortoit  d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  maisons  du  Li- 
mousin. » 
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REMONTRANCE 

PB  CLERGÉ  DE  FRANCE  FAITE  AC  ROI  LOUIS  XIV  , A SAINT-GERMAIN 
EN  LATE , LE  17  AVRIL  1666 , 

Par  Illustrissime  et  Révérentissime  Messire  de  Cosnac,  Évêque  et 
Comte  de  Valence  et  de  Die,  Prince  de  Soyons , premier  Aumô- 
nier de  Mpnsicur,  assisté  des  Archevêques,  Évêques  et  autres 
Députés  de  l’Assemblée,  en  prenant  congé  de  Sa  Majesté. 

Sire, 

Si  le  Clergé  de  votre  royaume  a eu  besoin  de  l’au- 
torité de  Votre  Majesté  pour  s’assembler,  il  en  aura 
besoin  bien  plus  encore  lorsqu'il  sera  séparé.  Quelques 
saintes  résolutions  que  nous  ayons  prises  pour  la  con- 
duite de  nos  diocèses,  quelque  avantageuses  que 
soient  nos  délibérations  pour  la  conservation  des 
biens  temporels  de  nos  églises , tout  est  inutile , si 
nous  ne  sommes  soutenus  de  votre  protection.  Nous 
venons  vous  la  demander,  Sire,  de  la  part  de  celui 
de  qui  les  ordres  sont  pour  vous  aussi  sacrés  qu’ils  le 
sont  pour  le  moindre  de  vos  sujets;  au  nom  d’une 
mère  dont  vous  êtes  le  fils  le  plus  illustre,  en  faveur 
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d’un  corps  aussi  considérable  par  son  obéissance  que 
par  sa  dignité. 

Sire,  jamais  on  n'a  vu  une  sagesse  plus  pénétrante, 
ni  qui  vit  plus  toutes  choses  de  ses  propres  yeux  que 
celle  qui  éclate  en  la  personne  de  Votre  Majesté;  ja- 
mais on  n’a  vu  une  prudence  plus  consommée,  et 
cette  prudence  n’est  point  le  fruit  d'une  lente  expé- 
rience, ni  d'une  fâcheuse  vieillesse  ; jamais  vos  sujets 
n’ont  été  plus  soumis,  ni  vos  ennemis  plus  alarmés  ; 
jamais  on  n'a  vu  la  France  élevée  à ce  haut  et  tout 
ensemble  à ce  tranquille  point  de  gloire  où  nous  l’ad- 
mirons à présent,  et  où  vous  seul  l’avez  mise  ; mais 
tout  cela  peut-il  satisfaire  une  si  noble  et  si  vaste  am- 
bition que  la  vôtre?  beroit-il  juste  qu’une  si  grande  et 
si  belle  réputation  fût  enfermée  daus  des  bornes  si 
étroites;  et  puisque  tout  ce  que  nous  avons  vu  dans 
les  siècles  passés,  de  grands  princes  chrétiens  ont  fait 
plus  de  cas  du  titre  de  protecteurs  de  la  foi  et  de  dé- 
fenseurs de  l’Église  que  de  celui  de  conquérants  et 
d’invincibles,  ne  devons-nous  pas  espérer  que  cette 
Église,  qu’ils  ont  vue  et  laissée  de  leur  temps  presque 
toujours  souffrante,  sera  victorieuse  sous  votre  règne 
et  dans  votre  État?  Grâce  à Votre  Majesté,  Sire,  nous 
n’en  sommes  plus  réduits  à la  seule  espérance.  La 
véritable  religion  a partout  votre  royaume  son  libre 
exercice,  en  beaucoup  de  lieux  son  premier  lustre.  Le 
temps  est  passé  où  l’ou  a souffert  que  cette  véritable 
religion  gémit  accablée  sous  un  nombre  infini  de  vio- 
lences et  d’impiétés  impunies  que  ces  ennemis  de 
Dieu  et  des  rois  ont  faites  contre  les  plus  saints  de  ses 
ministres  et  les  plus  adorables  de  ses  mystères.  Les 
hérétiques  ne  voient  plus  leurs  temples  élevés  sur  les, 
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ruines  qu’ils  avoient  faites  de  nos  églises.  Les  apostats 
ne  foulent  plus  impunément  aux  pieds  le  seul  qui  doit 
être  adoré.  Votre  Majesté  achèvera  sans  doute  ce 
qu’elle  a si  saintement  commencé.  Elle  a non-seule- 
ment désarmé  l’hérésie,  mais  nous  pouvons  même 
dire  que  s’il  reste  encore  quelques  têtes  à ce  monstre, 
ce  ne  sont  pour  vous  que  des  têtes  languissantes  qui 
peuvent,  à la  vérité,  faire  quelques  efforts  impuissants, 
mais  que  nous  verrons  retomber  quand  il  vous  plaira, 
sans  espoir  de  se  relever  et  de  renaître. 

Mais,  Sire,  comme  si  c’étoit  une  fatale  destinée  de 
l’Église  d’être  toujours  persécutée  en  ce  monde, 
comme  si  c’étoit  une  de  ses  plus  visibles  marques 
d’avoir  des  ennemis,  comme  s’il  falloit  nécessairement 
qu’elle  se  ressentit  de  son  auteur,  et  que,  comme  lui, 
elle  fût  non-seulement  attaquée  par  des  étrangers,  mais 
par  ses  propres  enfants,  nous  avons  vu  des  magistrats 
catholiques,  nés  sous  son  empire  et  dans  l’étendue  de 
sa  juridiction,  déclarer  la  guerre  à leur  mère  et  à leur 
souveraine,  et  faire  pour  ainsi  dire  des  courses  et  des 
ravages  jusque  dans  son  propre  domaine. 

A Dieu  ne  plaise,  Sire,  que  le  Clergé  de  France,  qui 
a toujours  vécu  sous  la  foi  et  sous  la  discipline  des 
anciens  canons,  qui  leur  a toujours  été  plus  attaché 
que  pas  un  autre  du  monde  chrétien,  voulût  aujour- 
d’hui ne  pas  reconnoitre  les  véritables  libertés  de 
l’Église  gallicane  que  nos  rois  nous  ont  toujours  con- 
servées avec  tant  de  vigueur  et  d’éclat!  A Dieu  ne 
plaise  que  nous  condamnions  les  lois  civiles  et  politi- 
ques qui  ont  si  sagement  pourvu  à arrêter  les  abus  et 
les  entreprises  que  les  ignorants  et  les  méchants  ecclé- 
siastiques pourroient  faire  ! Mais  combien  de  fois,  sous 
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le  spécieux  prétexte  des  libertés  de  l’Église  gallicane, 
nous  a-t-on  ravi  la  liberté  de  connoître,  et  le  pouvoir 
de  décider  des  choses  qui  sont  purement  de  la  juridic- 
tion des  ministres  de  Jésus-Christ!  Combien  de  fois, 
sous  la  trompeuse  et  pernicieuse  couleur  des  appella- 
tions comme  d’abus,  a-t-on  empêché  l’exécution  des 
ordonnances  les  plus  saintes  et  les  plus  canoniques , 
et  protégé  les  crimes  les  plus  énormes!  Combien  de 
fois , sans  raison , sans  prétexte , en  votre  nom,  Sire, 
et  avec  vos  livrées  ! 

Sire,  nous  vous  avons  porté  nos  plaintes,  comme  à 
notre  juge  ; nous  avons  eu  recours  à votre  autorité, 
comme  à notre  roi  ; nous  avons  sollicité  votre  piété, 
comme  dis  aine  de  l’Église;  nous  croyons  avoir  fait 
notre  devoir  comme  évêques.  C’est  maintenant  à vous 
à réprimer  la  sacrilège  audace  de  ces  faux  législateurs, 
qui  veulent  commander  et  doivent  obéir,  de  ces  pré- 
tendus souverains  qui  veulent  s’élever  en  abaissant 
l’autorité  de  l’Église  et  de  Dieu,  de  qui  Votre  Majesté 
tient  la  sienne.  Je  me  trompe  : nous  avons  reçu  sur  ce 
point  encore  des  effets  de  la  grandeur  de  votre  zèle 
pour  la  religion  ; car,  Sire,  les  paroles  que  donne  un 
roi  tel  que  vous,  nous  les  tenons  pour  des  effets. 

Après  avoir  vu  notre  sacerdoce,  que  saint  Pierre 
appelle  royal,  avili;  après  avoir  vu  la  juridiction  ecclé- 
siastique affaiblie,  et  presque  entièrement  anéantie 
depuis  plus  d’un  siècle  ; nous  espérons  que  sous  votre 
règne,  que  nous  pouvons  appeler  le  temps  du  triom- 
phe des  autorités  injustement  usurpées,  Votre  Majesté 
rétablira  l’Église  dans  sa  puissance  légitime,  et  le  pre- 
mier corps  de  l’État  dans  sa  première  dignité.  Nous 
espérons  que,  vous  trouvant  à la  fois  le  protecteur  des 
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saintes  lois  de  l’Église  et  de  celles  de  votre  royaume, 
qui  nous  obligent  de  temps  en  temps  à assembler  des 
conciles  provinciaux,  Votre  Majesté  en  ordonnera  de 
nouveau  l’exécution,  si  nécessaire  à l’Église. 

Les  apôtres,  quoiqu’ils  eussent  reçu  le  Saint-Esprit, 
et  quoiqu’ils  eussent  une  entière  et  parfaite  connois- 
sance  de  tout  ce  qui  concernoit  le  gouvernement  de 
l’Église,  ne  laissèrent  pas  d’arrêter  entre  eux  qu'ils 
s’assembleroient  deux  fois  l’année.  En  effet,  c’est  le 
seul  moyen  de  maintenir  la  foi  de  l’Église  dans  sa 
pureté,  la  discipline  des  mœurs  dans  sa  vigueur;  et, 
pour  vous  parler  avec  plus  de  confiance,  nous-mêmes, 
qui  sommes  les  plus  obligés  à contenir  les  autres  dans 
leur  devoir,  quand  nous  en  sommes  éloignés,  c’est 
l’unique  moyen  pour  nous  y remettre.  Sire,  les  héré- 
sies des  siècles  passés,  celles  mêmes  des  derniers  temps, 
les  malheurs  qu’elles  ont  causés,  les  désordres  qu’elles 
ont  excités  dans  la  France,  sont  les  funestes  effets  de 
l’interruption  de  ce  saint  usage  des  conciles.  Si  la  reli- 
gion des  politiques  vouloit  s’opposer  à ce  rétablisse- 
ment, nous  appelons  à témoin  ces  heureux  siècles  pas- 
sés où  nos  rois  n’ont  jamais  eu  plus  d’autorité  dans 
leur  État,  où  jamais  leur  règne  n’a  été  plus  florissant 
que  lorsqu’ils  ont  permis  et  ordonné  ces  saintes  assem- 
blées. 

Votre  Majesté,  Sire,  ne  sauroit  refuser  à l’Église  ce 
que  nous  lui  demandons.  Vous  le  devez  à Dieu,  vous 
le  devez  à vous-même.  Nous  vous  demandons  le  ré- 
tablissement du  règne  de  celui  qui  vous  fait  régner. 
Nous  vous  demandons  la  restitution  d’un  pouvoir  que 
Jésus-Christ  a confié  à nous  seuls,  et  dont  nous  ne  nous 
servons  jamais  que  pour  sa  gloire  et  pour  voire  inté- 
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rét.  Car  il  est  vrai  que  c’est  par  nous  particulièrement 
que  vos  peuples  sont  instruits  du  respect  et  du  service 
qu’ils  vous  doivent.  C’est  sur  nos  paroles  qu’ils  vous 
obéissent  sans  répugnance.  Us  ne  peuvent  apprendre 
que  de  nous  seuls  que  Dieu  exige  des  sujets  une  entière 
dépendance,  et  une  inviolable  fidélité  pour  leur  prince. 
Ainsi,  Votre  Majesté  a plus  d’intérêt  que  tous  ceux  qui 
sont  sous  son  obéissance  à ce  que  les  ecclésiastiques 
soient  autorisés  : ils  vous  sont  soumis  par  la  naissance 
comme  vos  autres  sujets,  plus  que  les  autres  par  les 
bienfaits  ; ils  sont  unis,  attachés  à votre  personne  par 
les  principes  de  la  conscience,  par  les  maximes  de 
l’intérét,  par  les  liens  de  la  nature,  de  la  morale  et  de 
la  grâce;  enfin  ils  sont  réduits  à l’heureuse  nécessité  de 
ne  pouvoir  être  infidèles  sans  détruire  leurs  temples, 
renverser  leurs  autels,  et  sans  être  eux-mêmes  impru- 
demment et  infailliblement  écrasés  sous  les  ruines. 
Sire,  qu’on  méprise  les  ecclésiastiques,  qu’on  les  trou- 
ble dans  la  jouissance  de  quelques  biens  qu’ils  possè- 
dent, qu’on  refuse  de  leur  rendre  le  respect  dû  à la 
sainteté  de  leur  caractère,  que  vos  officiers  s'attachent 
à tout  ce  qu’il  y a de  plus  éminent  qu’eux  dans  l’État, 
afin  de  l’égaler,  de  l’aplanir  s’ils  le  peuvent  au  ni- 
veau d’une  confusion  populaire,  que  les  gens  mêmes  de 
votre  cour  applaudissent  à ceux  qui  nous  décrient, 
nous  cédons;  mais  au  moins  qu’ils  demeurent  d’ac- 
cord, qu’ils  avouent  de  bonne  foi  que  l’honneur  que 
nous  avons  de  servir  Dieu,  nous  rend  beaucoup  plus 
capables  de  servir  Votre  Majesté  ; que  jamais  nous  ne 
nous  sommes  laissés  aller  à l’entrainement  de  la  foule, 
ni  aux  malheureuses  cabales  élevées  contre  l’autorité 
de  nos  rois;  et  qu’eniin,  depuis  onze  cents  ans,  les 
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prélats  ont  toujours  contribué  à rendre  ce  royaume  le 
plus  florissant  de  l’Europe. 

Nous  avons  tâché  dans  le  cours  de  notre  Assemblée 
de  donner  des  preuves  de  cette  vérité.  Le  corps  de 
votre  royaume  qui  doit  être  le  plus  libre  a toujours 
été  le  plus  soumis.  Ce  corps , le  seul  qui  naturelle- 
ment ne  soit  point  tributaire , a toujours  été  volon- 
tairement le  plus  libéral.  Sire,  les  moyens  peuvent 
nous  manquer,  mais  jamais  l'affection  ni  la  volonté 
de  vous  secourir.  Le  don  que  nous  avons  fait  à Votre 
Majesté  est  une  marque  de  notre  zèle,  et  d’un  zèle 
bien  rare  et  bien  hardi , si  on  considère  les  pressantes 
nécessités  de  nos  églises,  l’intention  de  nos  fondateurs, 
l’usage  et  l’emploi  que  les  saints  canons  nous  obligent 
de  faire  de  nos  revenus  ; mais  c’est  pourtant  un  zèle 
bien  juste  et  bien  raisonnable,  si  on  considère  que 
nous  donnons  au  défenseur  de  l’Église  et  des  saints 
canons,  à l’héritier  de  nos  bienfaiteurs,  à notre  bien- 
faiteur même , et  au  protecteur  de  nos  privilèges. 

Nos  privilèges,  Sire,  sont  les  plus  illustres  monu- 
ments que  nous  ayons  de  la  piété  et  de  la  libéralité  de 
vos  saints  prédécesseurs.  Nous  les  avons  reçus  de 
ceux-là  mêmes  de  qui  Votre  Majesté  a reçu  la  cou- 
ronne et  la  vie.  Ces  ouvrages  méritent  bien  d’être 
conservés;  ils  ont  traversé  plusieurs  siècles,  le  temps 
qui  ne  respecte  rien , les  a respectés.  De  même  que 
Dieu,  après  avoir  imposé  des  lois  à la  nature,  bien 
qu’il  soit  le  maître  de  les  changer,  n’use  presque 
jamais  de  ce  pouvoir,  et  seulement  alors  pour  le  bien 
de  ses  créatures;  de  même  nous  espérons  que  Votre 
Majesté , après  avoir  trouvé  nos  privilèges  établis  dans 
son  État  presque  aussi  anciens  que  les  fondements  de  la 
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monarchie , quelque  souveraine  que  soit  son  autorité, 
ne  leur  portera  jamais  atteinte.  Elle  considérera  sans 
doute  que  ces  privilèges  ne  doivent  pas  être  tout  à fait 
regardés  comme  des  bienfaits  des  hommes , puisque 
la  religion  qui  en  est  la  cause  et  le  principe , la  religion 
en  faveur  de  laquelle  ils  ont  été  donnés,  est  toute 
divine.  Aussi  ces  privilèges  seront  beaucoup  moins  re- 
commandables aux  siècles  à venir  par  la  justice  de  leur 
établissement,  par  l’antiquité  de  leur  création,  par  la 
majesté  de  leurs  auteurs , que  parce  qu’ils  auront  été 
continués , raffermis , augmentés  par  un  prince  dont 
le  règne  servira  à la  postérité  de  modèle  et  d’exemple. 

Toutes  les  demandes  qui  ont  été  faites  à nos  rois 
par  les  précédentes  Assemblées  du  Clergé  ont  été  pres- 
que toutes  favorablement  accordées.  On  a pour  l’or- 
dinaire sur  leurs  plaintes  et  sur  leurs  remontrances 
donné  des  déclarations,  des  arrêts,  des  réponses 
avantageuses  ; mais  presque  toujours  ces  déclarations 
ont  été  sans  effet,  ces  arrêts  impuissants,  ces  pro- 
messes infertiles.  Sire , nous  remportons  dans  nos 
diocèses  de  quoi  plus  dignement  remplir  la  juste  at- 
tente des  peuples  et  des  ecclésiastiques  en  leur  faisant 
voir  le  respect  et  l’amour  que  Votre  Majesté  a pour  la 
religion , en  leur  apprenant  le  soin  continuel  qu’elle 
apporte  à la  réformation  de  son  État , en  leur  racon- 
tant l’exacte  justice  qu’elle  rend  à ses  peuples.  Nous 
croyons  leur  porter  des  déclarations  vérifiées  et  pu- 
bliées pour  l’entière  destruction  de  l’hérésie,  des  arrêts 
souverains  et  irrévocables  pour  le  solide  rétablisse- 
ment de  la  puissance  de  l’Église , des  assurances  in- 
faillibles pour  la  paisible  jouissance  de  toutes  leurs 
immunités  et  de  tous  leurs  privilèges.  Si,  après  cela  , 
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nous  trouvons  encore  des  incrédules , nous  les  con- 
vaincrons , nous  leur  dirons  que  Votre  Majesté  voulant 
rendre  son  règne  heureux , toutes  ces  choses  lui  sont 
absolument  nécessaires. 

Avec  ces  solides  espérances,  nous  allons  dans  nos 
diocèses  animés  de  l’esprit  de  Dieu  et  du  vôtre  pour 
exciter  par  nos  exemples  et  par  nos  discours  tous  vos 
sujets  à être  toujours  véritablement  vos  sujets , à s’en 
tenir  heureux,  à souhaiter  que  le  ciel  abrège  leurs  jours 
pour  ajouter  aux  vôtres  ; car  c’est  véritablement  pour 
une  vie  comme  la  vôtre  qu’on  doit  faire  de  tels  vœux. 
La  vie  de  tous  nos  rois  n’a  pas  toujours  été  aussi 
animée  et  aussi  bien  remplie  que  la  vôtre;  aussi 
jamais  on  n’a  porté  au  pied  des  autels  de  plus  ar- 
dentes prières  que  celles  que  nous  allons  faire  pour 
prier  Dieu  de  vous  conserver  une  vie  dont  la  durée 
soit  selon  votre  mérite  et  le  besoin  que  nous  en  avons. 

Nos  rois  ont  reçu  à la  fin  de  toutes  les  Assemblées 
les  mêmes  louanges  et  les  mêmes  protestations  ; on 
leur  a dit  à tous  presque  les  mêmes  choses  ; grâce  à 
Dieu,  Sire,  de  votre  part,  par  les  choses  que  vous 
faites , vous  rendez  ces  louanges  bien  particulières  à 
vous  seul.  Il  nous  resteroit  de  notre  côté,  pour  que  cet 
adieu  fût  entièrement  différent  des  autres,  que  nos 
protestations  de  vous  être  toujours  soumis  et  fidèles 
fussent  plus  fortes  et  plus  véritables  que  toutes  celles 
qui  ont  jamais  été  faites.  J’ose  vous  assurer,  Sire,  que 
le  cœur  de  toute  cette  Assemblée  fait  son  devoir  en  ce 
moment , si  ma  bouche  ne  peut  faire  le  sien , et  que  la 
chaleur  de  notre  zèle  supplée  à tout  ce  qui  manque  à 
la  foiblesse  de  mes  expressions  et  de  mes  paroles. 
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RAPPORT 

SUR  L’AFFAIRE  DE  PAMIERS  ET  DE  TOULOUSE, 

Fait  par  Daniel  de  Cosnac , Évêque  et  Comte  de  Valence  et  de 
Die , à l’Assemblée  du  Clergé  de  1682. 

Me'  l’archevêque  d’Alby  1 vient  d’expliquer  si  nette- 
ment tout  ce  qui  s’est  passé  dans  l'affaire  de  Pamiers 
et  de  Toulouse;  il  a si  solidement  prouvé  les  justes 
sujets  que  nous  avons  de  nous  plaindre  des  brefs  du 
Pape;  si  prudemment  donné  les  remèdes  spécifiques 
et  infaillibles  pour  réparer  les  griefs  que  nous  avons 
reçus,  et  prévenir  ceux  qu'on  nous  pourrait  faire,  qu’il 
ne  me  reste  presque  rien  à dire.  Outre  que  la  répéti- 
tion en  seroit  ennuyeuse , peut-êlre  même  y auroit-il 
de  l’affectation,  puisque  j’en  ai  déjà  parlé.  Connoissant 
comme  je  fais  la  profonde  érudition  de  ceux  qui  com- 
posent cette  auguste  Assemblée,  je  dois  bien  plus  for- 
tement désirer  d’écouter  les  autres  que  de  me  faire 
entendre  moi-même. 

Mais  ayant  à nous  plaindre  du  Pape,  que  nous 
reconnoissons  et  que  nous  respectons  comme  notre 
père,  notre  chef,  notre  supérieur,  il  est  de  l’usage, 
ayant  l’honneur  d’être  de  cette  commission,  et  parait 
être  même  de  notre  devoir  de  faire  repasser  nos 

1 L’archevêque  d’Alby,  Hyacinthe  Serroni,  était  président  de  la  com- 
mission nommée  pour  l’examen  de  cette  affaire. 
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plaintes  plus  d’une  fois  devant  vos  yeux,  afin  de  mieux 
connoitre  nous-mêmes,  et  de  faire  comprendre  à tout 
le  monde  leur  justice  et  leur  nécessité.  Nous  n’avons 
point  intention,  comme  le  malin  et  l’ignorant  vulgaire 
croit  ou  voudroit  persuader,  de  diminuer  tant  soit  peu 
l’autorité  légitime  de  Rome;  nous  croyons  avec  le  pape 
Grégoire  IX  que  ce  seroit  conspirer  contre  toute 
l’Église  : « Quisquis  Romanæ  Ecclesiæ  auctoritatem , 
« aut  privilégia,  evacuare  aut  imminuere  nititur,  non 
a minus  Ecclesiæ,  sed  totius  christianilatis  subversio- 
« nem  et  interitum  machinatur.  » Notre  unique  des- 
sein est  de  défendre  nos  droits  et  nos  privilèges,  ce 
qui  ne  peut  paroître  à qui  que  ce  soit  ni  injuste,  ni 
surprenant,  ni  hardi,  après  que  le  pape  Grégoire  IX 
(qu’on  considère  comme  le  fondateur,  pour  ainsi 
dire,  de  cette  haute  et  souveraine  puissance  où  les 
papes  sont  élevés)  convient  lui-même  qu’il  est  obligé 
de  les  maintenir  avec  le  même  zèle  avec  lequel  il 
devoit  conserver  les  droits  et  les  privilèges  de  sa  propre 
Église  de  Rome  : a Nam  sicut  Romanæ  et  Apostolicæ 
« Ecclesiæ  jura  et  diguitates  suas  conservari  cupimus, 
« ita  et  membris  ejus,  videlicet  cœteris  ecclesiis,  exejus 
« providentia  et  auctoritate  oportere  et  dignissimum 
« esse  perpendimus.  » 

Après  tout  ce  qui  vient  d’être  remarqué  par 
Mpr  d’Alby,  nous  n’avons  pas  besoin  de  nouvelles 
preuves,  ni  d’exagérer,  pour  faire  connoitre  avec  cer- 
titude et  ressentir  avec  douleur  que,  par  les  brefs  du 
Pape,  notre  juridiction  est  troublée,  nos  privilèges 
détruits,  les  canons  non  observés,  les  formes  non  gar- 
dées, le  concordat  et  les  lois  du  royaume  violés. 

I.a  confirmation  que  le  Pape  fait  des  vicaires  géné- 
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raux  élus  par  les  anciens  chanoines  de  Pamiers  nous 
a paru  une  nouveauté  affectée  et  dangereuse,  puisqu’ils 
ne  sont  sujets  à être  confirmés  ni  par  le  droit  ni  par 
l’usage.  Nous  avons  considéré  que  si  l’élection  étoit 
canonique,  il  étoit  inutile  de  la  confirmer,  et  d’em- 
ployer pour  cela  l’autorité  apostolique,  que  nous 
voyons  plus  souvent  et  trop  souvent  appelée  au  se- 
cours pour  rendre  valide  ce  qui  ne  l’est  pas.  Et  si  cette 
élection,  pour  être  bonne,  a eu  besoin  d’être  confir- 
mée par  le  Pape , cela  justifie  en  quelque  manière  la 
croyance  que  M,r  de  Toulouse  a eue  que  cette  élection 
n’étoit  pas  légitime,  et  justifie  encore  en  quelque  façon 
la  sentence  qui  la  déclare  telle. 

Le  Pape  casse  tout  ce  qui  peut  être  fait  par  les 
vicaires  généraux  de  Pamiers  qui  ne  sont  pas  élus  par 
les  anciens  chanoines,  sans  examiner  si  leur  établisse- 
ment est  canonique,  nécessaire  à l’égard  des  diocé- 
sains, indispensable  à l'égard  du  métropolitain,  puis- 
que les  canons  lui  ordonnent  de  veiller  sur  le  diocèse 
de  ses  suffragants , surtout  de  faire  lui-même  les  élec- 
tions des  officiers  dans  le  temps  de  la  vacance  du  siège, 
en  cas  de  partage  ou  de  négligence.  Cela  est  connu  de 
tout  le  monde;  et  si  autrefois  on  leur  donnoit  jusqu’à 
la  garde  des  fruits,  comme  il  est  expressément  prouvé 
dans  le  chapitre  Custos,  certes  à plus  forte  raison  de- 
voient-ils  avoir  soin  du  spirituel.  Ainsi  cette  défense 
indéfinie  du  Pape  est  contre  les  formes  et  contre  le 
bien  public  en  cette  occasion , où  le  diocèse  ne  pou- 
voit  être  gouverné  que  par  les  vicaires  nommés  par  le 
métropolitain , puisque  les  vicaires  généraux  élus  par 
les  anciens  chanoines  avoient  abandonné  le  diocèse; 
et  quand  cette  nomination  faite  par  le  métropolitain 
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n'auroit  pas  été  canonique,  il  y alloit  de  la  gloire  de 
Dieu  en  cette  occasion  de  dissimuler. 

Tout  le  monde  convient  que  la  loi  de  nature  étant 
un  écoulement  du  droit  divin , toutes  les  lois  en  des- 
cendent, comme  les  conclusions  dérivent  de  leurs 
principes,  et  que  cette  loi  ne  peut  être  enfreinte  par 
quelque  puissance  que  ce  puisse  être.  11  est  du  droit 
naturel  qu’on  connoisse  parfaitement  ce  qu’on  doit 
juger,  qu’on  ait  des  preuves  convaincantes,  qu’on  ait 
entendu,  cité  ou  déclaré  contumace  la  partie;  ce  sont 
les  principes  de  tout  procès  judiciaire,  et  sans  ces 
commencements,  il  n’y  peut  avoir  de  fin.  Job  disoit  : 
« Causant  quam  ego  nesciebam,  diligentissime  investi- 
« gabam.  » Les  lois  civiles  et  canoniques  ont  autorisé 
ces  maximes,  et  conviennent  qu’aucune  puissance  de 
la  terre  ne  peut  se  dispenser  de  les  observer  : « Licet 
« namque  Pontifex  Komanæ  Ecclesiæ  ob  dignitatem 
« apostolicæ  sedis  cœteris  in  orbe  constitutis  vene- 
« rentior  habeatur,  non  taraen  licet  ei  transgredi  in 
« aliquo  canonici  moderaminis  tenorem.  » 

Cependant  le  Pape  condamne  tout  ce  que  M8r  de 
Toulouse  a fait  et  jugé  dans  l’affaire  de  Pamiers,  sans 
connoissance  de  cause,  sans  preuve,  sans  procédure, 
sans  citation,  sur  l’accusation  des  parties,  et  tout  au 
plus  sur  des  oui-dire,  que  les  rhétoriciens  appellent 
cæcum  argumentum.  Nous  voyons  encore  notre  usage 
et  nos  mœurs  renversés  : cette  affaire  est  jugée  à 
Rome,  au  lieu  quelle  devoit  être  renvoyée  par-devant 
des  commissaires  in  partibus , suivant  l’ancienne  et  la 
nouvelle  pratique  de  l’Église  de  France.  Rien , ce 
me  semble , n’est  capable  de  suspendre  sur  cela  nos 
plaintes,  que  celles  que  nous  sommes  pressés  de  vous 
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faire  au  sujet  de  l'excommunication  que  le  Pape  pro- 
nonce ipso  facto  contre  ceux  mêmes  qui  favoriseroient 
les  vicaires  généraux  qui  ne  sont  pas  élus  par  les  an- 
ciens chanoines,  et  même  contre  le  métropolitain,  et 
l’un  et  l’autre  sans  cause  légitime  et  sans  monition 
canonique. 

Il  y a déjà  plusieurs  siècles  que  nos  prédécesseurs 
disoient  que  les  papes  n’avoient  aucun  droit  sur  nous 
que  celui  île  l’exhortation  et  de  l’admonition.  Mais  si 
du  moins  les  canons  leur  ordonnent  de  ne  se  servir 
jamais  du  glaive  de  l’anathème,  sans  avoir  auparavant 
très-soigneusement  examiné  la  faute  et  entendu  le  cou- 
pable, et  sans  avoir  fait  précéder  des  monitions,  cela 
est  formellement  porté  dans  le  chapitre  : Cu/n  speciali, 

Tit.  De  appellationibus , et  dans  le  chapitre  : Sacro, 

De  sententia  excommunicationis . Ici  on  ne  voit  rien 
de  tout  cela.  Je  n’oserois  m’étendre  davantage  sur 
l’irrégularité  qui  se  trouve  dans  la  forme  et  dans  le 
fond  de  ce  jugement , après  tout  ce  qui  en  a été  déjà 
dit  et  remarqué;  il  suffit  de  dire  que  le  grand  zèle  du 
Pape,  ni  la  prétention  qu’il  a que  cette  affaire  est  de 
sa  juridiction,  ne  peuvent  ni  l’autoriser,  ni  l’excuser, 
ni  nous  nuire. 

Cette  prétention  qu’a  le  Pape  que  l’affaire  de  Pa- 
miers  est  de  sa  juridiction  ne  peut  être  fondée  que  sur 
l’appel  qui  a été  interjeté  par  feu  M,r  l’évêque  de 
Pamiers,  ou  parce  qu’elle  est  une  des  causes  majeures 
qui  lui  sont  réservées  par  le  Concordat. 

Touchant  l’appel,  quand  les  soupçons  violents  dont 
M‘r  l’archevêque  d’Alby  vous  a parlé  ne  seroient  pas 
suffisants  pour  nous  convaincre  qu’il  n’y  en  a jamais 
eu,  il  est  certain  qu’un  appel  fait  de  cette  sorte  ne  doit 
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être  d’aucune  considération,  ni  ne  peut  pas  évoquer 
cette  affaire  au  Saint-Siège.  Voici  comme  les  papes  en 
parlent  eux-mêmes  : « Nos  Clemens  volumus  quod 
« intimatio  sic  facta  careat  omni  effectu,  nec  causa 
« censeatur  devoluta  ad  Sanctam  Sedem  apostolicam 
« per  eamdem  appellationem.  » Sans  compter  que  le 
Pape,  suivant  la  loi  du  Concordat,  étoit  toujours  obligé 
de  nommer  des  juges  in  partibus  pour  en  connoitre. 

De  vouloir  faire  passer  l’affaire  de  Pamiers  pour  une 
cause  majeure,  ce  seroit  une  pure  illusion.  11  n’y  a que 
six  espèces  de  causes  majeures  dans  le  droit,  savoir  : 
les  causes  de  la  foi,  les  doutes  en  cas  de  discipline 
générale,  les  dépositions  des  évêques,  les  translations, 
les  coadjutoreries,  et  les  différends  qui  naissent  dans 
les  élections  des  prélats.  L’affaire  de  Pamiers  ne  peut 
jamais  être  rapportée  à aucune  de  ces  espèces;  et  tou- 
jours, quand  ce  seroit  une  cause  majeure,  il  auroit 
fallu,  avant  que  d’en  venir  à un  jugement,  nommer 
des  commissaires  sur  les  lieux,  selon  les  formes  du 
concile  de  Trente,  dans  les  chapitres  Causas  criminalcs. 

Vous  avez  encore  désiré,  Mcsseigneurs , que  nous 
examinassions  les  justes  sujets  que  nous  avons  de  nous 
plaindre  de  l’attribution  de  juridiction  que  le  Pape  a 
faite  au  préjudice  de  M“r  l’archevêque  de  Toulouse , 
adressant  l’institution  des  bénéfices  archiepiscopo  vici- 
niori.  Je  ne  remonterai  point  jusqu  à la  source  de  ce 
pouvoir  que  les  papes  se  sont  attribue  de  prévenir  les 
ordinaires  et  d'admettre  les  résignations;  je  ne  dirai 
point  qu’il  étoit  inconnu  dans  les  premiers  siècles  de 
l’Église,  et  qu’on  l’a  appelé  cœcafortuna,  quœ  clausis 
oculis  non  meliorem , sed  diligentiorem  ilitat;  mais  si 
l’usurpation  (ou  pour  parler  avec  plus  de  respect),  si 
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l’usage  a acquis  aux  papes  cette  prérogative,  nous 
voyons  qu’ils  ont  toujours  conservé  en  quelque  façon 
les  droits  des  ordinaires,  et  qu’ils  se  sont  soumis  par 
le  Concordat  d’adresser  leurs  commissions  aux  évêques 
diocésains,  et  de  maintenir  les  degrés  de  juridiction. 
Nous  n’avons  jamais  considéré  cela  comme  une  grâce 
que  le  Pape  nous  fait,  mais  comme  une  justice  qu’il 
ne  se  peut  dispenser  de  nous  rendre. 

C’étoit  le  sentiment  du  pape  Jean , dans  la  réponse 
qu’il  fit  à Salomon,  dernier  roi  de  Bretagne,  qui  lui 
demandoit  qu’il  adressât  les  mandats  apostoliques  à 
quelque  autre  évêque  qu’au  métropolitain.  Le  Pape 
répond  qu’il  faut  qu’il  reconnoisse  son  archevêque, 
qui  étoit  celui  de  Tours.  Les  paroles  qui  contiennent 
les  raisons  de  ses  refus  sont  considérables  : « Hæc  est, 
« dit-il,  ordinatio  Dei  patris  tui,  et  hæc  est  lex  matris 
« tuæ;  » tant  il  étoit  persuadé  que  cet  ordre  hiérar- 
chique étoit  de  Dieu  et  de  l’Église;  et  partant,  il  doit 
être  indispensablement  observé. 

Je  ne  sais,  Messeigneurs , si,  nous  trouvant  dans 
l’occasion  de  nous  plaindre,  vous  trouveriez  bon  que 
j’y  mêlasse  encore  le  sujet  que  nous  en  avons,  sur  ce 
que  le  Pape  traite  les  chanoines  régalistes  d'intrus.  Je 
ne  m’arrête  pas  sur  ce  que  c’étoit  une  matière  obscure, 
difficile,  qui  méritoit  d’être  examinée,  et  qui  en  effet 
a été  mise  en  négociation  ; sur  ce  que  c’étoit  une  affaire 
où  le  roi  et  les  régalistes  sont  parties,  et  qu’on  n’a 
voulu  entendre  personne,  ni  gardé  aucune  des  formes 
qu’on  observe  dans  les  jugements;  je  ne  remarque 
pas  aussi  que  le  Pape  s’érigeant  en  juge  de  régale,  il 
donne  occasion  aux  officiers  de  Sa  Majesté  de  se 
plaindre  de  l’entreprise  qu’il  fait  sur  le  temporel  de 
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nos  rois  : mais  je  ne  puis  dissimuler  la  douleur  que 
j’ai  de  ce  que  le  Pape,  en  parlant  d’intrusion,  anime 
et  fortifie  les  anciens  chanoines  de  Pamiers  dans  leur 
opiniâtreté,  et  fomente,  pour  ainsi  dire,  la  guerre  et 
la  division  dans  cette  église,  où  elle  n’est  déjà  que  trop 
allumée;  ni  assez  m’étonner  qu’il  ne  veuille  pas  la  finir 
promptement,  en  accordant  les  bulles  de  l'évêché  de 
Pamiers  à M.  l’abbé  de  Bourlemont,  nommé  par  le 
roi , lequel , par  sa  piété , par  son  érudition  et  par  sa 
prudence,  rétabliroit  la  paix  et  la  gloire  de  Dieu  dans 
cette  église  et  dans  ce  diocèse  plongés  dans  le  dés- 
ordre. 

Voilà  le  sujet,  Messeigneurs,  et  la  justice  de  nos 
plaintes.  Vous  en  êtes  sans  doute  touchés;  vous  êtes 
persuadés  qu’il  y va  de  votre  devoir  et  de  votre  intérêt 
d’arrêter  le  cours  et  les  suites  des  griefs  que  vous  avez 
reçus  par  les  brefs.  C’est  assez  pour  être  convaincu 
que  vous  prendrez  des  résolutions  dignes  de  vous, 
c’est-à-dire  également  sages  et  fortes;  vous  demande- 
rez justice  au  Pape  avec  respect  et  avec  confiance; 
vous  ferez  aussi  connoitre  par  des  actes  publics  que 
vous  avez  assez  de  courage  et  de  témérité  pour  vous 
la  faire  rendre,  et  pour  vous  opposer  à de  semblables 
entreprises.  -, 
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DISCOURS 

SUR  LA  RÉGALE  PRONONCÉ  A L’ASSEMBLÉE  DO  CLERGÉ  DE  FRANCE 
DE  7682  , 

Par  Daniel  de  Cosnac,  Évêque  et  Comte  de  Valence  et  de  Die. 

Comme  la  régale  a été  le  principal  molif  de  la  con- 
vocation de  cette  Assemblée , qu’elle  occupe  tous  les 
, esprits  sur  ce  qui  s’y  est  passe , et  les  tient  en  suspens 
sur  ce  qui  s’y  passera , il  est  de  votre  prudence  de 
faire  de  très-sérieuses  réflexions  sur  ce  qu’il  en  peut 
arriver,  et  sur  les  mesures  que  nous  devons  prendre 
pour  l’avenir. 

Si  l’on  s’en  rapporte  au  bruit  commun,  notre  con- 
duite semble  avoir  besoin  d’apologie;  la  préoccupation 
et  l’aveugleuient  des  peuples  s’attachent  à nos  per- 
sonnes et  à nos  droits  ; chacun  veut  se  mêler  d'être 
notre  juge,  et  nous  n’en  devons  pas  être  surpris. 
Saint  Paul  nous  apprend  que  nous  sommes  exposés 
aux  yeux  des  anges  , des  hommes  et  du  monde,  que 
nous  sommes  redevables  aux  sages  et  aux  fous. 
Payons,  s’il  se  peut,  nos  dettes  à ces  deux  sortes  de 
créanciers,  dont  les  derniers  sont  d’autant  plus  à 
craindre,  que  la  malice  et  l’ignorance,  étant  jointes 
ensemble,  nous  font  une  guerre  cruelle  et  redoutable. 

Je  ne  ferai  point  ici  d’inutiles  répétitions  de  ce 
fameux  différend  entre  le  Pape  et  le  roi.  Le  respect 
que  nous  devons  à tous  les  deux  ne  nous  laisse  point 
d’autres  sentiments , sinon  qu’il  eût  été  à désirer 
qu’un  si  saint  père , et  un  si  grand  et  si  illustre  fils 
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( que  rien  au  monde  n’empêchera  jamais  de  s’estimer, 
de  s’aimer  et  de  s’unir  toujours  pour  les  intérêts  de  la 
foi),  eussent  pu  convenir  qu’il  eût  été  glorieux  à l’un 
et  à l’autre  de  céder.  Dieu  en  a disposé  autrement. 

Le  roi  (après  avoir  pris  connoissance  de  ses  droits  ) 
a décidé  dans  son  Conseil  que  l’extension  de  la  régale 
étoit  un  droit  qui  lui  appartenoit  ; il  a cru  que  sa 
conscience  même  l’obligeoit  d’en  jouir,  et  qu’il  étoit 
attaché  à sa  couronne  qu’il  ne  tient  que  de  Dieu  seul. 
Le  Pape,  sur  les  plaintes  qui  lui  ont  été  portées,  que 
c’étoit  une  innovation  et  une  entreprise  sur  la  liberté 
des  églises , a demandé  la  révocation  de  ce  jugement 
avec  des  instances  si  pressantes  et  si  fortes,  que  le 
Clergé  de  France  a cru  de  son  devoir  de  supplier  Sa 
Majesté  qu’il  lui  fût  permis  de  s’assembler  pour  trou- 
ver les  moyens  de  pacifier  ce  différend.  En  effet,  qui 
en  eût  été  le  juge?  Qui  eût  pu  décider?  Le  Pape,  le 
roi,  le  Conseil,  le  concile? 

Louis  onzième,  par  sa  déclaration  du  vingt-quatrième 
mai  1 463 , défend  à tous  ses  sujets  de  reconnoitre  sur 
cette  matière  aucun  tribunal  ecclésiastique,  non  pas 
même  celui  de  Rome  ; nos  prédécesseurs  ont  inviola- 
blement  exécuté  cette  déclaration  : ils  ne  portèrent 
point  leurs  plaintes  au  Pape  contre  l’arrêt  de  1608, 
qui  fut  le  premier  donné  sur  ce  sujet.  Toutes  nos  As- 
semblées ont  eu  recours  au  roi  et  à son  Conseil.  Ce- 
pendant à moins  que  d’être  fortement  préoccupé,  on 
ne  saurait  disconvenir  que  cette  matière  ne  soit  diffi- 
cile et  obscure  ; pour  chaque  parti , des  auteurs  , des 
autorités , des  arrêts  différents  ; des  deux  côtés , des 
possessions  avant  les  déclarations  de  1673  et  1675’. 

* Voir  la  Notice. 
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Dans  cet  état,  nous  n’avions  que  deux  partis  à 
prendre  : ou  celui  d’examiner,  de  décider  ce  différend, 
ou  celui  de  chercher  un  expédient  qui  pût  satisfaire 
les  deux  parties,  l’Église  et  l’État. 

Pour  le  premier  nous  manquions  de  pouvoir  : nous 
nous  reconnoissous  inférieurs  au  Pape,  nous  sommes 
sujets  du  roi,  et  ni  l’un  ni  l’autre  ne  fussent  convenus 
de  nous  comme  de  juges  nécessaires;  notre  unique 
ressource  étoit  celle  que  nous  avons  embrassée. 

11  étoit  donc  nécessaire  de  trouver  un  expédient; 
celui  que  nous  avons  pris  étoit  le  plus  avantageux  à 
l’Église  ; je  n’en  veux  point  chercher  d’autres  preuves 
que  dans  l’applaudissement  universel  de  ce  royaume , 
dans  l’approbation  de  tout  le  reste  du  monde  chrétien, 
dans  les  sentiments  de  Rome  et,  j'ose  dire,  dans  le 
cœur  de  Sa  Sainteté  même. 

Ce  que  nous  avons  obtenu  de  la  bonté , de  la  piété 
du  roi  étoit  d’une  si  grande  conséquence  pour  l’Église, 
que  nous  n’avions  pas  de  droits , ni  de  privilèges  que 
nous  n’eussions  dû  sacrifier  pour  rentrer  dans  celui 
que  le  roi  nous  a restitué  et  dont  il  étoit  dans  une 
juste  et  paisible  possession.  Nous  n’avons  rien  de  plus 
spirituel , ni  de  plus  essentiel  que  l’institution  des  bé- 
néfices qui  ont  juridiction  et  dont  dépend  l’adminis- 
tration des  sacrements , la  parole  de  Dieu , la  correc- 
tion des  mœurs;  de  tout  cela  (en  conséquence  de  ce 
droit),  nos  rois  jouissoientindépendammentdei’Église. 
Si  rien  au  monde  étoit  digne  de  ce  grand  zèle  du  Pape  et 
de  tous  les  ministres  de  Dieu , c’étoit  sans  doute  le  réta- 
blissement de  ce  droit,  qui  s’étoit,  je  ne  sais  comment, 
éclipsé,  sans  espoir  de  le  voir  réuni  à son  principe, 
si  Dieu,  par  un  ordre  secret  de  sa  providence,  ne  se 


280 


ASSEMBLÉES 


fut  servi  du  différend  dont  il  s’agit.  Heureux  différend  ï 
puisque,  par  la  plus  grande  marque  de  soumission  et 
de  déférence  qu’un  fils  puisse  avoir  pour  sa  mère,  une 
partie  noble  de  l’Eglise  se  réunit  à son  tout,  mais 
avec  une  libéralité  si  entière , si  pleine  de  profusion , 
que  ce  que  nous  relâchons  est  infiniment  surpassé  par 
ce  qu’il  nous  donne. 

Cependant,  sans  nous  en  faire  connoître  aucune 
raison , nous  voyons  que  contre  toutes  les  apparences, 
malgré  des  espérances  qui  paroissoient  à toutes  les 
personnes  éclairées  si  certaines  et  si  justes , le  Pape 
non-seulement  désapprouve  et  casse  tout  ce  que  nous 
avons  fait,  mais  encore  d’une  manière  si  odieuse, 
qu’en  vérité  quiconque  en  jugera  sainement,  aura  droit 
de  dire  qu’elle  ne  convient  ni  à Sa  Sainteté,  ni  à nous. 

Jesais  bien  qu’on  nous  reproche,  comme  un  crime, 
de  n’avoir  pas  consulté  le  Pape  là-dessus;  le  public 
croit  que  c’est  avoir  manqué  de  respect  pour  le  Saint- 
Siège,  que  d’avoir  conclu  cet  expédient , d’avoir  ob- 
tenu cette  compensation  du  roi , sans  la  permission 
du  Pape;  mais  on  laisse  aisément  les  formalités, 
quand  il  s’agit  du  fond,  surtout  dans  une  matière 
aussi  délicate,  aussi  importante  que  celle-ci.  Les  of- 
ficiers de  Sa  Majesté  ne  pouvoient-ils  pas  enfin  réussir 
dans  les  efforts  qu’ils  ont  faits  pour  lui  faire  changer 
de  sentiment  ? Quoi , ne  nous  sera-t-il  pas  permis 
( quand  l’événement  est  douteux , quand  il  est  évi- 
demment périlleux  de  différer  l’exécution  d’une  si  im- 
portante affaire,)  de  procurer  un  grand  avantage  à 
l’Église,  sans  en  avoir  demandé  la  permission  au  Pape? 

Mais  après  tout , n’est-ce  pas  lui  marquer  toute  sorte 
de  déférence,  n’est-ce  pas  lui  témoigner  que  nous  ne 
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pouvons , ni  ne  voulons  rien  faire  en  cela  sans  sou 
autorité  que  de  lui  en  demander  la  confirmation  et  le 
sceau  ? 

Encore  une  fois  quels  peuvent  être  les  motifs  qui  ont 
obligé  le  Pape  de  refuser  cette  compensation  si  avan- 
tageuse? J’avoue  que  je  ne  les  puis  pénétrer.  L’obser- 
vance du  second  concile  de  Lyon  me  paroit  un  foible 
prétexte  ; car  outre  qu’il  est  obscur,  qu’il  peut  souffrir 
des  interprétations  favorables  au  roi , est-ce  une  règle 
sans  exception  ? Est-ce  une  raison  sans  réplique  ? 
Assurément  le  Pape  ne  doute  pas  du  pouvoir  qu’il  a 
de  dispenser  des  canons,  et  jamais  l’occasion  a-t-elle 
été  si  utile,  si  importante,  et  même,  on  peut  dire,  si 
nécessaire  que  celle-ci,  et  n’étoit-il  pas  de  sa  prudence 
et  de  sa  piété  de  modérer  son  zèle  ? Que  penser  donc 
de  ce  refus?  Que  dire?  Que  résoudre?  Je  confesse  que 
cela  me  met  dans  un  étonnement  qui  passe  les  expres- 
sions les  plus  fortes.  Olranquillitédel’Église!  Orespect 
que  nous  devons  au  saint  Père  ! Nous  avons  fait  pour 
vous  tout  ce  qui  nous  a été  possible;  nous  avons 
même,  s’il  faut  dire,  plus  osé  qu’il  ne  nous  étoit  permis  ; 
nous  avons,  en  quelque  façon,  oublié  que  nous  étions 
sujets,  pour  nous  souvenir  que  nous  étions  attachés  et 
soumis  à l’Eglise.  Que  n’ont  point  fait  nos  prédéces- 
seurs pour  se  défendre  contre  les  officiers  de  Sa  Ma- 
jesté, que  n’avons-nous  pas  fait  nous-mêmes  pour  nous 
opposer  à leurs  nouvelles  entreprises , et  enfin  que 
nous  restoit-il  encore  à faire,  que  de  mettre  tout  en 
usage  (comme  nous  avons  fait),  pour  venir  à bout 
de  pacifier  et  de  terminer  un  si  fameux  différend  ? Si 
l’effet  a manqué,  notre  conscience  n’en  est  pas  moins 
en  repos,  notre  bonne  intention  n’en  est  pas  moins 
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louable;  n’ayant  pas  pu  réussir  dans  un  dessein  si 
raisonnablement,  si  justement  entrepris,  si  judicieu- 
sement, si  heureusement  exécuté,  nous  attendons 
avec  respect,  mais  avec  tranquillité,  les  ordres  de 
la  Providence.  Le  bref  du  Pape  nous  émeut,  nous 
l'avouons,  mais  sans  nous  ébranler;  nous  nous  plai- 
gnons avec  modération  et  avec  respect  de  l’indigne 
façon  dont  nous  y sommes  traités;  mais  nous  sommes 
bien  éloignés  de  croire  que  nous  nous  la  soyons  attirée, 
ni  qu’en  cela  nous  soyons  aucunement  coupables. 

Laissons  au  vulgaire  aveugle,  ignorant,  emporté,  à 
juger  des  conseils  les  mieux  concertés , par  l’événe- 
ment dont  souvent  le  succès  dépend  de  la  fortune  ; si 
quelque  chose  eût  été  capable  de  nous  faire  douter  de 
l’avantage  de  cette  compensation,  de  désabuser  le 
public  et  nous , c’eût  été  qu’il  eût  plu  au  Pape  de  nous 
faire  part  de  ses  grandes  lumières  en  nous  ouvrant  un 
moyen  plus  avantageux  pour  sortir  de  cette  affaire, 
ou  d’obtenir  lui-même  de  la  piété  du  roi  plus  que 
nous  n'avons  obtenu. 

Mais  tandis  que  nous  ne  verrons  rien  de  plus  grand , 
ni  de  plus  favorable  à l’Église  que  ce  que  nous  lui 
avons  procuré,  le  moyen  de  ne  pas  désirer  qu’il  s’ac- 
complisse ? 

Si  Rome  se  plaint  que  ce  n’est  pas  là  la  manière 
dont  il  lui  faut  obéir,  qu  elle  nous  fasse  voir  plus  clair 
dans  la  justice  de  ses  commandements;  que  notre 
saint  Père  nous  fasse  connoitre  que  si  nous  eussions 
combattu  comme  il  le  désirait , nous  n’eussions  pas 
hasardé  une  victoire  que  nous  croyons,  et  qu’en  effet, 
s’il  y avoit  voulu  consentir,  nous  aurions  pleinement 
remportée. 
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Mais  contre  qui  eussions-nous  combattu  ? Contre  le 
roi,  auprès  duquel  non-seulement  nous  n’avons  jamais 
trouvé  de  résistance  pour  tout  ce  qui  regarde  le  bien 
de  l’Église,  mais  dont  nous  avons  besoin  et  em- 
ployons le  secours  en  toutes  occasions  contre  ses 
propres  officiers,  contre  lui-même,  et  toujours  avec 
succès.  Nous  ne  l’avons  jamais  mieux  éprouvé  qu’en 
cette  rencontre  de  la  régale;  nous  pouvons  dire  de 
Sa  Majesté  ce  qu’on  disoit  d’Alexandre  Sévère  : Tantum 
pontificibus  de  tu  lit  ut  causas  a se  fini  tas  iterare  alque 
aliter  distingui pateretur.  Dès  la  première  supplication, 
il  a lui-même  révoqué  ses  déclarations  pour  donner 
les  mains  à l'expédient  que  nous  lui  avons  demandé. 
C’eût  été  combattre  contre  nous-mêmes , et  in  publica 
commoda  peccare.  Qu’on  nous  donne  un  adversaire 
( s’il  faut  ainsi  dire  ) moins  considérable , moins  dans 
l’approbation  de  toute  l’Europe,  moins  admiré  de 
tout  l’univers , et  de  ses  ennemis  mêmes,  moins  dans 
la  réputation  d’être  le  plus  grand  et  le  plus  juste  de 
tous  les  monarques,  en  un  mot  moins  porté,  moins 
ardent,  moins  zélé  pour  l’Église. 

On  nous  reproche  notre  crainte,  sans  vouloir  exa- 
miner ni  considérer  qu'il  y a des  craintes  salutaires 
et  prudentes  qui  doivent  tomber  dans  les  âmes  même 
les  plus  fortes  et  les  plus  généreuses  : ce  sont  celles 
dont  parle  saint  Augustin , qui  sont  plus  souhaitables 
que  l’intrépidité  : pavor  omni  securilati  anteponendus. 

Nous  n’avons  craint  ni  le  roi,  ni  pour  le  roi  : sa 
justice  et  sa  piété  nous  mettent  à couvert  de  l’un  et 
de  l’autre.  L’amour  qu’il  a pour  ses  sujets,  et  tant  de 
périls  auxquels  il  s’est  si  souvent  exposé  pour  la  gloire , 
nous  persuadent  combien  il  seroit  capable  de  faire  de 
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plus  grandes  choses  pour  la  foi,  et  nous  en  sommes 
convaincus  par  ce  qu’il  a fait , et  qu’il  fait  encore 
chaque  jour  pour  la  véritable  religion. 

Nous  avons  craint  (et  il  y eut  eu  de  la  témérité  de 
ne  pas  craindre)  que  les  ennemis  de  l’Église  ne  tirent 
avantage  de  celte  division,  et  qu’ils  ne  s’opiniâtrent 
encore  davantage  dans  leurs  erreurs,;  cette  crainte 
juste,  permise,  nécessaire,  s’accorde  avec  la  parfaite 
charité , et  n’a  pour  principe  et  pour  fin  que  l’amour 
de  Dieu  et  l’amour  du  prochain. 

Nous  voyons  dans  tout  le  reste  du  bref  du  Pape, 
qu’il  ne  nous  parle  que  comme  Dieu  parloit  quelque- 
fois au  peuple  juif  rebelle,  par  les  éclairs  et  par  les 
tonnerres  ; nous  attendions  des  avertissements  d’un 
bon  père  et  non  pas  des  menaces  d’un  juge  irrité;  ce 
que  nous  avons  voulu  faire  pour  la  paix  et  pour  la 
tranquillité  de  l’Église , passe  dans  son  esprit  pour  un 
renversement  de  la  discipline  et  pour  la  destruction 
de  la  foi;  dans  le  temps  que  nous  ne  songeons  qu’à 
lui  rendre  le  respect  que  nous  lui  devons , il  nous  ac- 
cuse d’en  avoir  manqué  et  de  nous  être  éloignés  de 
l’obéissance  que  nos  prédécesseurs  ont  rendue  au 
Saint-Siège.  Cependant  nous  pouvons  dire  que  l'Église 
de  France  est  aujourd’hui  ce  qu’elle  étoit  du  temps 
qu’un  grand  Pape  disoit  : « Ecclesia  gallicana , veluti 
« quoddam  christianitatis  spéculum,  ut  in  fidei  fervore, 
« sic  in  devotione  Sedis  Aposlolicæ,  alias  non  sequitur, 
« sed  autecedit.  » En  cela  seulement  changée  et  mal- 
heureuse, que  le  Pape  semble  n’avoir  pas  pour  elle  la 
même  considération  et  la  même  tendresse  que  ses 
prédécesseurs  ont  eues. 

Nous  ne  prétendons  répondre  aux  injures  qui  nous 
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sont  dites  qu'en  les  souffrant  sans  les  mériter,  aux  re- 
proches qui  nous  sont  faits  qu’en  nous  tenant  certains 
qu’ils  ne  nous  conviennent  point,  aux  ordres  qui  nous 
sont  donnés  de  rétracter,  et  même  promptement,  ce 
que  nous  avons  proposé  touchant  la  régale , qu’en  le 
suppliant  de  prendre  garde  : ne  præcipiti  zelo  pax 
Ecclesiœ  et  fidelium  concordia perturbentur ; enfin,  à 
cette  souveraine  autorité  qui  désapprouve,  casse  et 
détruit  tout  ce  que  nous  avons  fait  et  tout  ce  que  nous 
pourrions  faire  à l’avenir,  qu’en  lui  remettant  devant 
les  yeux  ces  paroles  que  saint  Bernard  écrivit  au  pape 
Eugène  : « Considéra  ante  omnia  Romanam  ecclesiam, 
« cui,  Deo  auctore,  præses,  omnium  ecclesiarum  ma* 
« trem  esse,  non  dominam;  te  vero  non  dominum 
« episcoporum,  sed  unum  ex  ipsis.  » 
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RAPPORT 


A L'ASSEMBLÉE  DD  CLE&GÉ  DE  FRANCE  DE  1683, 

Par  Daniel  de  Cosnac,  Érêque  et  Comte  de  Valence  et  de  Die. 

DES  COMPONENDES. 

Vous  nous  avez  ordonné  d’examiner  les  justes  sujets 
que  nous  avons  de  nous  plaindre  des  sommes  qu’on 
prend  à Rome  pour  les  expéditions  qu’on  appelle 
condoruitio,  ou  remissio  fructuum,  vulgairement  co/n* 
ponendes. 

Voici  le  fait. 

Un  bénéficier  est  mal  pourvu,  son  titre  est  vicieux, 
soit  parce  qu’il  a été  pourvu  dans  l’irrégularité,  soit 
parce  qu’il  a eu  son  bénéfice  par  simonie,  confidence 
ou  autre  voie  illicite,  soit  parce  qu’il  a été  pourvu 
dans  le  temps  qu’il  étoit  dans  les  censures  ou  dans  le 
crime,  ou  enfin  qu’il  est  intrus.  Ce  bénéficier  veut 
sortir  du  malheureux  état  où  il  se  trouve  engagé  ; il  de- 
mande au  Pape  une  nouvelle  provision,  avec  la  remise 
des  fruits  qu’il  a indûment  perçus.  Cette  remise  des 
fruits  se  demande  ou  en  la  Pénitencerie  ou  en  la  Da- 
terie.  On  nous  a mis  dans  le  mémoire , qui  nous  a été 
donné  de  votre  part , que  si  cela  se  fait  en  la  Péniten- 
cerie, cela  est  ad  arbitrium  confessoris,  et  qu’il  n’y  a 
rien  à dire  à cette  forme.  Nous  pourrions  pourtant  y 
trouver  à dire  que,  dans  ces  malheureux  temps,  la 
doctrine  des  confesseurs  est  souvent  aussi  corrompue 
que  les  mœurs  des  pénitents.  Nous  n’avons  que  trop 
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de  fatales  expériences  qu’on  trouve  partout  des  con- 
fesseurs ou  ignorants,  ou  flatteurs,  ou  foibles,  ou  in- 
téressés , et  sur  ce  fondement  nous  ne  pourrions  pas, 
sans  quelque  juste  scrupule,  conseiller  de  s’en  remettre 
ad  arbitriurn  confessons.  Ce  seroit  pourtant  le  plus 
sûr  et  le  plus  solide  remède , si  les  satisfactions  or- 
données par  les  confesseurs  étoient  toujours  propor- 
tionnées aux  crimes  ; si  la  morale  chrétienne  des  pre- 
miers siècles  de  l’Église  étoit  pratiquée  dans  celui-ci, 
et  si  nous  avions  des  confesseurs  comme  les  Pères  du 
concile  d’Elliberis.  Mais  dans  le  siècle  où  nous  vivons, 
je  ne  sais  s’il  est  expédient  d’apporter  de  l’obstacle 
au  recours  qu’on  peut  avoir  à la  Daterie.  Nous  avouons 
de  bonne  foi  que  ce  qui  nous  rend  cette  voie  moins 
suspecte,  c’est  qu’elle  est  maintenant  fort  peu  en 
usage.  Nous  avons  appris  par  ceux  à qui  on  s’adresse 
pour  obtenir  ces  grâces,  que  ces  sortes  d’expéditions 
sont  fort  rares,  surtout  depuis  quelques  années.  11  en 
coûte  moins  de  suivre  les  sentiments  d’un  casuiste 
probable  ou  d’un  confesseur  de  morale  moderne,  que 
de  s’adresser  à la  Daterie,  où,  sur  le  sujet  des  restitu- 
tions qui  s’y  doivent  remettre,  on  n’a  plus  conservé  la 
pureté  de  l’ancienne  doctrine. 

Dans  la  vérité,  on  exerce  dans  la  Daterie  une  assez 
rigoureuse  justice  : ils  désireroient  une  satisfaction 
presque  aussi  entière  que  la  confession  ; on  peut  même 
assurer,  sur  la  parole  pourtant  de  ceux  qui  savent 
comment  se  font  ces  restitutions,  et  qui  en  sont  les 
entremetteurs,  que  l’usage  et  l’emploi  en  sont  bons. 

On  dit  que  cet  argent  qui  revient  de  cette  condona- 
tion  ou  remise  des  fruits  est  uniquement  destiné  et 
entièrement  employé  pour  la  propagation  de  la  foi. 
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Par  ce  moyen  l’intention  de  ceux  qui  ont  fait  du  bien 
aux  églises  est  du  moins  en  général  exécutée,  puisque 
ces  biens  sont  employés  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour 
l’augmentation  des  fidèles. 

Il  faut  pourtant  convenir  qu’il  serait  juste  que  puis- 
que les  saints  conciles  ont  fait  la  destination  de  ces 
biens,  on  exécutât  leurs  décrets,  et  qu’on  suivit  la 
disposition  que  l’Église  en  a faite. 

Dans  les  premiers  siècles,  tous  les  biens  étoient 
communs  : les  chrétiens  portoient  leurs  charités  et 
leurs  aumônes  aux  pieds  des  apôtres,  qui  les  faisoient 
distribuer  selon  les  pressantes  nécessités  d’un  chacun  ; 
mais  depuis  que  le  rneum  et  tuum , frigidum  illud 
acerbum,  comme  dit  saint  Grégoire,  eut  été  introduit, 
l’Église  fît  elle-même  le  partage  des  biens  qui  lui  ap- 
partenoient,  et  en  destina  une  partie  à l’entretien  des 
ministres  ecclésiastiques,  une  autre  à la  réparation 
des  temples  et  pour  le  service  divin,  et  la  troisième 
pour  l’entretien  et  le  soulagement  des  pauvres;  de 
sorte  que,  lorsque  les  églises  et  les  pauvres  sont  pri- 
vés de  la  portion  qui  leur  est  due,  c’est  une  espèce  de 
vol  dont  la  restitution  doit  toujours  être  faite  à ceux 
qui  ont  reçu  le  dommage. 

Le  patrimoine  usurpé  d’une  église  particulière  et 
des  pauvres  d’une  paroisse,  ni  l’Église  en  général,  ni 
les  pauvres  en  commun  n’en  peuvent  jouir,  ni  profi- 
ter de  la  restitution  qui  en  est  faite,  sans  quelque 
espèce  de  crime  : c’est  agir  contre  le  droit  des  gens. 

On  peut  nous  opposer  que  les  restitutions  se  faisant 
dans  les  lieux  où  les  bénéfices  sont  situés,  il  est  à 
craindre  que  les  bénéficiers  ne  croient  que  cela 
pourra  rendre  leurs  crimes  ou  leurs  incapacités  pu- 
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blics,  et  qu’ainsi  c’est  exposer  leur  honneur  et  leur 
réputation,  et  peut-être  donner  par  là  occasion  d’im- 
pétrer  leur  bénéfice,  et  qu'en  ce  cas  il  se  trouveroit 
bien  des  gens  qui  aimeraient  mieux  exposer  leur 
conscience  que  de  perdre  leur  bien,  et  qui  hasarde- 
raient leur  salut  pour  conserver  leur  honneur. 

On  nous  peut  encore  dire  qu’il  se  peut  faire  que  la 
restitution  qui  se  devra  faire  aux  églises  et  aux  pauvres 
ne  se  fera  pas  avec  autant  d’exactitude  et  d’intégrité 
qu'elle  se  fait  à présent  dans  la  Daterie. 

à cela  nous  répondrons,  premièrement  : que  les 
ipconvénients  qui  peuvent  arriver  ne  doivent  jamais 
empêcher  qu’on  ne  rende  justice;  un  mal  qui  peut 
arriver  ne  doit  jamais  empêcher  un  bien  qu’on  doit 
faire.  Mais  on  a encore  des  moyens  infaillibles  pour 
répondre  et  pour  remédier  à ces  inconvénients,  en 
suppliant  notre  saint  Père  le  Pape  de  renvoyer  les  res- 
titutions de  ces  fruits  mal  perçus  dans  les  lieux  où  les 
■bénéfices  sont  situés,  du  moins  ceux  qui  sont  de  la 
portion  appartenant  aux  églises  et  aux  pauvres,  n’étant 
pas  juste  que  l’un  ni  l’autre  pâtissent  des  crimes  des 
bénéficiers,  qui  tous  méritent  d’être  punis  des  biens 
qu’ils  ont  injustement  possédés. 

On  peut  prendre  des  précautions  tant  pour  rendre 
les  restitutions  secrètes  que  pour  les  faire  entièrement 
exécuter,  en  ordonnant  que  la  valeur  de  ces  frnits  mal 
perçus  sera  remise  entre  les  mains  des  ordinaires.  Us 
sont  également  les  pères  de  l’Église,  les  pères  des 
pauvres,  les  pères  des  bénéficiers.  Us  feraient  les  res- 
titutions avec  justice  et  avec  toute  la  prudence  et  la 
circonspection  possibles.  C’est  suivre  la  pratique  et  les 
ordres  de  l’Église,  comme  il  est  expressément  marqué 
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dans  beaucoup  de  canons,  singulièrement  dans  celui 
de  bave  une,  lenu  sous  le  pape  Honoré  quatrième. 
Voici  les  paroles  : 

« ln  omni  occupatione,  usurpatione  et  detentione 
« rei  alienæ,  ubi  cui  restitutio  fieri  debeat  non  inve- 
« niri  potest,...  et  in  omnibus  aliis  criminibus,  delictis 
« et  excessibus,  episcopis  reservetur  » 

1 Au  lieu  de  : episcopis  resefvetur , l'édition  de  Lahbe  porte  : w quibus 
de  consuettfdine  générait  vel  spécial*  episcopis  réservât  ur  confessio.  — ■ Le 
concile  dont  il  s’agit  est  de  l'anuée  12S6. 

• . ■ . . . t i:;l 
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A l'assemblée  DE  CLERGÉ  DE  FRANCE  DE  1682, 

Par  Daniel  de  Cosnac,  Évêque  et  Comte  de  Valence  et  de  Die. 

DU  CHANGEMENT  DE  JUGES. 

Vous  avez  désiré  que  nous  examinassions  les  raisons 
que  nous  avons  de  nous  plaindre  des  commissions  que 
le  Pape  donne  à d’autres  évêques  qu’aux  ordinaires 
des  lieux  pour  l’exécution  des  signatures  et  institution 
des  bénéfices,  par  cette  clause  qui  est  insérée  dans  leurs 
brefs  : commitUitur  episcopo,  seu  arcfuepiscopo  vici- 
niori , et  que  les  banquiers  ’ appellent  mutatio  jucü'cis. 

On  prétend  à Rome  que  cela  se  peut  faire  en  deux 
cas  : le  premier,  quand  les  bénéficiers  exposent  que 
l’ordinaire  est  suspect,  et  qu’il  a intérêt  en  l’affaire;  le 
second,  quand  les  parties  exposent  que  l’ordinaire  a 
refusé  de  donner  l’institution  du  bénéfice,  soit  qu’il 
l’ait  refusé  avec  cause,  soit  sans  cause. 

Pour  le  premier  cas,  si  l’ordinaire  est  véritablement 
suspect,  et  qu’il  ait  intérêt  dans  le  bénéfice,  il  y a quel- 
que raison  : personne  ne  peut  être  juge  en  sa  propre 
cause,  et  dans  tout  tribunal  de  justice  la  récusation 
est  permise  et  reçue,  en  observant  deux  règles  : la  pre- 
mière, que  les  causes  de  récusation  soieut  proposées 
au  juge  qu’on  veut  récuser,  pour  être  avouées  ou 

1 On  appelait  banquiers  en  style  de  droit  canon  les  officiers  charges  en 
cour  de  Rome  de  l’expédition  des  bulles,  dispenses  et  affaires  diverses  ré- 
servées au  Saint-Siège. 
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désavouées,  el  ensuite  jugées  admissibles  ou  imperli- 
nentes;  la  seconde,  qu’elles  soient  renvoyées  par-de- 
vant qui  de  droit,  c’est-à-dire  en  matière  ecclésiasti- 
que devant  le  supérieur  immédiat,  ad  su/ieriorem 
suum  transmittatur,  l’ordre  établi  dans  l’Église  ne 
pouvant  être  troublé  ni  interrompu. 

Cela  est  si  trivial  et  a été  si  souvent  décidé,  qu’il 
seroit  inutile  de  citer  les  décrets  ni  de  se  servir  des 
autorités  sur  cette  matière,  si  ces  règles  ne  sont  pas 
observées.  Sua  juridictione  utitur  judex,  comme  il  est 
expressément  porté  par  le  chapitre  : Cum  speciali , 
Tit.  De  appellationibus. 

Pour  le  second  cas,  nous  pouvons  dire  qu’il  n’y  a 
nul  canon,  nul  décret,  nulle  constitution  qui  puisse 
favoriser  ni  autoriser  une  semblable  manière  d’agir; 
au  contraire,  il  nous  sera  fort  aisé  de  prouver  que  c’est 
une  innovation  qui  est  contre  le  droit  canonique,  qui 
détruit  la  subordination,  qui  est  contre  la  raison,  el 
enfin  contre  le  Concordat  et  les  privilèges  de  l’Église 
gallicane. 

L’Église  a limité  les  diocèses  et  les  provinces,  comme 
il  est  porté  dans  le  canon  Scitole  ; elle  a donné  à cha- 
que évêque  son  église  et  son  territoire.  En  vain  au- 
roit-elle  fait  ce  partage  s’il  étoit  permis  d’entrepren- 
dre les  uns  sur  les  autres,  et  qu’il  fût  libre  aux  papes, 
sans  fondement  et  sans  sujet,  de  donner  des  attribu- 
tions de  juridiction  aux  évêques  qui  leur  plairaient  sur 
les  diocésains  qui  ne  sont  pas  de  leur  ressort. 

Ce  n’étoient  pas  les  prétentions  du  pape  Anaelet, 
comme  il  se  voit  dans  le  canon  : Ixges  Ecclcsia’  a/tos- 
tolica  auclori/ale  firmamus , et  /teregrino  jtulici  sub- 
mwernus.  Ce  n’étoit  pas  aussi  le  sentiment  de  saint 
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Grégoire,  lorsqu'il  ordonne  à Augustin,  qu  il  avoit 
envoyé  en  Angleterre,  de  ne  jamais  interrompre  ni 
changer  l’ordre  des  juridictions,  comme  il  est  rapporté 
dans  le  canon  Scripturn  est,  en  la  cause  sixième, 
question  troisième;  surtout  dans  le  canon  Pervertit , 
dans  la  cause  onzième,  question  première,  il  blâme  le 
commissaire  qu’il  avoit  envoyé  en  Sicile,  de  ce  qu’il 
privoit  les  ordinaires  de  leurs  fonctions,  qu’il  se  mè- 
loit  de  décider  les  causes  qui  étoient  de  leur  connois- 
sance,  de  donner  et  de  déporter  des  commissaires  aux 
parties  pour  les  juger  : « Si  sua,  dit  ce  grand  Pape, 
« unicuique  episcopo  juridictio  non  servatur,  quid 
« aliud  agitur,  nisi  per  nos,  per  quos  ecclesiasticus 
« debet  ordo  custodiri,  confundatur?  » 

Saint  Bernard  s’explique  sur  cette  matière,  dans  la 
lettre  178  qu’il  adresse  au  pape  Innocent  second, 
d’une  manière  si  forte,  si  touchante  et  si  hardie,  que 
nous  n’oserions  presque  nous  servir  de  ses  expres- 
sions. Il  dit  formellement  que  renvoyer  les  diocésains 
d’un  évêque  à un  autre  évêque  voisin,  c’est  anéantir 
l’autorité  épiscopale,  soulever  les  inférieurs  contre  les 
supérieurs,  et  rendre  la  personne  et  la  dignité  des 
évêques  méprisables.  Ce  désordre  lui  paroissoit  si  con- 
sidérable et  si  grand,  que  ce  saint  désire  ardemment 
que  quelqu'un  s’oppose  à ce  torrent  de  puissance  ro- 
maine, et  arrête  cette  autorité  souveraine.  « Quis  se 
« opponatbrachio  excelsotorrentisimpelui,  et  summæ 
« potestatis  arbitrio?  » Ce  sera  vous,  Messeigneurs, 
qui  par  des  résolutions  remplies  de  respect  et  de 
vigueur  épiscopale  empêcherez  (pi  on  ne  vous  dé- 
pouille de  l’autorité  divine  et  ecclésiastique  dont  vous 
êtes  honorés. 
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Dans  les  règles  de  la  justice,  il  n'est  pas  permis  à 
une  partie  de  changer  déjugés  quand  et  comme  il  lui 
plaît;  cette  règle  est  encore  plus  expresse  dans  le  droit 
canonique;  nous  avons  sur  cela  la  glose  sur  le  canon 
Non  liceat , qui  est  expresse.  Il  n’est  permis  à qui  que 
ce  soit  « relictis  sacerdotibus  suis,  id  est  episcopis , 
u qui  ecclesias  nulu  divino  gubernant,  ad  alias  con- 
« volare  provincias,  vel  aliarum  provinciarum  episco- 
« porum  judicia  expeclare;  » et  la  raison  en  est  rap- 
portée par  les  paroles  suivantes  : Parce  que,  par  ces 
détours , « posset  evacuari  nmiiino  juridictio  episco- 
ii  porum.  m 

S’il  n ’est  pas  permis  aux  diocésains  d’éviter  le  juge- 
ment de  leur  évêque  sans  cause,  il  n’est  pas  permis 
aux  papes  d'accorder  des  demandes  qui  sont  injustes, 
ni  de  donner  des  commissaires  contre  toute  raison. 
L’institution  d’un  bénéfice  est  un  jugement  : il  faut 
juger  6i  le  pourvu  a l’âge,  la  capacité,  les  mœurs  re- 
quises et  nécessaires.  Qui  peut  mieux  en  être  informé 
que  le  propre  évêque?  et  à combien  d’inconvénients 
ne  seroit-on  pas  fort  souvent  exposé  de  s’en  rappor- 
ter à un  juge  qui  n’a , ni  connoissance  des  mœurs  du 
bénéficier,  ni  intérêt  de  s’en  informer,  et  qui  pouvant 
avoir  été  choisi  est  suspect  à l’ordinaire  ? 

Ces  inconvénients  parurent  si  importants  au  plus 
saint  de  nos  rois,  que  la  Pragmalique-Sanction  fut  faite 
en  partie  pour  empêcher  que  Rome  ne  pourvût  d’au- 
cun bénéfice,  et  pour  conserver  les  droits  des  ordi- 
naires et  des  patrons. 

Nos  histoires  sont  remplies  d’oppositions  faites  par 
nos  rois  à de  semblables  usurpations,  et  nous  lisons 
que  Philippe-le-Rel,  Charles  VI,  Charles  VII  et  Louis XI 
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oui  mis  des  gardes  aux  passages  pour  arrêter  les  cour- 
riers qui  alloient  à Rome  demander  les  provisions  des 
bénéfices. 

Nous  ne  prétendons  pas  rentrer  dans  nos  anciens 
droits,  ni  disputer  aux  papes  l'usage  dans  lequel  ils 
sont  d'admettre  toute  sorte  de  résignations,  simples 
et  conditionnelles,  ni  leur  ôter  les  prérogatives  qu’ils 
se  sont  attribuées  de  prévenir  les  ordinaires;  mais 
nous  soutiendrons  toujours  qu’ils  doivent  adresser 
leurs  mandats  et  commissions  apostoliques  aux  or- 
dinaires, pour  recevoir  Yu/tirnum  complementum. 

Le  concile  de  Trente,  dans  le  chapitre  Dispensa- 
t iunem , qui  est  le  cinquième  de  la  session  vingt-deux, 
convient  et  ordonne  que  toutes  les  dispenses  doivent 
être  commises  aux  ordinaires;  et  dans  le  chapitre 
Expeilit,  qui  est  le  dix-huitième  de  la  session  vingt- 
quatre  de  Refor  madone , le  concile  veut  que  ce  soit  les 
ordinaires  seuls,  et  à l’exclusion  de  tous  autres,  qui 
donnent  la  cessation  et  l’institution  des  cures.  Après 
de  si  formelles  décisions,  les  papes  peuvent-ils  sans 
cause  les  changer? 

La  Pragmatique-Sanction  et  le  Concordat  sont  for- 
mels encore  sur  ce  sujet,  et  l’un  et  l’autre  convien- 
nent que  ecclesiasticus  ordo  confunditur , dum  ordi- 
narii  juridiclio  minime  servatur.  Cela  a paru  si 
important  et  si  juste  qu’on  a inséré  dans  le  Concordat 
le  modèle  des  mandats  apostoliques,  afin  qu’on  ne  le 
pût  changer.  I)  y est  expressément  marqué  qu’ils 
seront  adressés  aux  évêques  diocésains  Ut  provi- 
deant. 

Et  dans  le  titre  de  enusis,  il  est  encore  dit  que  le 
Pape  doit  conserver  trois  degrés  de  juridiction,  et 
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qu’il  ne  peut  nommer  de  commissaires  ni  par  tibia 
qu’après  avoir  reconnu  que  ces  trois  degrés  de  juri- 
diction sont  consommés.  Us  ne  le  seraient  pas,  si  on 
adressoit  les  commissions  episcopo  viciniori , tant  l’or- 
dre se  trouve  perverti,  et  les  ordinaires  et  les  métro- 
politains également  privés  de  leurs  fonctions,  et  par 
conséquent  le  Concordat  non  observé,  ce  qui  ne  se 
peut  supporter  même  dans  le  sentiment  des  auteurs 
anciens,  qui  conviennent  que  : « si  quid  adversus  Con- 
« cordatum  Franciæ  molilum  sit,  quum  vim  habeat 
« propositi  decreti,  pro  non  facto  est.  » 

Les  lois  du  royaume  ne  sont  pas  moins  opposées  à 
cet  abus.  L'ordonnance  de  Blois,  article  12,  ordonne 
que  ceux  qui  auront  impétré  des  provisions  de  béné- 
fices, en  cour  de  Rome,  à la  façon  qu’on  appeUe 
dignum,  ne  peuvent  en  prendre  possession  qu’après 
s’être  préalablement  présentés  à l’ordinaire.  Et  dans 
l’article  suivant,  il  est  expressément  porté  que  si  les 
impétrants  sont  trouvés  incapables,  le  supérieur  ne 
peut  les  pourvoir  sans  préalable  inquisition  des  cau- 
ses de  refus.  La  même  ordonnance  est  renouvelée 
dans  l’édit  de  Melun  par  les  articles  14  et  15,  et  ces 
lois  ont  été  toujours  inviolablement  pratiquées.  Si  les 
commissions  sont  adressées  à d’autres  qu’à  l’ordinaire, 
ces  lois  sont  violées,  et  le  diocésain  et  le  métropolitain 
privés  de  leurs  droits. 

Autrefois  il  n’y  avoit  que  le  seul  cas  de  dévolution 
qui  donnât  droit  aux  papes  de  commettre  un  autre 
évêque  que  le  diocésain,  en  cas  de  négligence;  mais 
encore  est-il  nécessaire,  dans  cette  seule  et  unique 
occasion,  de  le  renvoyer  au  supérieur  immédiat,  qui 
est  le  métropolitain,  à qui  les  canons  ont  si  souvent 
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décidé  qu’il  appartenoit  de  veiller  sur  les  diocèses  de 
leurs  suffragants,  et  d’y  exercer,  en  cas  de  négligence, 
toute  sorte  de  juridiction. 

11  nous  seroit  aisé  de  combattre  encore  cette  inno- 
vation par  d’autres  autorités  et  par  d’autres  raisonne- 
ments; elle  est  si  peu  soutenable,  si  contraire  aux 
saints  décrets  et  aux  lois,  qu’il  suffit  de  ce  que  nous 
avons  dit.  Nous  n’avons  qu’à  trouver  les  remèdes 
pour  la  détruire  ; et  pour  nous  y opposer  nous  n’en 
avons  point  de  plus  infaillibles  que  d’avoir  recoins  à 
la  justice  du  Pape,  et  de  le  supplier  de  défendre,  par 
une  constitution,  semblables  nouveautés,  qui  sont  si 
préjudiciables  à l’Église;  et  pour  ôter  à nos  bénéfi- 
ciers la  volonté  de  prendre  des  voies  si  peu  canoni- 
ques, il  faut  supplier  le  roi,  comme  protecteur  et 
conservateur  des  canons  de  l’Église , d’avoir  la  bonté 
de  nous  donner  une  déclaration  qui  déclare  milles  et 
abusives  toutes  sortes  de  commissions  qui  ne  seront 
pas  adressées  aux  ordinaires  des  lieux  et  qui  iuterrom-. 
peut  la  subordination. 
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DISCOURS 

SCR  LES  LIMITES  DU  POUVOIR  DES  PAPES , ADRESSÉ  A L’ASSEMBLEE 
DU  CLERGÉ  DE  FRANCE  DE  1682  , 

Par  Daniel  de  Cosnac , Évêque  et  Comte  de  Valence  et  de  Die. 

Le  rapport  île  Messieurs  les  commissaires  a si  soli- 
dement établi,  si  nettement  expliqué  la  vérité  des  pro- 
positions, que  tout  le  monde  chrétien  sera  sans  doute 
unius  labü  sur  cette  matière.  Et  le  moyen  que  l’on 
ne  se  rendit  pas  h tant  de  passages  de  l’Écriture  Sainte, 
à tant  de  grands  auteurs,  à des  raisons  si  convain- 
cantes? 

Je  ne  répéterai  point  ce  qui  vient  d’être  si  fortement 
prouvé  par  M....;  mais  permettez  que,  dans  une  mois- 
son si  abondante,  je  ramasse  ce  qu’on  pourrait  avoir 
négligé,  ou  peut-être  oublié  par  mégarde. 

Le  moyen,  Messeigneurs,  qu’on  puisse  croire  que  le 
Pape  a quelque  autorité  sur  le  temporel  de  nos  rois; 
que  nos  rois  doivent  reconnoitre  quelque  autre  supé- 
rieur que  Dieu  seul  pour  leur  temporel , et  que  leurs 
sujets,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  puissent  être 
dispensés  de  l’obéissance  et  de  la  fidélité  qu’ils  leur 
doivent,  après  ce  que  le  Saint-Esprit  a dit  par  la 
bouche  du  prophète  Jérémie,  dans  le  trente-huitième 
cliapitrg  : « Je  donnerai,  dit  le  Seigneur,  toutes  ces 
terres  à Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone;  tout  le 
monde  lui  obéira,  et  à son  fils,  et  au  fils  de  son  fils. 
Quiconque  ne  voudra  pas  le  servir  mourra  par  le 
glaive,  par  la  peste  ou  par  la  famine.  Sédécias,  qui  a 
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faussé  le  sermeul  qu'il  lui  avoit  fait,  en  mourra;  » et 
dans  la  suite  : « Gardez-vous  d’écouter  les  faux  pro- 
phètes qui  vous  enseignent  à ne  pas  servir  le  roi;  ce 
sont  des  menteurs,  ne  les  suivez  pas  ; servez  le  roi  ; je 
l’ai  élu.  >•  Ce  commandement  fait  en  faveur  de  Nabu- 
chodonosor  regarde  tous  les  rois  de  l’Ancien  Testament 
et  du  Nouveau,  dont  Nabuchodonosor,  dans  les  senti- 
ments des  Pères,  étoit  la  figure;  et  s’il  a été  fait  pour 
un  roi  infidèle,  combien  est-il  plus  fort,  plus  pressant 
pour  un  roi  très-chrétien  ! 

Après  que  saint  Pierre  a commandé  d’honorer  les 
rois,  quand  même  ils  abuseroient  de  leur  pouvoir, 
quand  même  ils  deviendroient  les  |>ersécuteurs  de 
l’Église,  y a-t-il  pas  un  de  ses  successeurs  qui  puisse 
prétendre  d’altérer  leur  autorité  temporelle,  ni  de  lou- 
cher à leur  sceptre? 

Après  que  saint  Jude  nous  défend  de  mépriser  la 
puissance  séculière,  quelqu’un  oseroit-il  l’attaquer? 

Après  que  saint  Paul  nous  a dit  que  toute  personne 
doit  être  soumise  aux  rois,  quelqu’un  a-t-il  droit  de 
leur  commander  pour  le  temporel? 

Enfin,  après  que  Jésus-Christ  même  a dit  que  son 
royaume  n’étoit  pas  de  ce  monde,  qu’il  n’a  pas  voulu 
être  roi  de  Sion , mais  au-dessus  de  Sion  ; c’est-à-dire 
après  qu’il  a dit  que  son  royaume  étoit  immortel,  et 
qu’il  a laissé  celui  de  la  terre,  y a-t-il  quelque  disciple 
qui  veuille  se  mettre  au-dessus  de  son  maître,  quelque 
vicaire  de  Jésus-Christ  qui  veuille  exercer  nue  puis- 
sance que  Jésus-Christ  n’a  pas  voulu  exercer  lui-même? 
Se  trouvera-t-il  quelque  créature  qui  puisse  passer  les 
limites  mises  par  le  Créateur  entre  le  sacerdoce  et 
l’empire,  et  ôter  qtue  sunt  Cæsaris , ('æsari? 
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Tertullien  dit  que  les  rois  sont  les  vicaires  de  Jésus- 
Christ,  et  les  premiers  après  la  majesté  divine  pour 
tout  ce  qui  regarde  le  monde  et  la  terre. 

Saint  Augustin,  sur  ce  passage  : Regnum  meum  non 
est  de  hue  mundo,  dit  que  le  Sauveur  avoit  voulu  dire 
que  son  royaume,  dont  le  Pape  est  le  vicaire,  ne  doit 
incommoder  en  rien  la  domination  que  les  rois  ont 
sur  la  terre. 

Saint  Hilaire  dit  que  les  terres  et  seigneuries  sont 
au  pouvoir  des  rois  et  de  leur  seule  juridiction. 

Saint  Bernard,  écrivant  au  pape  Eugène,  dit  que  la 
domination  et  la  connoissance  des  choses  de  ce  monde 
sont  défendues  aux  apôtres,  et  qu’ainsi  les  papes  étant 
apostoliques , ils  ne  doivent  pas  s’en  mêler,  bien  loin 
d’entreprendre  sur  le  pouvoir  royal.  Dans  un  autre 
endroit  il  dit  au  même  Pape  : « Votre  pouvoir  n’est 
pas  sur  les  terres,  mais  sur  les  consciences.  » 

Nous  pouvons  dire  que  ce  sont  des  sentiments  qui 
nous  sont  naturels;  nous  sommes  nés  et  nourris  dans 
un  royaume  qui  n’a  jamais  souffert  que  les  papes  aient 
entrepris  sur  le  temporel  de  nos  rois.  Nous  avons  sur 
cela  une  tradition  continuelle,  sans  aucune  interrup- 
tion, aussi  ancienne  dans  cette  monarchie  que  la  reli- 
gion. Même  les  plus  saints  de  nos  rois  ont  défendu 
leurs  droits  temporels  indépendants  de  toute  puissance 
du  monde,  par  les  armes  et  par  les  écrits;  même  des 
évêques  nos  prédécesseurs.  Vous  savez,  Messeigneurs, 
qu’Hincmar,  archevêque  de  Reims,  écrivit  à Adrien  H, 
lorsqu’il  menaçoit  d’excommunier  Charles-le-Chauve, 
qu’on  n’avoit  jamais  ouï  parler  de  choses  semblables, 
ni  qu'un  pape  se  voulût  mêler  de  juger  le  droit  des 
royaumes. 
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Vous  savez  ce  que  Hugue  de  Paris  et  Richard  de 
Saint-Victor  écrivirent  à innocent  II  touchant  Louis-le- 
Gros.  Ce  qui  se  passa  entre  Philippe  IV  et  Boniface  VIII 
est  trop  notoire  pour  en  faire  mention.  Vous  avez  lu  le 
dialogue  du  Songe  du  V ergier',  du  temps  de  Charles  V ? 
Chacun  sait  le  traitement  que  reçurent  les  porteurs 
de  bulles  de  Benoit  XIII,  du  temps  de  Charles  VI; 
ce  que  le  chancelier  Gerson  a écrit  sur  une  pareille 
matière  ; ce  qui  fut  dit  par  Jean  de  Saint-Romain,  pro- 
cureur général  du  parlement  de  Paris,  du  temps  de 
Louis  onzième.  11  dit,  sur  un  sujet  pareil  à celui  que  nous 
traitons,  qu’il  aimoit  mieux  perdre  son  office,  son  bien 
et  sa  vie,  que  de  ne  pas  s'opposer  aux  entreprises  des 
papes  sur  le  temporel  de  nos  rois,  et  que  de  préjudi- 
cier par  sa  lâcheté  au  public,  à sa  conscience  et  au 
royaume.  Chacun  sait  les  oppositions  qui  furent  faites 
par  François  11  et  par  Charles  IX,  lorsque  le  pape 
Pie  V voulut  excommunier  la  reine  de  Navarre. 

Les  canonistes  conviennent  que  nos  rois  de  France 
ne  reconnoissent  que  Dieu  seul  au-dessus  de  leur 
puissance  temporelle. 

Ce  seroit  faire  tort  aux  papes , surtout  aux  bons  et 
aux  saints,  de  leur  vouloir  persuader  ou  faire  accroire 
qu’ils  veuillent  ou  qu’ils  puissent  détruire  une  puis- 
sance que  Dieu  a établie,  ou  dispenser,  pour  quelque 
occasion  que  ce  soit,  les  sujets  du  serment  qu’ils  ont 
fait  au  roi.  Le  serment  est  une  chose  divine;  c’est 
pour  cela  qu’il  est  appelé  sacramenturn. 

Honoré  I"  reprit  aigrement  les  évêques  d’Italie  qui 
avoient  voulu  persuader  à Pierre-le-Glorieux  de  man- 

* Traité  de  la  Puissance  ecclésiastique  et  séculière , attribué  k Raoul  de 
Presle,  ou  h Philippe  de  Maiz.ières. 
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quer  au  serment  qu'il  avoil  lait  au  roi  des  Lombards. 
Il  ne  croit  pas  qu’il  y ait  rien  qui  puisse  dispenser  de 
ce  qui  a été  promis,  quand  Dieu  a été  pris  à témoin. 
Et  pour  dire  quelque  cliose  de  particulier  touchant 
nos  rois  très-chrétiens,  nous  n’avons  qu’à  citer  les 
bulles  d’Alexandre  IV,  de  Nicolas  111,  de  Martin  ill, 
des  Grégoire  VIII,  IX,  X,  XI;  de  Clément  IV  et  d’Ur- 
bain V ; nous  n’avons  qu’à  nous  souvenir  de  ce  qui  est 
porté  dans  l’Extravagante'  de  Benoît  XII,  et  dans  le 
concile  général  de  Vienne,  où  non-seulement  tout  ce 
qui  avoit  été  fait  par  Boniface  VIII  fut  aboli,  mais 
encore  où  il  fut  déclaré  que  le  roi  de  France  et  son 
royaume  u’étoient  point  sujets  à l’interdit. 

Il  est  juste,  je  l’avoue,  qu’il  y ait  quelques  barrières 
qui  puissent  arrêter  la  puissance  des  rois,  s’ils  vou- 
loient  s’en  servir  contre  Dieu  et  contre  son  Église. 

L’Église  a ses  jugements  et  ses  nerfs,  comme  dit 
Innocent  IV;  mais  la  déposition  des  rois,  ni  la  dispense 
du  serment  lait  par  les  sujets,  n’en  sont  pas. 

Samuel  disoit  à Saiil  que  la  transgression  au  com- 
mandement étoit  une  idolâtrie.  Saint  Grégoire  appelle 
la  désobéissance  aux  lois  et  aux  saints  décrets  une 
véritable  infidélité;  de  sorte  que,  suivant  cela,  on 
pourroit  déposer  ou  dépouiller  les  rois  pour  le  moindre 
crime. 

Mais  comme  l’Église  n’a  point  de  récompense  tem- 
porelle pour  reconnoître  la  vertu  et  les  bonnes  actions 
de  ceux  qui  auront  vécu  selon  Dieu,  comme  elle  n’a 
point  de  royaumes  à donner;  de  même  l’Église  ne 

1 On  nomme  Extravagantes  les  décrétales  des  papes  postérieures  à celles 
de  Clément  V,  parce  qu’elles  restèrent  longtemps  dispersées  sans  être 
réunies  au  recueil  du  droit  canon. 
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peut , pour  les  corruptions  des  mœurs  et  de  la  doc- 
trine, ôter  ni  les  royaumes  ni  les  biens  de  la  terre. 
Elle  a beaucoup  d’autres  moyens  pour  maintenir  ou 
pour  remettre  les  rois  dans  leur  devoir,  et  les  aban- 
donner à l’horrible  jugement  de  Dieu. 

Je  ne  saurois  mieux  finir  cet  article  qu’en  redisant 
ce  qui  fut  dit , il  y a plusieurs  siècles,  sur  cette  même 
question,  et  à l’occasion  des  différends  qui  arrivèrent 
entre  l’empereur  Frédéric  Barberousse  et  le  pape 
Adrien  IV.  L’auteur,  après  avoir  |>arlé  de  l’étendue 
du  pouvoir  absolu  du  Pape  sur  tout  ce  qui  regarde  le 
spirituel,  donne  ces  limites  pour  le  temporel  : 

« Non  lame»  ut  fasces  et  regni  jura  latini 

« Vel  dare  præsumat,  vel  cuiquam  tollere  possit.  •* 

Et  parce  qu’on  disoit  qu’il  y avoit  des  rois  qui 
s'étoient  soumis  sur  ce  sujet  à l’autorité  des  (tapes, 
voici  comme  l’auteur  y répond  : 

* Excedere  moduin  inagnoruin  niuneia  reguni , 

« Si  tantum  unquam  jns  in  sua  régna  dederunt.  » 

Il  ajoute  que  ce  droit  ni  n’a  été  donné,  ni  n’a  pu 
être  donné  : 

* Sed  neque  tanta  fuit  largitio,  nec  dare  quisquam 

» Quo  caret  ipse  potest.  » 

Pour  ce  qui  est  de  la  proposition  que  le  Pape  n’est 
(tas  au-dessus  du  concile  œcuménique,  si  nous  avions 
des  sentiments  contraires,  il  faudrait  que  nous  nous 
crussions  nous-mêmes  au-dessus  du  concile,  et  que 
nous  eussions  le  pouvoir  de  casser  le  décret  du  concile 
de  Constance,  qui  porte  formellement  que  le  concile 
a la  puissance  de  corriger,  de  juger,  de  déposer  le 
Pape;  que  le  Pape  n’a  pas  celle  de  rien  altérer  de  ce 
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qui  esl  ordonné  par  le  concile.  Il  faudrait  encore 
casser  le  concile  de  Bâle,  qui  a exécuté  ce  canon  en 
déposant  Eugène  IV;  il  faudrait  encore  casser  le 
concile  de  Rome  tenu  en  498,  qui  déposa  le  pape 
Symmaclius  jusqu'à  ce  qu’il  se  serait  purgé  des  crimes 
à lui  imputés;  il  faudrait  encore  casser  un  autre 
concile  de  Rome,  qui  déposa  Jean  XII.  et  une  infinité 
d’autres  conciles  qui  marquent  la  dépendance  et 
l'obéissance  que  les  papes  doivent  avoir  pour  les  dé- 
cisions des  conciles. 

Il  est  de  l’ordre  naturel  que  le  tout  soit  plus  consi- 
dérable que  la  partie.  Il  est  de  droit  divin  et  incontes- 
table que  le  Saint-Esprit  préside  à toutes  les  décisions 
des  conciles  universels,  et  que  le  Saint-Esprit  est  au- 
dessus  des  papes. 

Saint  Thomas  et  presque  tous  les  auteurs  considé- 
rables conviennent  que  si  les  papes  avoient  besoin 
d’être  corrigés  et  jugés,  il  faudrait  s’adresser  à leur 
supérieur,  qui  est  l’Église  : Die  Ecclesiæ,  etc. 

En  bonne  dialectique,  nous  pourrions  tirer  des 
conséquences  infaillibles  de  actu  ad  passe , puisque 
saint  Pierre  (pour  qui  Jésus-Christ  avoit  prié  tant  de 
fois)  a failli,  puisque  le  pape  Marcellin  a été  accusé 
d’avoir  sacrifié  aux  idoles , Libérius  d’être  arien , Cé- 
lestin  d’être  nestorien , Anastase  d’avoir  suivi  l’erreur 
d’Acasius. 

11  suffît  de  dire  que  le  Pape  n’étant  pas  au-dessus 
des  conciles,  il  doit  y obéir;  qu’il  est  obligé  de  régler 
ses  constitutions  sur  les  canons  desdits  conciles,  et 
nous  juger  suivant  les  lois  et  nos  privilèges  : Nthil 
innnvetur , nisi  rjuod  tradituni  est. 
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RAPPORT 

A RASSEMBLÉE  DD  CLERGÉ  DE  FRANCE  DE  1682 , SUR  LE  LIVRE  DE 
K.  GERBAIS  , DÉPITÉ  DD  SECOND  ORDRE  A LA  MÊME  ASSEMBLÉE, 

Par  Daniel  de  Cosnac , Évêque  et  Comte  de  Valence  et  de  Die. 


Je  ne  sais  s’il  m’est  permis  de  dire  mon  seutiment 
sur  ce  qui  regarde  le  livre  de  M.  Gerbais.  Le  choix 
que  la  province  de  Vienne  a fait  de  sa  personne  pour 
assister  à cette  auguste  Assemblée  comme  son  dé- 
puté est  un  témoignage  authentique  de  l’estime  quelle 
fait  de  son  mérite,  et  de  la  grande  et  bonne  opinion 
qu’elle  a de  la  pureté  de  sa  doctrine;  de  sorte  que 
nous  pouvons  dire,  que  notre  province,  en  quelque 
façon  : emisit  voturn.  Elle  attend  de  votre  justice, 
Messeigneurs,  que  nos  vœux  vous  paroîtront  justes  et 
raisonnables. 

Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail,  ni  dans  l’exa- 
men de  tous  les  dogmes  et  de  toutes  les  expressions 
qui  sont  dans  ce  livre.  Le  rapport  qui  a été  fait  par 
M.  l’archevêque  d’Embrun,  et  ce  qui  a été  ajouté  par 
Messeigneurs  et  par  Messieurs  les  autres  commissaires, 
a suffisamment  et  abondamment  éclairci  la  matière, 
non-seulement  avec  exactitude,  mais  même,  pour 
ainsi  dire,  avec  scrupule  ; rien  n’est  échappé  à leur 
pénétration. 

J’observerai  seulement  en  général  que  toutes  les 
maximes  qui  sont  contenues  dans  cc  livre  sont  très- 
glorieuses  et  très-avantageuses  à l’Église  de  France,  et 
n.  20 
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à l'épiscopat;  ainsi  ce  ne  seroit  pas,  humainement 
parlant,  à nous  à les  désapprouver  ; mais  sans  consi- 
dérer notre  intérêt , à ne  chercher  purement  que  la 
vérité  avec  une  rigoureuse  justice,  nous  la  trouvons 
partout  dans  ce  livre  d’une  manière  qui  ne  peut  être 
suspecte  à pas  un  catholique,  puisque  les  dogmes  y 
sont  établis , et  les  faits  avancés  y sont  justifiés  par 
les  canons  des  conciles,  par  les  décisions  des  souve- 
rains pontifes,  par  l’autorité  des  saints  Pères,  et  par 
une  tradition  ancienne  et  continuée. 

Ce  livre  traite  de  six  espèces  de  causes  majeures, 
qui  sont  exprimées  dans  le  droit  : les  causes  de  la  foi, 
les  doutes  en  cas  de  discipline  générale,  les  déposi- 
tions des  évêques,  les  translations,  les  coadjutoreries 
et  les  différends  qui  naissent  dans  les  élections  des 
prélats. 

Pour  ce  qui  regarde  les  translations,  les  coadjuto- 
reries, et  les  différends  qui  touchent  les  élections,  l’au- 
teur ne  décide  rien  qui  ne  se  trouve  réglé  par  le  Con- 
cordat; c’est  une  loi  sous  laquelle  nous  vivons,  c’est 
à présent  la  doctrine  de  l’Église  et  de  l’État,  dont  il 
n’est  permis  à pas  un  particulier  de  se  départir,  et  par 
conséquent  pas  un  n’y  peut  trouver  à rediie. 

Pour  ce  qui  regarde  les  causes  de  la  foi,  et  les  dou- 
tes en  cas  de  discipline  générale,  M.  Gerbais  enseigne 
que  la  connoissance  et  la  décision  sont  de  la  juridic- 
tion des  évêques,  et  il  le  prouve  par  des  passages  for- 
mels de  la  sainte  Écriture,  par  les  conciles,  par  le 
sentiment  unanime  de  toute  l’Église,  et  enfin  par  le 
consentement  et  les  ordonnances  des  papes,  lesquels, 
soit  en  présence,  soit  en  absence,  ont,  non-seulement 
souffert,  mais  même  désiré  et  ordonné  que  les  évê- 
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ques  connussent  et  décidassent  sur  les  matières  de  la 
foi  et  de  la  discipline  de  l’Église,  et  souvent  confirmé 
leurs  décrets. 

Nous  sommes  tous  convaincus  que  cette  doctrine 
est  orthodoxe,  et  que  celle  qui  lui  est  opposée  ne  l’est 
pas;  ainsi,  il  ne  reste  à justifier  que  ce  que  l’auteur  a 
dit  au  sujet  de  la  déposition  des  évêques  : son  senti- 
ment est  que  leur  procès  doit  leur  être  fait  par  les 
coprovinciaux  et  l’appel  porté  par-devant  le  tribunal 
du  Saint-Siège. 

11  faut  convenir  que  cette  matière  n’est  pas  sans 
quelque  difficulté,  et  qu’il  y a des  auteurs  et  des  au- 
torités considérables  qui  établissent  des  sentiments 
différents. 

Il  seroit  trop  ennuyeux,  et  de  bonne  foi  il  me  seroit 
malaisé  de  rapporter  tout  ce  que  j’ai  lu  sur  cette 
question  ; il  suffira  de  dire  qu’il  y a des  auteurs  qui 
ont  cru  que  toutes  les  causes  des  évêques,  soit  en 
demandant,  soit  en  défendant,  soit  qu’elles  fussent 
considérables  ou  de  peu  de  conséquence,  apparte- 
noient  au  Saint-Siège;  telle  étoit  l’opinion  du  pape 
Vigile,  dans  la  lettre  qu’il  écrit  à Eustherius,  qui  est  la 
seconde  : « Sancta  Romana  ecclesia,  ejus  merilo,  Do- 
rt mini  voce  consecrata,  et  sanctorum  Patrum  rObo- 
« rata,  primatum  tenet  omnium  ecclesiarum,  adquam 
« summa  episcoporum  negotia  et  judicia  atque  que- 
« relæ,  quasi  ad  caput,  semper  referenda  sunt.  » 

Le  pape  Nicolas  attribue  au  Saint-Siège  les  causes 
où  les  évêques  sont  défendeurs,  comme  il  est  porté 
dans  le  chapitre  : Si  damnatiùnes  epiicoportim. 

Hincmar  convient  que  les  papes  doivent  être  con- 
sultés : « Nos  metropolitani  et  de  majoribus  et  de 
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« majorum  causis  ad  examen  Summæ  Sedis  referre 
« curamus.  » 

Mais,  dans  la  vérité,  pour  un  auteur  et  pour  un 
exemple,  on  peut  dire  qu’il  y en  a cent  qui  prouvent 
que  les  évêques  doivent  être  jugés  par  les  coprovin- 
ciaux. Je  ne  me  servirai  que  d'une  seule  autorité  qui 
me  paroit  la  plus  forte  et  la  moins  suspecte  à la  cour 
de  Rome,  puisqu’elle  part  de  la  source,  pour  ainsi 
dire,  de  l’autorité  du  Saint-Siège  sur  les  évêques  : c’est 
du  concile  de  Sardique,  tenu  en  l’année  347.  Voici  ce 
qu’il  ordonne  : « Quod  si  aliquis  episcopus  adjudicatus 
« fuerit  in  aliqua  causa , et  putat  se  bonam  causant 
« habere,  ut  iterum  judicium  renovetur;  si  vobis  pla- 
« cet,  sancti  Pétri,  apostoli,  memoriam  honoremus; 
u ut  scribatur  vel  ab  his  qui  examinaverunt,  vel  etiam 
« ab  aliis  episcopis  qui  in  provincia  proxima  moran- 
« tur,  Romano  episcopo.  Et  si  judicaverit  renovan- 
« dum  esse,  judicium  renovetur,  et  det  judices.  Si  âu- 
« tem  probaverit  talem  causant,  ut  ea  non  refricentur 
« quæ  acta  sunt,  quæ  decreverit  Romanus  episcopus 
« confirmata  erunt  *.  » De  ce  canon  on  peut  inférer  : 
1°  Que  les  évêques  doivent  être  jugés  par  les  conciles 
provinciaux  ; 2°  qu’ayant  été  condamnés,  ce  n’est  pas 
eux  qui  doivent  recourir  au  Pape,  mais  les  juges  lui  en 
écrire,  oh  honorent  beati  Pétri ; 3°  que  le  Pape  doit 
alors  nommer  des  commissaires  pour  examiner  s’il  y a 
lieu  de  rémission  ; 4°  que  s’il  n’y  en  a pas,  le  jugement 
doit  subsister. 

Avant  et  après  le  concile  de  Sardique,  il  y a une  in- 
finité d’exemples  que  les  évêques  ont  été  jugés  par 

* Nous  avons  rétabli  le  texte  de  ce  canon  d’après  l’édition  des  (’onciles 
de  Goleti , t.  II , col.  031 . 
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leurs  provinces  : Étienne,  évêque  d’Antioche,  fut  dé- 
posé par  une  assemblée  d’évêques,  et  Léonce  mis  à sa 
place. 

Voici  comment  parle  le  concile  de  Constantinople, 
tenu  en  l’an  381 , et  qui  est  un  des  quatre  premiers  : 
« Eos  jubet  sancta  synodus  primutn  quidem  apud 
« provinciæ  episcopos  accusationem  persequi.  » C’est 
dans  le  canon  cinquième. 

Le  concile  de  Bordeaux  déposa  l’évêque  Instantius  ; 
Maxime,  évêque  de  Valence,  refusa  de  paroître  devant 
le  pape  Boniface,  et  fit  renvoyer  sa  cause  devant  les 
évêques  de  France.  Il  n’y  a point  de  siècle  avant  Gré- 
goire Vil  où  il  n'y  ait  eu  plusieurs  exemples  de  cette 
nature. 

De  sorte  que  la  doctrine  de  M.  Gerbais  sur  la  dépo- 
sition des  évêques  est  autorisée  par  ce  qui  s’est  prati- 
qué dans  l’antiquité,  et  par  conséquent  il  y auroit  de 
la  témérité  de  la  rejeter. 

Toutes  les  autres  propositions  qui  sont  dans  son 
livre,  qui  ne  regardent  pas  les  causes  majeures,  n’étant 
pas  traitées  ex professo,  et  n’étant  que  des  inductions 
et  des  conséquences,  ne  peuvent  aussi  être  mal  inter- 
'»  prêtées  que  parce  qu’elles  auront  été  mal  entendues. 

Pour  les  expressions,  je  conviens  qu'il  y en  a de 
fortes,  de  hardies,  et  même,  si  l’on  veut,  de  libres  ; 
mais  il  faut  demeurer  d’accord  aussi,  qu’il  n’y  en  a 
pas  une  nouvelle  et  dont  grand  nombre  d’auteurs  ne 
se  soient  servis  sans  que  jamais  ils  aient  été  exposés 
au  blâme,  ni  qu’on  ait  exigé  de  corrections.  Ce  siècle 
pourtant  se  trouvant  plus  réservé  et  avec  raison,  à 
l’égard  des  puissances  supérieures,  et  pour  satisfaire 
les  foiblesqui  prennent  une  honnête  liberté  pour  une 
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licence  injurieuse  , le  sentiment  de  la  province  de 
Vienne  ne  s’éloigne  pas  de  celui  de  Messeigneurs  les 
commissaires,  et  elle  ne  doute  pas  que  M.  Gerbais  ne 
soit  très-disposé  d’expliquer  les  endroits  de  son  livre 
que  l’on  n’entendra  pas  et  qu’il  n’adoucisse  les  termes 
qui  font  de  la  peine  aux  délicats,  aux  ignorants  et  aux 
scrupuleux. 
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RAPPORT 

i l'assemblée  du  clergé  de  1685 , 

Par  Daniel  de  Cosnac , Évêque  et  Comte  de  Valence  et  de  Die , 
Prince  de  Soyons , chef  de  la  commission  pour  les  affaires  de  la 
religion 


Mésseigneubs  , 

Dans  le  rapport  que  je  vais  vous  faire  touchant  la 
commission  dont  vous  m’avez  honoré,  je  me  liens 
assuré  de  votre  attention  ; c’est  avec  une  grande  pas- 
sion que  je  désire  qu’elle  me  soit  favorable , c’est  avec 
crainte  que  je  l’espère. 

La  matière  dont  je  dois  vous  entretenir  mérite 
sans  doute  votre  estime  et  même  votre  respect; 
mais  pour  la  (tersonne  qui  vous  en  entretiendra , je 
n’ose  présumer  quelle  mérite  votre  approbation. 
Oubliez,  Messeigneurs,  que  c’est  moi  qui  vous  parle; 
ne  songez  qu’à  l’affaire  dont  il  s’agit , et  vous  verrez 


* Ce  rapport  fut  fait  le  2 juillet  1685  ; il  est  précédé  dans  le  procès- 
verbal  de  l’ Assemblée  de  ces  quelques  lignes  : 

« L’évéque  de  Valence  rend  compte  à l’Assemblée  de  son  entrevue  avec 
le  marquis  de  Châteauneuf , secrétaire  d’État,  pour  le  prier  d’écrire  au 
parlement  de  Guienne  au  sujet  du  temple  de  Beigle , et  de  son  entrevue 
avec  le  marquis  de  Scignelai,  secrétaire  d’État,  au  sujet  de  la  manufacture 
d’Abbeville.  » 

Les  ouvriers  catholiques  avaient  été  chassés  de  cette  manufacture  par 
les  ouvriers  protestants. 
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que  non-seulemeut  c’est  la  plus  importante  affaire 
que  vous  puissiez  avoir,  mais  qu’à  vrai  dire  c’est 
l’unique. 

Nous  nous  plaignons,  et  avec  justice,  des  usurpa- 
tions qu’on  fait  sur  la  juridiction  que  Jésus-Christ 
nous  a donnée  sur  les  âmes  et  pour  la  conduite  de 
l’Eglise  ; nous  nous  plaignons  encore , et  avec  fonde- 
ment, de  ce  qu’on  veut  détruire  ou  diminuer  les  biens 
et  les  privilèges  que  la  religion  et  la  libéralité  de  nos 
rois  et  la  piété  des  fidèles  ont  donnés  à nos  églises, 
en  telle  sorte  qu’on  peut  dire  : Sic  sacerdos,  sicut 
populos. 

Mais  tous  ces  maux,  à les  prendre  directement  et 
précisément  en  eux-mêmes,  sont  incurables;  on  a 
beau  travailler  à une  partie  du  corps  sur  lequel  se 
jettent  les  mauvaises  humeurs,  cette  partie  ne  sera 
jamais  saine,  si  on  ne  remonte  jusqu’à  leur  première 
cause  et  si  l’on  ne  porte  le  remède  jusqu’à  l’endroit 
de  la  source  du  mal. 

L’unique  source  de  tous  nos  malheurs,  vous  le  savez, 
Messeigneurs,  c’est  l’hérésie.  Dans  le  même  temps 
qu’on  a vu  paraître  Luther  et  Calvin , on  a vu  notre 
juridiction  affoiblie  et  nos  biens  usurpés.  Apportons 
donc  le  remède  aux  maux  que  les  hérétiques  ont  faits 
à la  religion , et  par  une  suite  infaillible  nous  rentre- 
rons dans  nos  droits,  et  nous  jouirons  paisiblement  de 
nos  biens.  Si  les  princes  ne  nous  donnent  pas  leur  auto- 
rité comme  ils  ont  fait  autrefois,  du  moins  ils  nous 
feront  restituer  notre  juridiction  que  leurs  juges  et 
leurs  officiers  ont  usurpée  sur  nous;  et  pour  les  peu- 
ples. bien  loin  de  songer  à s’enrichir  du  bien  de  nos 
églises,  ils  nous  offriront  les  leurs,  et  se  souviendront 


Digitized  by  GoogI 


DU  CLERGÉ  DE  FRANCE. 


313 


que  nous  les  avons  comme  en  dépôt  pour  leur  en  faire 
part  dans  leurs  besoins. 

La  destruction  de  l’hérésie  est  donc  notre  unique 
affaire.  Cette  affaire , toujours  importante  , a été  jus- 
qu’à présent  très-difficile  ; nos  prédécesseurs  ont  fait 
sur  ce  sujet  tout  ce  qui  leur  a été  possible  : leur  zèle 
ardent  et  appliqué  mérite  notre  admiration , et  nous 
doit  servir  de  modèle  et  d’exemple.  Mais  enfin  leurs 
soins  ont  été  des  soins  bien  infructueux , qui  n’ont  pas 
produit  ce  qu’ils  dévoient  produire;  ils  ont  jeté  la 
semence  de  la  parole  de  Dieu  sur  la  terre;  ils  l’ont 
cultivée  et  préparée , pour  ainsi  dire  , par  leurs  bonnes 
œuvres,  par  leurs  instructions,  par  leurs  bons  exem- 
ples; ils  l’ont  même  arrosée  de  leurs  larmes.  Mais 
cette  terre,  cependant,  est  devenue  presque  stérile;  le 
temps  de  la  récolte  n’étoit  pas  encore  venu  : il  étoit 
réservé  à l’heureux  règne  de  notre  monarque. 

En  effet,  on  peut  dire  que  sous  les  rois  de  la  bran- 
che de  Valois,  l’Église  de  France  a toujours  été  souf- 
frante; sous  Henri  IV  et  Louis-le-Juste , toujours  mal- 
heureuse , quoique  souvent  victorieuse.  11  n’y  a que 
sous  le  règne  de  Louis-le-Grand  qu’on  peut,  à propre- 
ment parler,  la  nommer  triomphante. 

Ce  serait  ici  le  temps  et  le  lieu  de  parler  de  toutes 
les  grandes  choses  que  notre  invincible  monarque  a 
faites  pour  la  religion;  mais  vous  m’avez  ordonné, 
Messeigneurs,  d’en  parler  dans  un  autre  temps  et  en 
un  autre  lieu  C'est  donc  ici  seulement  où  je  dois 
vous  parler  de  ce  qui  nous  reste  à désirer. 

Après  tant  d’édits  et  de  déclarations  favorables  à la 

* Allusion  à la  liaravguc  que  lYvcque  de  Valence  devait  adresser  au 
roi  quelques  jours  après. 
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religion  catholique,  après  tant  de  temples  abattus, 
après  tant  de  conversions  faites,  il  semble  qu’il  ne  nous 
reste  plus  rien  à souhaiter,  et  qu'en  cette  occasion 
comme  en  toute  autre , il  n’est  rien  échappé  au  zèle , 
à la  pénétration  et  aux  lumières  du  roi.  Cependant, 
comme  la  malice  des  hérétiques  est  sans  bornes,  il 
reste  encore  beaucoup  de  choses  qu’un  cœur  aussi  bon, 
et  aussi  généreux  que  celui  du  roi  n’a  pu  découvrir; 
il  reste  beaucoup  d’entreprises  à réprimer  : 

« Tantum  relligio  potuit  suadere  malorum  ; » 

il  nous  reste  des  vœux  à porter  au  ciel  et  des  deman- 
des à faire  au  roi  contre  les  hérétiques.  Mais  ce  qui 
nous  doit  consoler , c’est  que  nous  sommes  assurés 
de  réussir.  11  est  de  foi  divine  et  humaine  que  nous 
obtiendrons  nos  demandes.  Nous  ne  demandons  rien 
qu’au  nom  et  pour  la  gloire  du  Seigneur;  nous  de- 
mandons à un  roi  dont  le  pouvoir  et  la  volonté  sont 
également  absolus,  et  qui  veut  préférablement  à toutes 
choses  le  rétablissement  de  la  religion  et  de  l’Église 
de  Jésus-Christ ’. 

Voici,  Messeigneurs,  les  articles  que  nous  avons 
jugé  nécessaire  de  demander,  auxquels  vous  pourrez 
ajouter,  diminuer  ou  retrancher,  non-seulement  par 
l'autorité  que  vous  avez  sur  nous , mais  encore  par  la 
connoissance  que  nous  avons  de  la  supériorité  de 
votre  zèle  et  de  vos  lumières.  Je  dois  rendre  ce  témoi- 
gnage à la  vérité,  que  Messeigneurs  et  Messieurs  les 
commissaires  se  sont  portés  avec  tant  d’ardeur  pour 

1 Ce  rapport  se  termine  à ce  paragraphe  dans  ie  manuscrit  des  pièces 
détachées;  mais  on  lit  dans  les  procès-verbaux  de  l’Assemblée  du  Clergé 
le  paragraphe  suivant  que  nous  avons  inséré  pour  le  donner  au  complet 
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les  intérêts  de  la  véritable  religion,  qu’il  sembloit 
qu’ils  n’avoient  jamais  songé  qu’à  l’affermir  et  qu’à 
l’augmenter  ; et  tous  ont  été  si  animés  contre  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  qu’on  eût  dit  qu’ils  n'a- 
voient  jamais  eu  d’autre  désir  que  celui  de  l’abattre  et 
de  la  détruire1. 


‘ A la  »uite  de  ce  rapport,  le  procès-verbal  ajoute  : 

« Monseigneur  l'évéque  de  Valence  a représenté  que  rien  ne  pourroii 
être  plu*  avantageux  1 l’Égliae  que  d'élever  dans  les  séminaire*  des  ecclé- 
siastiques que  l'on  instruirait  dans  la  controverse  et  que  l’on  rendrait  ca- 
pables de  travailler  à la  conversion  de  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
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HARANGUE 

ADRESSÉE  il'  SOI,  A VERSAILLES , LE  14  JUILLET  1685, 

Par  Monseigneur  Illustrissime  et  Révérentissime  Daniel  de  Cosnac, 
Évêque  et  Comte  de  Valence  et  de  Die,  Prince  de  Soyons, 
assisté  de  Mcsseigneurs  les  Archevêques , Évêques  et  autres 
Députés  de  l’Assemblée  Générale  du  Clergé  tenue  à Saint- 
Gcrmain-en-Laye  , en  ladite  année  1685. 

Sire, 

C’est  la  seconde  fois  que  j’ai  l'honneur  de  porter  à 
Votre  Majesté  la  parole  du  Clergé  de  son  royaume;  je 
ne  sais  par  quelle  raison  je  me  trouve  aujourd’hui 
plus  surpris , je  me  sens  plus  étonné  que  la  première. 
J’avois  alors  à parler  au  plus  redoutable  et  au  plus 
grand  roi  de  la  terre;  je  parle  à ce  même  roi,  mais  il 
s’est  fait  infiniment  plus  grand  et  plus  redoutable. 

Cette  nouvelle  grandeur , Sire , ne  vient  pas  du 
nombre  de  vos  conquêtes,  des  provinces  réduites  sous 
votre  obéissance,  de  l’Europe  dont  vous  êtes  devenu 
l’arbitre  ; elle  vient  de  ce  zèle  et  de  cette  application 
sans  relâche  qui  vous  a toujours  fait  préférer  le  dessein 
de  ramener  dans  l’Eglise  les  prétendus  réformés  à 
toutes  les  considérations  humaines,  à toutes  les  rai- 
sons politiques  ; elle  vient  de  cette  foule  innombrable 
de  conversions  qui  se  sont  faites  par  vos  ordres,  par 
vos  soins,  par  vos  libéralités. 

C’est  à ce  seul  endroit  de  votre  admirable  vie  que  je 
m’arrête,  car  vous  êtes  trop  grand,  Sire,  pour  être 
montré  tiiut  entier.  Je  chercherais  vainement  dans 
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les  siècles  passés,  j appellerais  inutilement  à mon  se- 
cours tous  les  éloges  des  premiers  et  des  plus  saints 
empereurs  chrétiens,  ils  ne  me  fourniraient  point  de 
termes  qui  pussent  assez  noblement  exprimer  la  gloire 
que  Votre  Majesté  s’est  acquise  en  prenant  l'intérêt  de 
la  religion. 

Mais  est-il  nécessaire  de  chercher  sur  ce  sujet  des 
ornements  ailleurs  que  dans  le  sujet  même  ? Vous  nous 
délivrez,  Sire,  d’un  soin  dont  l’heureux  succès  nous 
serait  impossible.  Ce  que  vous  avez  déjà  fait  pour  la 
gloire  de  Dieu  a porté  votre  nom  à un  si  haut  degré, 
que  sans  avoir  besoin  des  acclamations  et  des  applau- 
dissements des  hommes,  seul  il  pourra  subsister  dans 
l’avenir. 

A parler  dans  le  véritable  esprit  de  l’Église,  au  ser- 
vice de  laquelle  vous  êtes  engagé  plus  particulièrement 
que  pas  un  des  autres  souverains,  puisqu’on  ne  sau- 
rait vous  disputer  le  droit  d’être  le  premier  et  le  plus 
illustre  de  ses  enfants,  à parler,  dis-je,  dans  cet  esprit, 
tout  ce  que  vous  avez  déjà  fait  jusqu’ici  qui  n’a  pas 
été  fait  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  Église,  comme 
triompher  de  vos  ennemis,  rétablir  l’autorité  royale 
attaquée  de  tous  côtés  par  tant  de  brigues,  la  tirer 
des  mains  de  ceux  qui  en  abusoient,  enfin  réduire 
toutes  choses  dans  leurs  justes  bornes,  toutes  ces 
grandes  actions  vous  ont  à la  vérité  très-justement 
acquis  le  nom  de  grand,  d’invincible,  de  maître  de  la 
paix  et  de  la  guerre  ; tous  ces  titres  pourtant  mis  en- 
semble ne  sont  après  tout  que  des  louanges  qui  ne 
dureront  qu’autant  que  durera  l’univers;  mais,  avoir 
relevé  la  religion  catholique,  avoir  trouvé  l’Église  de 
France  oppressée  et  l’avoir  rendue  l’admiration  des 
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autres  Églises,  être  le  restaurateur  de  la  foi,  l’extermi- 
nateur de  l’hérésie,  ce  sont  des  titres  solides,  des 
titres  immortels,  qui  non-seulement  perceront  l’épais- 
seur de  tous  les  temps,  mais  qui  subsisteront  encore 
quand  il  n’y  aura  plus  de  temps. 

Quelle  gloire  pour  vous,  Sire,  quelle  satisfaction 
pour  nous,  que  ces  louanges  vous  soient  uniquement 
propres  et  particulières!  Qu’on  remonte  au  dernier 
siècle,  et  qu’on  considère  les  peines  que  les  protes- 
tants ont  données,  les  places  de  sûreté  qu’ils  ont  tant 
de  fois  demandées  les  armes  à la  main,  et  si  souvent 
obtenues  ; combien  de  fois  ils  ont  oublié  qu’ils  étoient 
sujets  ; combien  de  fois  ils  ont  tenté  de  faire  un  autre 
État  dans  le  royaume;  combien  d’édits  de  pacification 
aussitôt  enfreints  que  publiés,  d’amnisties  violées  par 
de  nouvelles  rébellions;  trouvera-t-on  quelque  autre 
roi  qui  non-seulement  ait  mis  la  religion  catholique 
dans  un  état  si  triomphant  qu’il  ne  lui  reste  qu’un 
léger  souvenir  de  tous  ces  désordres,  mais  qu’il  l’ait 
même  délivrée  de  la  crainte  de  revoir  jamais  des  at- 
tentats si  funestes  et  des  temps  si  déplorables  ? 

Pardonnez  à ma  témérité,  Sire,  si  j’ose  ici  rappeler 
les  noms  et  faire  revivre  la  mémoire  de  vos  prédéces- 
seurs, qui,  tout  victorieux  et  invincibles  qu’ils  ont  été, 
ont  pourtant  vu  leurs  lois  presque  toujours  inutiles, 
leurs  armes  presque  toujours  impuissantes  pour  étouf- 
fer et  pour  abattre  ce  monstre  de  l’hérésie.  S’ils  reve- 
noient  aujourd’hui  sur  la  terre,  j’entends  dans  la 
condition  humaine,  susceptibles  de  passions  et  de  foi- 
blesses,  quel  sentiment  éprouveroient-ils  ? Seroit-ce 
de  la  joie  de  trouver  un  changement  si  heureux  et  si 
surprenant  ? Seroit-ce  de  la  jalousie  de  voir  que  vous 
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seul,  en  si  peu  de  temps,  avez  presque  achevé  ce  que 
tous  ensemble  ils  avoient  si  peu  avancé  dans  l’espace 
de  tant  d’années?  Que  diroient-ils de  ce  génie  si  péné- 
trant, si  capable  de  trouver  des  moyens,  tantôt  doux, 
tantôt  forts,  toujours  justes,  d’augmenter  l’empire  de 
Jésus-Christ?  Avec  quelle  satisfaction  verroient-ils 
cette  prétendue  religion,  que  sous  leur  régne  on  ap- 
peloit  la  religion  des  esprits  forts,  dont  une  partie  des 
plus  puissants  de  l'État,  des  plus  beaux  génies  de  la 
cour  étoient,  pour  ainsi  dire,  idolâtres,  méprisée  main- 
tenant, abattue  et  réduite  à se  voir  désormais  aban- 
donnée de  toutes  les  personnes  raisonnables,  et  tout 
cela  sans  violence,  sans  armes,  et  bien  moins  encore 
par  la  force  de  vos  édits  que  par  votre  piété  exem- 
plaire! Avec  quelle  douleur  se  souvieudroient-ils  de 
leur  autorité  si  traversée,  si  disputée,  sujette  à tant  de 
révolutions!  Avec  quel  étonnement  regarderoient-ils 
la  vôtre,  si  entière,  si  affermie!  Quelle  différence  ne 
trouveroient-ils  pas  entre  le  trouble  affreux  où  ils 
vivoient  et  le  glorieux  repos  dont  vous  jouissez  et  dont 
vous  faites  jouir  l’Église! 

Mais  comme  si  ce  n’étoit  pas  assez  pour  vous  d’a- 
voir ramené  dans  le  sein  de  l’Église  tant  de  milliers 
d’âmes  égarées  qui  vivoient  sous  votre  empire,  vous 
avez  encore  voulu  conquérir  de  nouvelles  provinces 
|K>ur  y rétablir  les  prélats,  le  culte  et  les  autels.  La 
Hollande  et  l’Allemagne  n’ont  servi  de  théâtre  à vos 
victoires  que  pour  y faire  triompher  Jésus-Christ.  Que 
ne  doit-on  pas  attendre  encore?  L’Angleterre  est  sur 
le  point  d’offrir  à Votre  Majesté  une  des  plus  glorieu- 
ses occasions  qu’elle  puisse  désirer.  Le  plus  triom- 
phant, le  plus  hardi,  le  plus  grand  de  tous  les  monar- 
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ques  de  l’univers,  avant  que  le  ciel  eût  donné  Votre 
Majesté  à la  terre,  souhaitoit  pour  comble  de  bonheur 
de  rencontrer  une  fois  dans  sa  vie  un  péril  digne  de 
lui;  le  roi  d’Angleterre,  par  le  besoin  qu’il  aura  du 
secours  et  de  l’appui  de  vos  armes  pour  se  maintenir 
dans  la  religion  catholique,  vous  fera  bien  trouver  le 
moyen  de  donner  une  protection  digne  de  vous1. 

Ces  esprits  inquiets  et  séditieux  qui,  ces  dernières 
années,  dans  le  Dauphiné,  dans  le  Vivarais,  dans  les 
Cévennes,  s’étoient  si  follement  figuré  que  les  temps 
étoient  prêts  de  changer  en  leur  faveur,  qui,  dans  leurs 
projets  imaginaires,  avoient  conçu  quelques  espéran- 
ces d’un  secours  étranger,  vous  ont  coûté  trop  peu  de 
peine  et  trop  peu  de  temps  à châtier  pour  mériter 
qu’on  s’en  souvienne;  ils  vous  ont  pourtant  acquis 
trop  de  gloire  à leur  pardonner,  pour  devoir  être 
oubliés.  Le  salut  que  vous  leur  avez  procuré  a fait 
toute  leur  punition,  et  vous  n’avez  pu  les  regarder 
comme  des  sujets  infidèles,  dès  le  moment  qu’ils  se 
sont  rendus  fidèles  à Dieu. 

Mais,  Sire,  de  toutes  les  grandes  choses  que  votre 
zèle  et  votre  justice  ont  faites  pour  la  religion,  la  ruine 
de  ces  collèges  établis  sans  votre  autorité,  où  la  jeu- 
nesse étoit  élevée  dans  l’erreur,  de  ces  académies 
d’où  sortoient  tant  de  faux  prédicateurs  pour  aller  ré- 
pandre une  si  pernicieuse  doctrine  dans  la  France  et 
dans  toute  l’Europe;  la  démolition  de  ces  temples 

1 Charles  II  venait  de  mourir  après  avoir  reçu  les  sacrements  de  l’É- 
glise  romaine  ; Jacques  II , son  frère  et  son  successeur,  avait  toujours 
professé  la  religion  catholique  et  forma  le  dessein  de  la  rétablir  en  An- 
gleterre. Ces  intentions  du  roi  furent  l’origine  d’une  irritation  qui  alla  tou- 
jours grandissant,  et  amena  la  chute  de  Jacques  U,  détrôné  par  son 
gendre  le  prince  d’Orange. 
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usurpés  ou  maintenus  au  mépris  de  vos  déclarations, 
sont  sans  doute  de  tous  vos  ouvrages  les  plus  utiles 
et  les  plus  importants.  Oui,  Sire,  ces  temples  dont  le 
nombre  et  l’élévation  étoient  si  funestes  à l’État,  si 
désavantageux  à l’Église,  laisseront  à jamais,  parmi 
leurs  ruines  et  leurs  débris,  les  plus  illustres  monu- 
ments de  votre  piété.  Comme  les  statues  de  ces  deux 
derniers  des  Romains  qu’on  ne  porta  point  dans  les 
pompes  publiques,  relevèrent  davantage  l’éclat  de 
leur  nom  que  toutes  les  autres  qu’on  y voyoit  ne 
firent  honneur  à ceux  qu  elles  représentoient , de 
même  on  peut  dire  que  les  temples  qu’on  ne  voit  plus 
porteront  votre  gloire  plus  avant  dans  la  postérité  que 
tous  les  monastères  fondés,  toutes  les  églises  élevées 
depuis  le  commencement  de  la  monarchie,  n’ont 
porté  celle  de  vos  prédécesseurs. 

Il  ne  nous  reste  rien  à désirer,  sinon  qu’une  saison 
si  belle  soit  d’une  éternelle  durée,  qu’un  ouvrage  si 
heureusement  avancé  soit  mis  dans  une  entière  per- 
fection ; et  quel  succès  ne  devons-nous  pas  espérer 
d’im  protecteur  qui,  en  si  peu  de  temps,  a mis  tant 
d’àmes  dans  notre  parti  ! Que  ne  pouvons-nous  pas 
nous  promettre  d’un  prince  qui  n’a  jamais  rien  entre- 
pris dont  le  succès  ne  lui  ait  été  favorable!  Seroit-il 
juste,  grand  Dieu,  seroit-il  même  possible  que  celui  qui 
a toujours  triomphé  quand  il  a combattu  contre  des 
peuples  qui  n'étoient  que  ses  ennemis  particuliers,  ne 
pût  achever  de  détruire  entièrement,  avec  votre  se- 
cours, ceux  qui  tant  de  fois  ont  été  ses  ennemis  et  les 
vôtres  ! 

Que  notre  Assemblée,  Sire,  seroit  heureuse  si,  de 
même  qu’elle  reçoit  et  ressent  plus  encore  que  les 
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deux  autres  corps  de  votre  royaume  les  fruits  de  l’hé- 
résie abattue,  elle  pouvoit  aussi,  par  ses  soins,  par  ses 
instructions,  par  son  exemple,  seconder  plus  utile- 
ment votre  zèle  et  votre  piété;  ou  si,  du  moins,  comme 
il  en  rejaillit  sur  elle  plus  particulièrement  plus  de 
gloire,  elle  pouvoit  aussi  mieux  faire  éclater  la  vôtre 
par  des  remerciements  proportionnés  aux  obligations 
qu'elle  vous  a.  Mais,  Sire,  c’est  moi  que  notre  Assem- 
blée a honoré  de  cette  commission  ; ayant  pu  choisir 
parmi  de  bien  plus  dignes,  ne  peut-on  pas  dire  qu’il  y 
a eu  une  sorte  d’aveuglement  de  sa  part  d’avoir  fait 
tomber  son  choix  sur  une  personne  si  peu  capable  de 
répondre  à son  attente  ? 11  falloit,  je  l’avoue,  pour  me 
bien  acquitter  d’un  emploi  si  glorieux,  ne  rien  dire 
qui  ne  lut  digne  d’un  si  grand  roi,  et  dont  pas  un 
autre  roi  ne  pût  être  digne. 

On  lit  dans  le  procès-verbal  de  l’Assemblée,  à la  suite  de  ce 
discours  : 

Le  16  juillet,  Monseigneur  l’évêque  de  Valence  a 
dit  que  la  Compagnie  ayant  été  présente  à ce  qtti  se 
passa  le  samedi  dernier  à Versailles,  il  ne  répéteroit 
point  ce  qu’il  dit  au  roi  de  sa  part  ; que  quand  il  pense 
au  prince  à qui  il  avoit  l’honneur  de  parler,  et  au 
corps  pour  lequel  il  portoit  la  parole,  il  ne  peut 
s’empêcher  d’avoir  de  la  confusion  de  n’avoir  pas 
mieux  exécuté  ses  ordres;  mais  quand  il  considère 
la  manière  honnête  et  obligeante  dont  la  Compa- 
gnie a bien  voulu  excuser  ses  défauts,  et,  s’il  l’ose 
dire,  même  louer  ses  bonnes  intentions  ; et  surtout 
quand  il  fait  réflexion  , avec  quelle  bonté  et  avec 
quelle  attention  Sa  Majesté  entendit  son  discoure  , 
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et  la  réponse  favorable  quelle  fit  à l’Assemblée,  il 
avoue  qu’il  lui  reste  une  joie  très-sensible  du  succès 
de  son  discours;  qu’il  eût  été  à souhaiter  que  Monsei- 
gneur le  Président  eût  bien  voulu  redire  lui-même  la 
réponse  du  roi  : néanmoins,  puisque  c'est  une  néces- 
sité que  ce  soit  lui  qui  en  rende  compte,  que  voici  ce 
qu’il  a retenu  de  la  réponse  du  roi  : 

« Vous  conuoîtrez,  Messieurs,  par  les  déclarations 
et  par  les  arrêts  que  je  viens  de  donuer,  les  bonnes 
intentions  que  j’ai  pour  tout  ce  qui  regarde  le  bien  de 
la  religion  ; vous  avez  vu  jusqu’à  présent  par  les  effets 
que  je  ne  manque  pas  de  zèle,  et  je  fais  tous  les  jours 
des  prières  à Dieu,  afin  qu’il  lui  plaise  de  l’augmenter  ; 
j’espère  que  vous  y joindrez  les  vôtres.  Par  la  réponse 
à votre  cahier,  vous  verrez  qu’il  y a quelques  articles 
que  je  ne  vous  ai  pas  accordés  ; mais  vous  devez  croire 
que  c’est  parce  que  je  n’ai  pu  le  faire,  et  que  j’en  suis 
plus  fâché  que  vous-mêmes.  Je  tâche  de  faire  mon 
devoir,  et  je  ne  doute  pas  que  de  votre  côté  vous  ne 
continuiez  parfaitement  à faire  le  vôtre,  et  je  vous 
exhorte  de  contribuer  à ramener,  par  vos  instructions, 
mes  sujets  de  la  religion  prétendue  réformée  dans 
l’Église,  afin  que  nous  y concourions  tous  ensemble  : 
vous  par  l’instruction  qui  leur  est  nécessaire,  et  moi 
par  tout  ce  qui  dépendra  de  mes  soins.  » 

Monseigneur  le  Président  a remercié  Monseigneur 
l’évêque  de  Valence,  et  lui  a dit  que  toute  la  Compa- 
gnie ayant  été  témoin  de  la  glorieuse  action  qu  il  avoit 
faite,  il  devoit  être  persuadé,  et  par  sou  applaudisse- 
ment, et  par  celui  de  toute  la  cour,  qu  elle  étoit  de- 
meurée très-satisfaite  de  l’avoir  vu  exécuter  si  noble- 
ment et  si  fidèlement  la  commission  dont  il  étoit 
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chargé  ; qu’ayant  eu  l’honneur  d'avoir  parlé  au  plus 
grand  roi  du  monde,  et  à un  prince  d'une  parfaite 
délicatesse,  il  l’avoit  fait  d’une  manière  juste,  pleine 
d’esprit,  et  avec  toute  la  dignité  possible  ; et  que  par- 
lant aussi  au  nom  d’un  corps  pénétré  de  respect  et  de 
recounoissance  pour  Sa  Majesté,  il  avoit  dans  son  dis- 
cours marqué  très-naturellement  les  sentiments  du 
Clergé  ; que  pour  lui  il  ne  pouvoil  s’empêcher  de  re- 
nouveler à la  Compagnie  le  souvenir  de  la  joie  qu’elle 
avoit  si  vivement  ressentie  |>ar  les  paroles  pleines 
d’ardeur  et  de  zèle  avec  lesquelles  le  roi  avoitrépondu 
au  discours  de  Monseigneur  l’évèquc  de  Valence,  et 
excité  Messeigneurs  les  évêques  à concourir  avec  Sa 
Majesté  à tout  ce  qu’elle  vouloit  entreprendre  pour  la 
gloire  et  le  rétablissement  de  la  religion . 
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DISCOURS 

à l’assemblée  du  clergé  de  frasce  de  1690, 

Prononcé  par  Daniel  de  Cosnac,  Archevêque  d’Aix. 

Messeignedrs  , 

Je  ne  parlerai  dans  cette  occasion  que  parce  que  la 
coutume  m’en  impose  la  nécessité  ; car  de  douter  ou 
d’agiter  ici  s’il  faut  accorder  à Sa  Majesté  le  secours 
qu’elle  nous  demande , ce  seroit  faire  tort  au  zèle  que 
nous  avons  toujours  eu,  et  que  nous  avons  encore 
tous  plus  que  jamais  pour  son  service.  Dans  tous  les 
siècles  et  dans  tous  les  temps,  le  clergé  de  France  s’est 
signalé  par-dessus  tous  les  autres  corps  du  royaume 
par  son  obéissance  et  par  sa  libéralité.  Jamais  sujets 
n’ont  été  plus  soumis  à leurs  souverains;  jamais  sujets 
n’ont  été  plus  libéraux  envers  leurs  rois.  Nous  n’avons 
pas  besoin  d’être  excités  par  ce  que  nos  prédécesseurs 
ont  donné  : il  seroit  à souhaiter  qu’en  nous  animant 
par  leurs  exemples,  ils  nous  eussent  laissé  les  moyens 
et  le  pouvoir  de  les  surpasser.  Mais  il  n’en  est  pas  de 
la  libéralité  comme  des  autres  vertus,  qui  plus  on  les 
pratique  plus  on  est  en  état  de  les  pratiquer.  Si  la  plus 
grande  partie  des  biens  de  l’Église  n’avoit  pas  été 
aliénée,  inféodée,  usurpée,  divisée,  diminuée,  nous 
nous  ferions  en  cette  occasion  non-seulement  une 
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gloire  et  un  mérite,  mais  encore  un  devoir  et  une 
nécessité  indispensable  d’augmenter  même  le  secours 
que  Sa  Majesté  nous  demande. 

A parler  sans  déguisement  et  sans  flatterie , jamais 
sujet  de  donner  ne  fut  plus  juste , plus  nécessaire , plus 
important.  Dans  un  temps  où  nous  voyons  que  le 
roi  emploie  sans  relâche  tous  les  moments  de  sa  vie, 
qu’il  donne  sans  réserve  tous  ses  trésors  et  tous  ses 
revenus  pour  le  soutien  de  la  religion  et  la  conserva- 
tion de  nos  libertés,  nous  voudrions  nous  ravir  à 
nous-mêmes  et  à l’Église  la  gloire  et  le  bonheur  de  le 
secourir!  Pouvons-nous  refuser  quelque  chose  à un 
roi  qui  se  donne  tout  à nous , qui  nous  a fait  le  plus 
de  bien , et  le  plus  de  mal  à nos  ennemis , qui  sont 
ceux  de  la  religion  ? Pouvons-nous  jamais  oublier 
l’application  et  la  diligence  avec  lesquelles  il  a profité 
des  moments  favorables  d’une  paix  qu’il  avoit  donnée 
à l’Europe,  pour  détruire  l’hérésie  et  achever  de 
guérir  un  mal  qui,  jusqu’à  lui,  avoit  passé  pour  incu- 
rable , et  dont  l’entier  anéantissement  fera  le  monu- 
ment et  l’arc  de  triomphe  éternels  de  son  admirable 
vie  ; cet  arc  de  triomphe  qui  passera  la  durée  de  tous 
ceux  qui  lui  ont  été  élevés,  bien  qu’ils  soient  de  mar- 
bre, de  bronze  et  d’airain , puisque  celui-ci  se  renou- 
vellera de  siècle  en  siècle  et  tant  que  durera  l'Église., 
qui  ne  finira  qu’avec  le  monde.  Nous  nous  souvien- 
drons toujours , et  toujours  avec  joie , que  ce  grand 
prince  nous  a délivrés  de  l’inquiétude  et  de  la  peine 
que  nous  donnoient  les  âmes  que  nous  n’avions  pas 
encore,  et  qu’en  les  mettant  soos  notre  conduite,  il 
nous  a soulagés  et  diminué  de  beaucoup  le  poids  de 
nos  charges,  quand  il  en  a augmenté  le  nombre;  que 
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celui  qui  des  plus  dangereux  persécuteurs  de  l’Église 
a fait  de  fidèles  sujets,  ou  de  foibles  ennemis , 
a porté  ses  conquêtes  jusque  dans  l’éternité,  et  au 
delà,  pour  me  servir  des  termes  de  l’Écriture.  En 
cela  mille  fois  plus  heureux  et  plus  grand  que  cet  il- 
lustre ambitieux  des  siècles  passés,  qui  se  plaignoit  de 
ne  trouver  plus  de  nouveau  monde  à conquérir, 
puisqu’il  en  a trouvé  un , un  monde  ( s’il  m’est  per- 
mis de  parler  de  la  sorte  ) qui  n’étoit  pas  à Dieu  et  qu’il 
a acquis  à Jésus-Christ  ! 

Ne  nous  flattons  pas,  Messeigneurs , encore  que  la 
destruction  entière  de  l’hérésie  dans  ce  royaume  soit 
un  bienfait  général  pour  toutes  les  Églises  du  monde , 
encore  que  ce  soit  un  bienfait  particulier  pour  cet 
État  et  pour  tous  les  peuples  qui  le  composent , encore 
même  qu’en  cette  occasion  toute  la  terre  soit  redevable 
à Sa  Majesté  ; c’est  toutefois  le  clergé  de  France , c’est 
nous , Messeigneurs , qui  sommes  les  plus  indispensa- 
blement obligés  et  chargés  envers  le  roi  d’une  recon- 
noissance  immortelle.  Ne  pouvant  rien  ajouter  à sa 
gloire,  tâchons  de  la  soutenir,  puisqu’elle  nous  est  si 
nécessaire  ; songeons  que  les  biens  de  l’Église,  qui  ont 
été  uniquement  affectés  et  donnés  pour  la  gloire  et  le 
service  de  Dieu , ne  nous  ont  été  mis  en  dépôt  entre 
nos  mains  que  pour  les  rendre  dans  des  occasions 
comme  celle-ci,  où  il  s’agit  de  son  culte  et  de  ses 
autels.  Faisons  réflexion  que  Dieu  nous  demandera 
compte  de  l’emploi  que  nous  aurons  fait  des  biens 
dont  nous  avons  l’administration,  mais  qu’il  nous 
tiendra  compte  de  ceux  que  nous  aurons  donnés  en 
cette  occasion. 

Nous  voyons  dans  les  annales  de  France  que  dans 
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les  besoins  de  l’État  bien  moins  importants  que  ceux- 
ci,  le  Clergé,  qui  en  est  le  premier  corps,  n’a  jamais 
été  ni  précédé  d’exemple,  ni  même  suivi  d’imitation. 
Nous  ne  sommes  pas , à la  vérité , si  riches  ni  si  puis- 
sants que  nous  étions  autrefois;  mais  c’est  pour  nous 
un  heureux  malheur  ; c’est  pour  notre  fidélité  une  oc- 
casion de  triomphe.  Si  nos  forces  étoient  plus  grandes , 
si  nos  biens  étoient  plus  considérables,  nous  n’aurions 
pas  la  gloire  de  nous  distinguer  par  des  efforts  in- 
croyables; nous  n’aurions  pas  l’honneur  de  faire  avouer 
à tout  le  reste  du  royaume  que  nous  seuls  faisons  plus 
que  nous  ne  pouvons,  pour  marquer  notre  zèle  et 
notre  respectueuse  reconnoissance  au  plus  grand  de 
tous  les  monarques. 

Ces  motifs , Messeigneurs , obligent  la  province 
d’Aix1  d’accorder  à Sa  Majesté,  sans  diminution  et 
sans  délai,  les  douze  millions  qu’elle  a demandés.  A 
vous  parler  avec  franchise , nous  n'avons  consulté  ni 
nos  besoins,  ni  notre  pouvoir;  nous  avons  unique- 
ment considéré  que,  quand  il  s’agit  du  bien  de  la  re- 
ligion et  du  service  du  Prince  (mais  d’un  Prince  comme 
le  nôtre  ) , tout  doit  être  possible , et  qu’eu  lui  sacri- 
fiant nos  biens  et  ceux  de  nos  églises , nous  ne  laisse- 
rions pas  de  lui  être  toujours  infiniment  redevables. 

1 lie*  votes  aux  Assemblée#  du  Clergé  se  recueillaient  par  provinces 
ecclésiastiques.  — Les  douze  millions  furent  accordés  par  1* Assemblée. 
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DISCOURS 

SDK  U MORT  DE  MOXSIBDR,  DOC  D’ORLÉiNS  , 

Adressé  au  Roi,  au  nom  de  l'Assemblée  Générale  du  Clergé  de 
France  , à Versailles,  le  19  juin  1701,  par  Monseigneur  Daniel 
de  Cosnac , Archevêque  d’Aix , Commandeur  de  l’Ordre  du 
Saint-Esprit,  Conseiller  du  roi  en  ses  Conseils'. 

Sire, 

Comme  la  vive  espérance  que  nous  devons  avoir  du 
salut  des  chrétiens  ne  nous  permet  pas , selon  l’apôtre 
saint  Paul,  de  nous  affliger,  ni  de  plaindre  ceux  que 
la  Providence  retire  de  ce  monde,  l'unique  moyen  qui 
nous  reste  pour  consoler  Votre  Majesté  dans  la  grande 
et  sensible  perte  qu’elle  a faite,  c’est  d’avoir  recours  à 
sa  piété  et  à sa  foi  et  aux  preuves  publiques  et  secrètes 
que  Monsieur  a données  de  sa  religion  , pendant  tout 
le  cours  de  sa  vie , et  peu  de  jours  avant  sa  fin  pendant 
le  jubilé  ; c’est  là  qu’elle  trouvera  les  seules  véritables 
et  solides  consolations. 

Après  ces  gages  certains  que  la  grâce  de  Dieu  lui  a 
faits , on  ne  peut  plus  considérer  ce  prince  comme  un 


1 Ce  discours  ne  faisait  point  partie  du  manuscrit  des  pièces  détachées  ; 
mais  nous  l’avons  textuellement  extrait  des  procès-verbaux  de  l’Assem- 
blée du  Clergé  de  1701,  afin  de  compléter  l’édition  des  oeuvres  princi- 
pales de  l'auteur. 
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sujet  de  tristesse  ; mais  espérer  son  bonheur  de  la  mi- 
séricorde infinie  de  Dieu. 

Nous  n’ignorons  pas,  Sire , ce  que  sent  la  nature, 
et  uous  savons  bien  que  dans  la  séparation  des  cœurs 
qui  ont  toujours  été  si  tendrement  unis , elle  exerce 
ses  droits  même  sur  les  âmes  les  plus  héroïques  et  les 
plus  saintes.  Mais  seroit-il  possible,  seroit-il  juste 
que  Votre  Majesté  voulût  lui  rendre  tributaire  un  cœur 
qui  a toujours  été  supérieur  à toutes  sortes  d’événe- 
ments ; un  cœur  dont  tous  les  mouvements  sont  dus 
et  destinés  par  le  ciel  au  bonheur  de  la  France  et  au 
repos  de  toute  l’Europe  ? 

Permettez-nous  de  vous  dire , Sire , que  l’admira- 
tion que  tout  l’univers  a pour  vos  vertus  et  la  vénéra- 
tion et  l’amour  que  vos  peuples  ont  pour  votre  per- 
sonne exigent  du  retour,  et  ce  retour  ne  peut  satisfaire 
leurs  désirs  ni  contenter  leurs  cœurs , si  Votre  Majesté 
n’a  l’attention,  de  détourner  tout  ce  qui  peut  altérer 
sa  vie , d’où  dépend  toute  notre  joie  et  la  tranquillité 
publique. 

Dans  de  pareilles  occasions , les  hommes  pleurent , 
les  héros  versent  quelques  larmes , mais  les  chrétiens, 
dans  la  vue  des  promesses  et  des  bontés  de  Dieu , 
doivent  changer  leur  douleur  en  une  joie  toute  sainte. 

Nous  allons  redoubler  nos  vœux  et  nos  prières  pour 
obtenir  du  Tout-Puissant  qu’en  exerçant  sa  miséricorde 
sur  un  frère  si  cher  et  si  tendrement  aimé , il  répande 
ses  bénédictions  sur  Votre  Majesté , et  qu’aux  dépens 
de  nos  vies  il  conserve  longtemps  la  vôtre  si  précieuse 
et  si  nécessaire. 
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DES  ÉTATS  OU  COMMUNAUTÉS  DE  PROVENCE. 
Htxii  «h  DISCOURS . 


PRONONCÉ  A l’assemblée  DES  COMMUNAUTÉS  DE  PROVENCE , 

-ÎRTtO 

Par  Daniel  de  Cosnac,  Archevêque  d’Aix,  président*. 

Messieurs  , 

Je  suis  persuadé  que  vous  n’avez  pas  besoin  de  ce 
que  M.  le  comte  de  Grignan  vient  de  vous  dire , pour 
sentir  avec  quelle  justice , avec  quel  avantage  pour 
vous  le  roi  lui  a remis  dans  cette  province  toute  son 
autorité.  Il  y a longtemps  que  son  mérite,  ses  grandes 
qualités  et  son  affection  vous  sont  connus  ; ce  que  vous 
avez  entendu  par  M.  Le  Bret  achève  de  vous  faire 
voir  quel  bonheur  vous  trouvez  dans  le  choix  qu’a 
fait  Sa  Majesté,  d’un  intendant  dont  la  prudence  est 
si  extraordinaire,  pour  lui  confier  le  soin  de  sa  justice 
dans  cette  province.  Je  n’espère  pas  de  pouvoir  rien 
ajouter  qui  puisse  augmenter  dans  vos  esprits , et 
dans  vos  coeurs , cette  profonde  vénération , et  cette 
fidélité  inviolable  que  nous  devons  au  plus  digne  roi 
du  monde. 

Je  ne  m’attacherai  point  à perdre  ici  mon  temps 


1 Ce  discours  parait  avoir  été  prononcé  lorsque  l’archevêque  d Aix 
présidait  l'Assenihlée  des  Communautés  de  Provence  pour  la  première 
fois,  c’est-àdire  en  l’année  1687. 
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pour  parler  de  ce  grand  monarque  ; le  temps  en  de- 
vrait être  toujours,  si  l’on  pouvoit  trouver  des  paroles 
proportionnées  à une  si  haute  entreprise.  Je  m’abuse, 
Messieurs,  il  n’est  plus  temps  d’en  chercher  : bien  loin 
d’imiter  l’art  de  ce  fameux  ouvrier  qui  pour  former  la 
fausse  divinité  emprunta  les  traits  les  plus  accomplis 
de  plusieurs  beautés  mortelles , on  n’auroit  qu’à  dire 
simplement  et  sans  art  les  qualités  et  les  vertus  im- 
mortelles de  Louis-le-Grand  ; on  feroit  le  portrait  de 
cent  héros.  11  ne  seroit  pas  nécessaire,  en  cette  occa- 
sion, d’être  pariait  orateur,  il  ne  faudroit  être  qu’histo- 
rien  fidèle  ; mais  l’esprit  s’éblouit  par  la  multitude  des 
grandes  actions , comme  les  yeux  par  la  quantité  des 
objets  trop  brillants. 

Le  nombre  de  tant  de  vertus  héroïques  qui  entrent 
en  foule  dans  l’imagination  en  empêchent  le  discerne- 
ment ; elles  l'accablent  si  fort , qu’elle  ne  sait  plus  ce 
quelle  admire , et  la  réduisent  dans  l’impossibilité  de 
le  faire  admirer  aux  autres  avec  autant  de  force  quelle 
le  désireroit.  Continuons  de  faire  ce  que  nous  avons 
commencé  ce  matin  ; rendons  hautement  grâces  au  ciel, 
qui  nous  a fait  naitre  sous  un  roi  auquel  il  est  si  juste 
et  si  facile  d’obéir,  si  aimable  à ses  sujets,  si  redoutable 
à ses  ennemis,  si  respecté  de  toute  la  terre,  et  conser- 
vons une  reconnoissance  infinie  pour  tout  ce  qu’il 
a fait  et  continue  tous  les  jours  de  faire  pour  nous 
assurer  le  repos  dont  nous  jouissons.  Il  me  semble 
que  je  lis  dans  le  fond  de  vos  cœurs  et  que  j’y  vois 
une  extrême  passion  non-seulement  de  suivre  toutes 
ses  volontés,  mais  encore  de  les  prévenir  s’il  étoit 
possible.  Que  je  m’estime  heureux , Messieurs , de 
trouver  vos  esprits  dans  une  disposition  si  juste!  Je 
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vois  que  je  n’aurai  qu’à  me  conformer  à vos  senti- 
ments , et  à n’en  faire  qu’un  des  miens  et  des  vôtres. 
Faites-moi  hautement  la  grâce  de  ne  chercher  pas  en 
moi  le  mérite  et  les  lumières  des  grands  hommes  qui 
m’ont  précédé  ; leur  place  est  à la  vérité  occupée  par 
moi,  mais,  à mon  grand  regret,  elle  n’en  est  pas  rem- 
plie ; ne  pouvant  aspirer  à leurs  grandes  qualités , il 
faut  que  je  me  contente  d’avoir  leur  zèle  et  leurs 
bonnes  intentions.  C’est  uniquement  par  là  que  je 
tâcherai  de  faire  des  choses  dignes  de  m’établir  dans 
vos  esprits;  nous  ne  saurions  avoir  de  différents  inté- 
rêts ; les  maux  et  les  biens  de  la  province , ceux  des 
particuliers  et  les  miens  vont  devenir  la  même  chose. 
Je  me  propose , Messieurs , de  ne  perdre  désormais 
aucune  occasion  de  vous  faire  connoitre  la  considéra- 
tion et  l’attachement  que  j’ai  pour  vos  personnes, 
et  que  je  connois  parfaitement  à quoi  m’engage 
l’honneur  que  le  roi  m’a  fait  en  me  nommant  pre- 
mier procureur  né  de  cette  province.  Je  sais  quels 
sont  mes  devoirs,  et  j’ose  vous  assurer  que  j’aurai 
toujours  une  très-forte  et  très-sincère  passion  de  les 
remplir. 
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MÉMOIRE 

ENVOI É AE  MARQUIS  DE  CBOISSI  , MINISTRE  SECRÉTAIRE  d’ÉTAT  DES 
AFFAIRES  DE  PROVENCE, 

Contre  les  prétentions  du  Comte  de  Grignan , Lieutenant  général 
de  Provence , par  Daniel  de  Cosnac , Archevêque  d’Aix  *. 

M.  le  comte  de  Grignan  s’est  plaint  dans  la  lettre 
qu’il  a écrite  à M.  le  marquis  de  Croissi , et  a dit  : 

Qu’on  ne  pouvoit  présenter  un  cahier  au  roi  si  les 
articles  n’en  avoient  été  proposés  dans  l’Assemblée  ; 
que  les  procureurs  du  pays  ne  pouvoient  faire  des  re- 
montrances dans  l’intervalle  d’une  Assemblée  à l’autre, 
que  les  articles  du  cahier  dévoient  être  dressés  par 
l’autorité  de  celui  qui  commande  dans  la  province  ; et 
qu’enfin  dans  la  dernière  Assemblée  il  n’y  a point 
eu  de  délibération  de  faire  de  cahier. 

Avant  que  de  répondre,  on  remarquera  qu’il  est 
inouï  (surtout  sous  un  règne  aussi  doux  et  aussi  juste 
que  celui  de  notre  incomparable  monarque  ) , qu’il  ne 
soit  pas  permis  de  s’adresser  à Sa  Majesté  par  de  très- 
humbles  supplications  : le  roi,  qui  est  l’image  de 
Dieu , est  toujours  prêt  à entendre  ses  sujets , et  leur 
accorde  ou  ne  leur  accorde  pas  ce  qu’ils  lui  deman- 
dent , selon  son  bon  plaisir. 

Si  l’on  ne  pouvoit  présenter  au  roi  que  les  articles 

1 Ce  Mémoire , dans  lequel  il  est  question  des  délibérations  prises  par 
la  dernière  Assemblée  des  Communautés  de  1 688  , dut  être  envoyé  vers 
la  fin  de  cette  même  année  ou  au  plus  tard  dans  les  commencements  de 
l'année  1689. 
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qui  ont  été  proposés  dans  l’Assemblée,  il  en  pourroit 
arriver  des  inconvénients  très-préjudiciables  à son 
service  et  au  bien  public.  Il  peut  survenir  dans  le 
cours  de  l’année  des  circonstances  si  importantes  qu’il 
seroit  nécessaire  d’ajouter  quelque  chose  aux  délibé- 
rations de  l’Assemblée,  et  pour  cela  de  s’adresser  au 
roi  et  à MM.  les  ministres.  Outre  cela,  dans  l’Assem- 
blée on  peut  avoir  oublié  quelque  article. 

Nos  rois  n’ont  établi  l’archevêque  d’Aix  premier 
procureur  du  pays,  ni  les  autres  procureurs  que  pour 
être  administrateurs  légitimes  de  tout  ce  qu’il  y aura 
à faire  et  à dire  pour  son  service  et  pour  le  bien  du 
pays.  Ils  ont  eu  de  tout  temps,  sans  aucun  contredit, 
la  liberté  de  dresser  eux  seuls  les  cahiers;  c’est 
toujours  à eux  que  les  Assemblées  en  commettent 
le  soin  ; jamais  on  ne  s’est  avisé  de  dire  qu’on  doit 
dresser  les  articles  du  cahier  sous  l’autorité  de  celui  qui 
commande  dans  la  province.  Il  est  quelquefois  arrivé 
(non  pas  à la  vérité  dans  ces  temps  où  M.  le  gouver- 
neur et  M.  le  lieutenant  de  roi  sont  des  personnes 
d’une  fidélité  et  d’un  mérite  singulier)  qu’on  a eu 
dans  la  province  des  remontrances  à faire  contre  eux 
et  contre  leurs  gens , pour  empêcher  le  succès  des  af- 
faires injustes  qu’ils  vouloient  faire  réussir.  S’il  falloit 
concerter  avec  eux  tous  les  articles  qu’on  présente  au 
roi , ce  seroit  ôter  au  roi  la  connoissance  secrète  qu’on 
lui  doit  donner  de  toutes  choses , et  aux  peuples  une 
liberté  que  le  roi  veut  bien  leur  laisser.  On  n’est  pas 
assez  privé  de  bon  sens  pour  demander  au  roi,  dans 
un  cahier,  des  choses  qui  puissent  être  contre  la 
fidélité  et  le  respect  qu’on  lui  doit  ; et  en  ce  cas  l’au- 
torité du  souverain  est  encore  plus  forte  que  celle 
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d’un  gouverneur  et  d’un  lieutenant  de  roi  pour  punir 

une  si  grossière  témérité. 

Mais  jamais  il  n’y  a eu  moins  d'occasion  de  se 
plaindre  que  cette  année,  et  on  est  surpris  que  M.  le 
comte  de  Grignan  ait  écrit  que  dans  l'Assemblée 
derière  on  n’avoit  pas  résolu  de  faire  de  très-humbles 
supplications  au  roi.  Dans  l’imprimé  de  l’Assemblée  de 
•1 688,  il  est  porté  que  les  procureurs  du  pays  feront  un 
cahier  pour  représenter  au  roi  ce  qui  a été  résolu  dans 
l’Assemblée.  Ce  cahier  ne  fut  pas  présenté , mais  ayant 
été  résolu  dès  l’année  passée,  la  chose  se  peut  bien  exé- 
cuter dans  celle-ci.  Outre  cela , dans  cette  Assemblée 
tenue  en  4687,  on  a non-seulement  résolu  les  mêmes 
très-humbles  supplications  au  roi,  mais  encore  on  a prié 
l’archevêque  d’Aix  nommé  d’agir  pour  la  province,  et 
cela  par  plusieurs  délibérations , toutes  prises  en  pré- 
sence de  M.  l’intendant  commissaire  du  roi  ; et  ce 
qui  est  à remarquer,  c’est  que  l’archevêque  d’Aix, 
suivant  la  coutume , a été  à la  tête  de  toute  l’Assem- 
blée en  donner  aussitôt  avis  à M.  le  comte  de  Grignan. 
Après  cela,  il  est  surprenant  que  M.  le  comte  de  Gri- 
gnan écrive  que  la  dernière  Assemblée  n’a  pas  dé- 
libéré de  faire  ses  très-humbles  supplications  et  qu’il 
n’en  a pas  eu  connoissance. 

M.  l’intendant,  qui  est  commissaire  du  roi,  et  qui 
assiste  dans  toutes  les  délibérations,  ne  se  plain- 
dra pas  qu’on  ait  rien  fait  contre  les  formes  or- 
dinaires, puisqu’il  a lui-même  trouvé  à propos  qu’on 
parlât  au  roi  et  à MM.  les  ministres  de  tous  les  ar-  - 
ticles  qui  sont  contenus  dans  le  cahier,  sur  lesquels 
il  doit  envoyer,  avant  qu’on  en  parle , ses  instructions 
et  ses  avis.  U est  important  pour  le  roi  et  pour  le 
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pays  qu’on  sache  nettement  les  volontés  de  Sa  Majesté 
pour  les  faire  exécuter,  et  c’est  là  ce  qu’on  appelle  le 
cahier  et  ses  très-humbles  remontrances. 

L’archevêque  nommé  d’Aix,  qui  est  chargé  d’agir 
pour  les  intérêts  de  la  province , a trop  de  respect  et 
de  considération  pour  M.  le  duc  de  Vendôme,  qui  en 
est  gouverneur,  pour  manquer  à lui  donner  connois- 
sance  de  tout  ce  qui  est  contenu  dans  le  cahier,  et  à 
le  supplier  de  vouloir  l’aider  de  ses  lumières  et  de  son 
secours.  Il  auroit  eu  la  même  honnêteté  pour  M.  le 
comte  de  Grignan , s’il  eût  été  à la  cour. 

Toutes  les  contestations  qu’on  fait  à l'archevêque 
d’Aix  ne  tendent  qu’à  lui  ôter  un  peu  d’autorité  et  de 
considération  que  son  emploi  d’ Archevêque-Président 
des  Assemblées  et  de  premier  procureur  du  pays  lui 
donne.  Si  cette  autorité  et  cette  considération  sont 
inutiles  pour  le  service  du  roi  et  pour  le  bien  du  pays, 
il  est  juste  qu’il  en  soit  privé  ; mais  s’il  ne  peut  s’en 
servir  que  pour  l’intérêt  du  roi  et  du  public , et  s’il 
est  nécessaire  qu’il  y ait  une  personne  qui  main- 
tienne les  peuples  dans  leur  devoir  envers  Sa  Ma- 
jesté , et  qui  empêche  que  la  province  ne  soit  aban- 
donnée à l’avidité  et  à la  mauvaise  administration , 
pas  un  ne  peut  y être  plus  propre  qu’un  arche- 
vêque qui,  par  son  caractère,  ne  doit  songer  qu’à 
l’obéissance  due  au  roi  et  à l’intérêt  du  public. 

Pourvu  que  le  roi  soit  bien  servi  et  le  bien  du  pays 
bien  ménagé,  l’archevêque  d’Aix  n’aura  jamais  de 
jalousie  contre  qui  que  ce  soit  qui  voudra  se  mêler 
des  affaires  de  la  province , et  il  cédera  toujours  à tous 
ceux  qui  pourront  et  voudront  mieux  faire  que  lui. 
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DISCOURS 

FROÎIOSCÉ  dans  l’assemblée  des  COMME» AUTÉS  DE  PROVENCE , 
Par  Daniel  de  Cosnac,  Archevêque  d’Aix,  président'. 

Monseigneur  , 

Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  un  grand  effort  sur  mon 
esprit  ni  de  chercher  des  termes  qui  puissent  vous  bien 
exprimer  l’affliction  de  cette  illustre  Assemblée  sur  la 
résolution  que  vous  avez  prise  de  nous  quitter.  La 
tristesse  que  vous  voyez  sur  tous  les  visages  en  dit 
plus  que  tout  ce  que  l’on  pourroit  dire.  Les  malheurs 
prévus  frappent  moins  que  les  autres;  celui-là  l’étoit, 
nous  nous  y étions  préparés  depuis  longtemps , cepen- 
dant vous  voyez  à quel  point  nous  y sommes  sensibles. 

En  effet , qui  considérera  que  cette  province  vous  a 
passionnément  désiré , qu’elle  a été  vous  prendre  dans 
un  lieu  qui  lui  étoit  étranger,  pour  ainsi  dire,  quelle 
vous  a distingué  parmi  tant  de  personnes  distinguées , 
qu’elle  vous  a regardé  comme  son  appui , qu’elle  a 
compté  sur  votre  crédit , sur  votre  bon  sens , sur  la 
solidité  de  vos  conseils , et  quelle  a toujours  éprouvé 
que  vous  avez  non-seulement  rempli,  mais  encore 
passé  ses  espérances , pourra-t-il  s'étonner  que  nous 
soyons  si  sensiblement  touchés  de  perdre  en  un  seul 
jour  tant  de  biens  et  tant  d’avantages  ? 

Ce  que  vous  venez  de  nous  dire  nous  marque  assez 

* Ce  discours,  adressé  A l’archevêque  d’Arles  A l’occasion  de  sa  retraite, 
a par  conséquent  pour  date  l’année  1 689. 
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que  vous  en  êtes  fortement  persuadé;  comme  c’est 
vous  qui , bien  qu’à  regret , nous  faites  le  mal , vous 
avez  aussi  vu  qu’il  y auroit  de  l'inhumanité,  si  vous  n’y 
apportiez  pas  le  remède;  et  quel  plus  grand  et  quel 
meilleur  pourriez-vous  choisir  que  de  nous  promettre 
que  vous  demeurerez  toujours  aveo  nous  par  la  meil- 
leure partie  de  vous-même,  qui  est  votre  cœur  ? Et  en 
effet,  ne  seroit-ce  pas  une  grande  injustice  de  croire 
qu’un  autre  nous  peut  consoler  de  la  perte  de 
M.  d’Arles  que  M.  d’Arles  lui-même  ? 

Comme  on  disoit  de  ce  grand  prince , le  protecteur 
et  l’amour  de  ses  peuples , qu’il  vivoit  encore  après 
sa  mort;  nous  pouvons  dire  que  M.  d’Arles  nous  sera 
présent  encore  après  son  absence,  présent  par  le  sou- 
venir des  secours  importants  que  nous  en  avons  reçus, 
par  les  grandes  choses  qu’il  a faites  et  qu’il  a dites , 
qui  nous  serviront  à jamais  de  modèle  ; plus  présent 
encore  par  un  autre  lui-même  que  nous  aurons  l’hon- 
neur et  le  bonheur  de  posséder  toujours , M.  le  comte 
de  Grignan  qui  est  attaché  à cette  province  par  son 
illustre  naissance,  par  son  établissement  qui  est  un  des 
plus  grands  et  des  plus  considérables,  par  ses  intérêts 
qui  se  trouvent,  en  quelque  façon,  inséparables  des 
nôtres. 

Tout  cela , grâce  au  ciel , répare  bien  avantageuse- 
ment la  différence  que  l’on  trouvera  entre  M.  d’Arles, 
qui  a tenu  si  longtemps  la  première  place  de  procu- 
reur du  pays , et  celui  qui  maintenant  l’occupe. 
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a l'assemblée  DES  COMMVNAETÉS  DE  PROVENCE , 

Prononcé  par  Daniel  de  Cosnao , Archevêque  d'Aix , président  ' . 

Messieurs, 

Je  ne  vous  parle  aujourd’hui  que  parce  que  la  cou* 
tume  m’en  impose  la  nécessité;  car  de  vous  mettre 
devant  les  yeux  le  respect  et  l’obéissance  que  nous 
devons  avoir  pour  les  ordres  de  Sa  Majesté  ; de  vous 
faire  voir  le  zèle,  l'application,  la  diligence  avec  les- 
quels nous  devons  agir  pour  le  bien  commun  de  cette 
province , ce  seroit  pour  vous  et  pour  moi  une  chose 
également  inutile.  On  doit  vous  rendre  cette  justice 
(et  je  n’ai  pas  manqué  de  vous  la  rendre  toutes  les 
fois  que  j’en  ai  trouvé  l’occasion)  que  le  roi  n’a  pas 
de  sujets  plus  passionnés  pour  le  bien  de  son  État, 
plus  soumis  à ses  volontés,  plus  ardents  pour  son  ser- 
vice, plus  fidèles  à sa  personne  sacrée.  Je  vous  ai  tou- 
jours vus  vous  faire  non-seulement  un  mérite  et  une 
gloire,  mais  encore  un  devoir  et  une  nécessité  indis- 
pensables de  prévenir  ses  désirs,  et  d’obéir,  pour  ainsi 
dire,  à ses  signes.  Le  soin  que  vous  prenez  de  main- 
tenir dans  la  paix  et  dans  le  devoir  les  peuples  qui  sont 
sous  votre  conduite,  de  ménager  dans  ces  assemblées 
leurs  intérêts,  qu’ils  ont  mis  entre  vos  mains,  ne  me 
laisse  pas  la  peine  de  vous  donner  ni  des  avis  ni  des 

1 Ce  discours  dans  lequel  l'auteur  désigne  suffisamment,  bien  que  sans 
la  nommer,  la  ligue  d'Augsbourg,  dut  être  prononcé  en  1690, 
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conseils  sur  ce  sujet,  quoique  ce  soit  une  des  plus 
grandes  et  des  plus  essentielles  obligations  de  mon 
état  et  de  mon  emploi.  Heureusement  je  n’ai  qu’à  me 
servir  de  vos  lumières,  à suivre  votre  zèle  et  à me 
conformer  à vos  sentiments.  Ainsi  je  ne  dois  songer, 
ni  à ce  que  je  vous  dois  dire,  ni  à ce  que  vous  devez 
entendre.  Qu’est-il  nécessaire  de  discours  et  de  rai- 
sons? La  conjoncture  des  affaires,  le  bien  de  l’Etat,  la  ' 
conservation  de  nos  libertés,  de  nos  vies,  de  notre 
religion,  tout  cela  parle  assez  de  soi-même.  Votre  zèle 
n’a  pas  besoin  d’être  animé  par  des  motifs  étrangers; 
il  suffit  de  votre  bon  sens,  de  votre  sagesse,  de  votre 
intérêt,  de  votre  piété,  pour  vous  inspirer  tout  ce  que 
vous  devez  faire  dans  une  occasion  si  pressante. 

Je  ne  saurois  pourtant,  Messieurs,  m’empêcher  de 
vous  proposer  ici  l’exemple  et  la  conduite  de  notre 
grand  monarque.  Toutes  ses  actions  sont  des  instruc- 
tions continuelles.  Ce  qu’il  a toujours  fait,  ce  qu’il  fait 
encore  à présent  pour  le  bien  de  son  État,  nous  marque 
puissamment  ce  que  nous  sommes  obligés  de  faire  pour 
nous-mêmes.  Considérons  ce  maître  admirable  conti- 
nuellement appliqué  à défendre  nos  biens  et  nos  liber- 
tés, à employer  ses  soins  et  ses  veilles  pour  notre  sou- 
lagement, également  tendu  au  dedans,  au  dehors,  sur 
ses  voisins,  sur  ses  ennemis,  sur  les  affaires  de  la 
guerre,  sur  les  mers,  sur  l’administration  de  la  justice, 
sur  l’emploi  des  finances,  sur  la  facilité  du  commerce. 
Quelle  province,  quelle  ville  dans  son  royaume  qui 
n’en  ressente  pas  les  fruits  et  les  avantages?  Quel  en- 
droit où  l’on  ne  voie  pas  des  marques  de  sa  pré- 
voyance? Tant  de  frontières  fortifiées  qui  nous  servent 
aujourd’hui  de  rempart  invincible,  tant  de  ports  de 
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mer  nouvellement  construits  pour  l’abondance  et  pour 
la  sûreté  du  commerce,  tant  d’édifices  bâtis  pour  l’or- 
nement et  pour  la  commodité  publique,  jettent  un  tel 
éclat  sur  l’histoire  de  sa  vie,  la  relèvent  si  hautement 

au-dessus  de  celle  de  tous  ses  prédécesseurs,  que  la 
postérité  croira  malaisément  que  sous  un  seul  règne 
on  ait  entrepris,  que  dis-je?  que  sous  un  seul  règne 
on  ait  achevé  de  si  grandes  choses.  Cette  multitude  de 
soldats  et  de  troupes , ces  armées  si  nombreuses  qu’il 
semble  que  ce  soit  la  réserve  de  plusieurs  années, 
enfin  tout  ce  que  nous  voyons  à présent  trouvera-t-il 
quelque  exemple  dans  les  siècles  à venir?  Pourra-t-on 
se  persuader  qu’en  si  peu  de  temps,  et  parmi  tant 
d’autres  dépenses,  on  ait  pu  en  même  temps  envoyer 
un  corps  d’armée  de  cinquante  mille  hommes  en  Alle- 
magne, de  quarante  mille  en  Flandre,  de  trente  mille 
sur  nos  frontières , de  vingt  mille  sur  nos  vaisseaux , 
de  douze  mille  en  Catalogne,  et  plus  de  cent  cinquante 
mille  dans  nos  places?  Leur  nombre  et  leur  valeur 
donnent  une  parfaite  assurance  à l’État  et  une  terreur 
continuelle  à nos  ennemis.  Ils  craignent,  pendant  que 
nous  sommes  en  sûreté;  ils  ne  sauroient  s’empêcher 
d’admirer  également  avec  nous  la  redoutable  puissance 
et  la  surprenante  habileté  d’un  roi  qui  sait  si  promp- 
tement remédier  au  passé , si  sagement  régler  le  pré- 
sent, si  savamment  prévoir  l’avenir;  qui  a trouvé  le 
moyen  de  rendre  inutile  cette  monstrueuse  conjuration 
qui  s’est  faite  presque  dans  toute  l’Europe,  cet  injuste 
concert  de  peuples,  de  nations,  de  souverains  qui, 
jaloux  et  envieux  de  son  bonheur  et  de  sa  gloire, 
sembloient  ne  respirer  que  la  destruction  de  nos  autels 
et  la  perte  de  la  France. 
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Avec  quelle  application,  avec  quelle  diligence  n’a-t-il 
pas  profité  des  moments  favorables  d'une  paix  qu’il 
avoit  donnée  à l’Europe,  pour  détruire  l’hérésie,  et 
pour  achever  de  guérir  un  mal  qui,  jusqu’à  lui,  avoit 
passé  pour  incurable,  quiâvoit  empoisonné  les  plus 
considérables  provinces  de  ce  royaume,  attaqué  ses 
parties  les  plus  nobles,  et  dont  l’entier  anéantissement 
fera  le  monument  et  l’arc  éternel  de  son  admirable 
vie,  cet  arc  de  triomphe  qui  passera  la  durée  de  tous 
ceux  qu’on  lui  a élevés,  bien  qu’ils  soient  de  marbre, 
de  bronze  et  d’airain,  puisque  celui-ci  se  renouvellera 
de  siècle  en  siècle,  et  tant  que  durera  l’Eglise,  qui  ne 
finira  qu’avec  le  monde! 

Mais,  Messieurs,  il  y a si  longtemps  que  le  roi  s’est 
mis  au-dessus  de  toute  sorte  d’éloges,  que  nous  ne 
devons  plus  être  surpris  de  ses  grandes  actions  et  de 
ses  vertus  immortelles.  Nous  ne  pouvons  rien  ajouter 
à sa  gloire;  songeons  à la  soutenir,  puisqu’elle  nous 
est  si  nécessaire.  Dans  un  temps  où  nous  voyons  que 
le  roi  emploie  sans  relâche  tous  les  moments  de  sa 
vie,  qu’il  donne  sans  réserve  tous  ses  trésors  et  tous 
ses  revenus,  qu’il  souffre  que  les  personnes  les  plus 
considérables  de  son  État,  et  même  les  princes  de  son 
sang,  exposent  leur  vie  pour  la  conservation  de  notre 
liberté  et  pour  le  soutien  de  la  religion,  nous  ravirons- 
nous  à nous-mêmes  et  à notre  province  la  gloire  et  le 
bonheur  de  le  secourir?  Pouvons-nous  refuser  quelque 
chose  à un  maitre,  à un  protecteur  qui  se  donne  tout 
à nous,  à un  roi  qui  a fait  le  plus  de  bien  à ses  sujets 
et  le  plus  de  mal  à nos  ennemis?  Pouvons-nous  igno- 
rer que  l’argent  qui  sortira  de  nos  coffres  n'en  sortira 
que  pour  épargner  le  sang  de  nos  veines,  pour  conser- 
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ver  nos  autels,  pour  nous  donner  la  paix  et  le  repos, 
pour  rétablir  le  commerce  et  l’abondance?  Quand  il 
s’agit  de  nos  fortunes  et  de  nos  libertés,  rien  ne  doit 
paroître  difficile;  quand  il  y va  du  bien  de  l’État,  du 
service  du  prince,  surtout  wd’un  prince  tel  que  le  nôtre, 
tout  devient  possible. 

Les  annales  de  cette  province  m’ont  appris  qu'en  de 
pareilles  occasions  elle  n’a  jamais  été  ni  précédée 
d’exemple,  ni  même  suivie  d’imitation.  Ses  forces,  à 
la  vérité , dans  ces  temps  si  difficiles  et  si  malheureux , 
se  trouvent  de  beaucoup  inférieures  à celles  des  autres 
provinces;  mais  c’est  là  pour  elle  un  heureux  malheur; 
c’est  là,  pour  sa  fidélité,  une  occasion  de  triomphe. 
Si  elle  étoit  aussi  puissante  que  les  autres,  elle  n’auroit 
pas  la  gloire  de  se  distinguer  par  des  efforts  incroya- 
bles; elle  n’auroit  pas  l’honneur  de  faire  avouer  à tout 
le  reste  du  royaume  qu’elle  seule  fait  plus  qu’elle  ne 
peut , pour  marquer  son  zèle  et  son  obéissance  au  plus 
grand  de  tous  les  monarques. 
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DISCOURS 

a l'assemblée  des  communautés  de  fboteüce, 

Prononcé  par  Daniel  deCosnac,  Archevêque  d’Aix,  président'. 

Messieurs, 

Encore  que  les  souverains  ne  soient  responsables 
de  leur  conduite  qu’à  Dieu  seul  ; que  la  vie,  la  liberté, 
les  biens  de  leurs  sujets,  soient  soumis  à leur  volonté 
toutes  les  fois  que  les  besoins  pressants  de  l’État  le 
demandent,  nos  premiers  comtes  de  Provence  et  nos 
rois  ont  bien  voulu  s’imposer  eux-mêmes  la  loi  de 
laisser  cette  province  libre  touchant  le  secours  qu’elle 
peut  leur  donner;  et,  grâces  au  ciel,  nous  vivons  sous 
un  règne  où  nous  pouvons  connoître,  considérer  et 
examiner  le  bon  usage  qui  se  fait  de  l’autorité  souve- 
raine. 

Jetons  les  yeux  sur  toutes  les  actions  de  notre  grand 
monarque  ; considérons  tous  les  États  de  son  royaume, 
et  nous  demeurerons  d’accord  qu’il  n’y  en  a pas  un 
qui  ne  soit  devenu  plus  considérable  qu’il  n’étoit  dans 
le  commencement  de  son  règne.  L’Église  de  France, 
avilie  dans  ces  derniers  temps,  divisée  et  presque 
anéantie,  est  aujourd’hui , par  l’exemple  de  sa  piété , 
qui  éclate  dans  toutes  ses  actions,  par  la  protection 
qu’il  donne  aux  ministres  de  Dieu  qui  la  conduisent, 


* Ce  discours  fut  évidemment  prononcé  en  1691,  année  de  la  prise  de 
Mous  et  de  Nice. 
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la  plus  autorisée,  la  mieux  réglée  et  la  plus  triom- 
phante de  toutes  celles  de  l’Europe. 

Cette  noblesse,  dont  le  sang  se  prodiguoit  si  funes- 
tement  dans  des  occasions  particulières,  qui,  par  un 
faux  honneur,  faisoit  périr  pour  ce  monde  et  pour 
l’autre  tant  de  braves  gens,  n’est-elle  pas  à présent 
entièrement  sortie  d’un  si  terrible  aveuglement  par 
l’observance  de  ses  édits  si  sévères,  mais  si  avantageux 
pour  sa  conservation  ? On  ne  hasarde  plus  de  vies  si 
précieuses  que  pour  l’intérêt  de  l’Etat  ou  le  soutien  de 
la  religion. 

Quant  à ce  qui  touche  la  justice , jamais  monarque 
a-t-il  porté  plus  loin  un  parfait  discernement  à la  con- 
noitre,  une  si  assidue  application  à la  faire  rendre,  un 
entier  désintéressement  à la  rendre  à ses  peuples 
(même  à son  désavantage),  préférant  leurs  intérêts 
aux  siens,  et  souvent  à sa  propre  gloire?  Nous  voyons 
en  tous  lieux  les  lois  rétablies,  et  de  l’ordre  partout 
où  il  n’y  en  avoit  point. 

Que  serviroit,  Messieurs,  de  nous  étendre  sur  son 
mérite  le  plus  éclatant?  j’entends  sur  cette  vertu  hé- 
roïque dans  laquelle  il  a passé  de  si  loin  les  autres 
monarques  des  siècles  passés  et  du  présent,  qui  rabaisse 
quelque  chose  de  la  gloire  de  ces  grands  capitaines 
qui  l'ont  précédé,  et  qui  fera  le  désespoir  de  tous  ceux 
qui  doivent  le  suivre;  sur  cette  profonde  connoissance 
de  la  guerre,  sur  le  moyen  d’abréger  ses  conquêtes, 
de  faire  en  peu  de  jours  ce  que  les  autres  ne  font  qu'eu 
beaucoup  de  mois.  Nous  ne  pourrions  jamais  assez 
dignement  parler  de  cette  judicieuse  conduite  qui  lui 
fait  si  bien  choisir  ses  moments  pour  se  servir  des 
occasions,  des  temps  et  des  lieux,  pour  opposer 
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toujours  les  règles  de  la  prudence  et  du  bon  sens  aux 
caprices  de  cette  fortune  qui,  surtout  dans  la  guerre, 
prétend  qu’elle  a droit  d’établir  son  empire,  malgré 
toutes  les  précautions  des  hommes  les  plus  expéri- 
mentés et  les  plus  habiles. 

Tant  de  villes  prises,  qu’il  a rendues  presque  aussi- 
tôt imprenables;  tant  de  frontières  qu’il  a mises  hors 
d’atteinte  à tous  les  efforts  de  nos  ennemis,  quatre 
cent  mille  soldats  qu’il  fait  subsister  en  partie  aux  dé- 
pens des  princes  ligués,  marquent  assez  la  supériorité 
de  ce  sublime  génie  et  de  ce  premier  mobile  qui  seul 
fait  agir  tant  de  têtes  et  tant  de  bras.  Un  ancien  disoit 
que  c’étoit  à des  hommes  privés  à conserver  leur  per- 
sonne, mais  que  ceux  qui  étoient  les  maîtres  de  la  vie 
des  autres  dévoient  quelquefois  hasarder  la  leur  pour 
épargner  celle  de  leurs  sujets.  Combien  de  fois  notre 
monarque  a-t-il  épargné  de  monde  en  s’avançant  et 
s’exposant  lui-même  pour  animer  ses  troupes,  et  nou- 
vellement, dans  le  commencement  de  cette  campagne, 
pour  abréger  le  siège  de  cette  fameuse  ville  de  Mons! 

Dans  le  même  temps,  n’avons-nous  pas  éprouvé 
nous-mêmes  les  effets  de  cette  application  continuelle 
qu’il  a pour  notre  sécurité?  Nos  frontières  commen- 
çaient de  ressentir  les  fureurs  de  la  guerre,  le  fer  et 
le  feu  avoient  déjà  ravagé  quelques-uns  de  nos  villages, 
et  sans  la  promptitude  d’un  secours  envoyé  par  ses 
ordres,  nous  serions  exposés  ou  peut-être  soumis  sous 
la  domination  d’un  prince  qui  a su  si  mal  ménager  ses 
intérêts  et  ceux  de  ses  peuples.  C’est  par  la  prévoyance 
du  roi  que  les  entreprises  de  nos  ennemis  ont  eu  un 
si  malheureux  succès.  Deux  ou  trois  de  nos  hameaux 
pillés  coûtent  à ce  téméraire  plusieurs  bourgs  saccagés, 
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les  plus  belles  et  les  plus  fertiles  de  ses  provinces  dé- 
solées, et  un  État  presque  entièrement  perdu.  Cette 
ville  et  ce  château  si  renommés  de  Nice,  dont  l’assiette 
et  les  fortifications  ne  permettoient  pas  même  à l’ima- 
gination de  former  le  dessein  de  les  attaquer,  n’ont 
été  que  l’ouvrage  de  peu  de  troupes  et  de  peu  de  jours. 
Les  places  qui  donnoient  et  par  terre  et  par  mer  une 
si  facile  entrée  dans  nos  provinces,  sont  à présent  pour 
nous  non-seulement  des  remparts  de  défense  et  de 
sûreté , mais  encore  jettent  le  désespoir  et  la  crainte 
dans  le  cœur  de  nos  ennemis,  et  l’épouvante  bien  loin 
au  delà  des  États  de  nos  voisins. 

Après  cela,  ne  peut-on  pas  assurer  qu’on  ne  trou- 
vera jamais  de  souverain  qui  ait  marqué  son  règne 
par  tant  de  choses  surprenantes  et  presque  incroyables 
en  faveur  de  la  religion , pour  le  bien  de  son  État  et 
la  conservation  de  ses  sujets? 

Mais,  Messieurs,  ne  cherchons  pas  à lui  donner  des 
louanges;  c’est  chercher  à se  satisfaire  nous-mêmes 
que  d’employer  des  paroles  et  du  temps  à élever  ses 
grandes  actions.  11  n’a  pas  besoin  de  nos  éloges;  il 
prendra  bien  sans  cela  des  villes  et  des  citadelles  ; il 
fortifiera  bien  nos  places , et  fera  bien , des  États  de 
ses  ennemis,  nos  frontières.  Puisque  jamais  monarque 
n’a  mieux  rempli  toutes  les  obligations  d’un  souverain, 
c’est  à nous  maintenant  à ne  rien  oublier  pour  satis- 
faire aux  devoirs  de  fidèles  sujets.  L'État  a besoin  de 
secours,  mais  un  besoin  pressant.  Nous  sommes  enga- 
gés dans  une  guerre  redoutable  par  la  quantité  d’en- 
nemis animés  et  pour  ainsi  dire  possédés  d’une  furieuse 
jalousie  de  la  gloire  de  notre  monarque , et  d’une 
cruelle  envie  de  notre  bonheur.  Nous  sommes  hors 
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de  toute  espérance  d’avoir  la  paix , sinon  par  une  vi- 
goureuse résistance  ou  par  une  pleine  victoire. 

J’avoue  que  les  secours  qui  sont  nécessaires  à Sa 
Majesté  sont  presque  impossibles.  L’honneur  que  j’ai 
depuis  quelques  années  d’être  à la  tête  de  cette  pro- 
vince, l’obligation  que  mon  emploi  m’impose  d’entrer 
dans  le  détail  de  nos  dépenses,  me  donnent  de  violentes 
inquiétudes,  et  me  font  appréhender  que  les  grands 
efforts  que  nous  avons  faits  cette  année  ne  soient  de 
grands  obstacles  à ceux  qui  nous  restent  à faire.  Mais 
enfin , Messieurs , après  toute  sorte  de  raisonnements 
et  de  réflexions,  quand  le  danger  se  trouve  arrivé  à un 
certain  point,  il  ne  laisse  aucun  lieu  de  balancer  sur 
les  moyens  d’en  sortir.  l,es  plus  intéressés  et  les  plus 
pauvres  contribuent  de  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux 
pour  la  défense  de  l’Etat  et  de  leurs  personnes,  quand 
ils  voient  manifestement  que  la  perte  de  l’Etat  entrai- 
neroit  la  leur,  et  que  le  salut  des  deux  dépend  néces- 
sairement du  secours  que  le  roi  recevra  de  ses  sujets. 

Messieurs,  il  n’est  pas  des  secours  que  le  roi  de- 
mande comme  de  plusieurs  autres  qui  ont  été  deman- 
dés et  accordés  autrefois.  11  n’y  a pas  un  de  nous  qui 
ne  connoisse  présentement  et  la  nécessité  et  le  bon 
usage  qu’on  en  fait  pour  notre  conservation.  Jetons 
les  yeux  sur  l’état  déplorable  où  cette  guerre  a réduit 
une  partie  des  États  de  nos  ennemis  ; considérons  leurs 
campagnes  désolées,  leurs  villages  abandonnés,  leurs 
villes  réduites  en  cendres,  les  peuples  accablés  de 
contributions,  les  habitants  exposés  à l’avidité  et  à la 
violence  de  leurs  soldats,  tous  dans  la  dernière  misère, 
et  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  pas  même  conserver 
leur  misérable  vie.  Pouvons-nous  trop  faire  pour  évi- 
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ter  de  pareils  traitements,  pour  dous  délivrer  de  tant 
de  malheurs?  Et  sacrifier  dans  cette  occasion  notre 
bien  à l’État,  n’est-ce  pas  le  sacrifier  et  l’employer  pour 
nous-mêmes? 

Les  sujets  dont  les  monarques  ressemblent  à tant 
d’autres,  qui  n’ont  qu’une  vertu,  qu’un  éclat,  qu’une 
gloire  ordinaire;  les  sujets  de  nos  ennemis  se  piquent 
parfois  de  faire  leur  devoir,  de  contribuer  volontaire- 
ment, sans  plainte,  sans  répugnance,  à toutes  les  exac- 
tions qu’on  leur  fait,  et  cela  pour  satisfaire  ou  l’ambi- 
tion ou  la  vengeance  de  leur  souverain  ; et  nous-mêmes 
nous  nous  laisserons  vaincre  par  ceux  que  nous-mêmes 
avions  vaincus?  Louis  le  Grand  combat  pour  la  défense 
de  nos  autels  et  de  nos  fortunes;  il  faut  que  notre  zèle 
et  notre  amour  nous  fassent  trouver  plus  de  joie  à lui 
donner  notre  bien  qu’à  le  retenir;  que  les  sommes 
qui  sortent  de  nos  mains  pour  secourir  et  l’État  et  le 
roi  dans  ses  puissantes  nécessités , nous  donnent  plus 
de  plaisir  que  celles  que  nous  pourrions  ou  refuser  ou 
conserver.  Maintenons  la  Provence  dans  ce  juste  usage 
et  dans  cette  glorieuse  réputation,  que,  lorsqu’il  s’agit 
de  donner  des  marques  de  sa  fidélité  à son  prince  et 
de  son  secours  à l’État , elle  ne  connoît  et  ne  fait  au- 
cune attention  à ses  misères.  Songeons  que  nous  ne 
saurions  trop  acheter  le  rétablissement  de  la  véritable 
religion  de  Jésus-Christ,  le  repos  et  la  tranquillité  du 
royaume,  et  notre  félicité;  songeons  enfin  qu’il  nous 
est  beaucoup  plus  avantageux  de  ne  plus  vivre  que  de 
voir  le  culte  de  Dieu  et  nos  autels  détruits , et  d’être 
sous  la  domination  d’un  autre  maître. 
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a l’assemblée  des  communautés  de  pboterce  , 

Prononcé  par  Daniel  de  Cosnae,  Archevêque  d'Aix,  président'. 

Messieurs, 

Si  cette  province  se  sent  encore  des  gTands  efforts 
qu’elle  a faits  pour  conserver  les  biens,  les  vies  et  les 
libertés  de  ses  habitants  et  de  ses  peuples  ; si  elle  se 
trouve  encore  agitée  par  de  nouvelles  secousses  qui 
l’ébranlent  et  qui  l’affbiblissent,  c’est  un  pur  effet  de 
la  divine  providence,  dont  il  n’est  permis  à pas  un 
mortel  de  se  plaindre  ni  de  murmurer. 

Mais  considérons-le  pourtant  comme  une  juste  oc- 
casion que  nous  avons  de  louer  et  d’admirer  le  zèle 
que  le  roi  a pour  toucher  le  ciel  par  sa  piété , et  les 
soins  infatigables  qu’il  prend  aussi  pour  adoucir  nos 
malheurs , malgré  tant  d’obstacles  qui  s’y  opposent. 

C’est  par  ses  travaux  et  par  ses  conquêtes  qu’il  nous 
a déjà  délivrés  de  la  frayeur  et  d’une  grande  partie  des 
suites  funestes  de  la  guerre.  Nos  vies  et  nos  libertés 
sont  en  sûreté.  Sans  ingratitude  et  sans  crime,  nous  ne 
pouvons  pas  disconvenir  que  nous  ne  jouissions  tran- 
quillement d’un  repos  qu’il  nous  a procuré,  dont  il  se 
prive  pour  nous,  et  dont  il  ne  jouit  pas  encore  pour 

1 Le»  circonstances  relatée»  dans  ce  discours  prouvent  qu’il  a été  pro- 
noncé en  1096  à la  fin  de  la  ligue  d’Augsbourg,  l’année  qui  précéda  b 
paix  de  Riswik.  Le  duc  de  Savoie  venait , par  un  traité,  d’étre  détaché 
de  la  ligne. 
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lui-même.  Si  les  communautés  de  cette  province  et  une 
grande  partie  des  particuliers  qui  la  composent  gémis- 
sent encore  sous  le  faix  des  dettes  immenses  qui  ont 
été  contractées  pour  le  soutien  de  l’Etat,  en  telle  sorte 
qu’elles  excèdent,  en  plusieurs  endroits,  la  valeur 
de  leurs  biens,  c’est  une  destinée  et  une  fatalité  com- 
munes pour  toutes  les  provinces  de  ce  royaume,  dont 
Sa  Majesté  n’a  pas  voulu  même  être  exempte,  puis- 
qu’au  lieu  de  retirer  et  ses  biens  et  ses  domaines  qu’elle 
a libéralement  engagés  pour  notre  conservation,  elle 
a encore  fait  de  considérables  emprunts  pour  subsister 
et  faire  subsister  une  grande  partie  de  ses  sujets  que 
les  mauvaises  récoltes  avoient  réduits  dans  une  extrême 
nécessité. 

Vous  ne  devez  pas  douter  que  nous  aurions  vu  ces- 
ser la  plus  grandepartie  des  impositions,  s’il  eût  été 
de  la  prudence  deSa  Majesté  et  de  notre  intérêt  de 
les  supprimer  dans  le  temps  que  tous  les  princes  qui 
ont  été  ligués  contre  nous,  sont  encore  puissamment 
armés,  et  semblent  paroitre  animés  par  leurs  pertes, 
ou  ingrats  des  grâces  qu’ils  ont  reçues  du  roi,  ou  ja- 
loux de  nous  voir  dans  un  état  plus  florissant  qu’ils  ne 
sont.  Mais  celui  qui  nous  a défendus  contre  tant  d’en- 
nemis, souvent  en  exposant  sa  vie,  et  toujours  nous 
secourant  de  ses  biens,  ne  permettra  pas  que  nous 
succombions  sous  l’oppression  ni  sous  la  nécessité  ; il 
ne  voudra  pas  sans  doute  perdre  l’unique  fin  qu’il  se 
propose  de  rendre  ses  sujets  heureux,  surtout  cette 
province  qu’il  sait  bien  s’être  non-seulement  engagée, 
mais  encore  épuisée  pour  l’exécution  de  ses  ordres  et 
de  son  service. 

Les  soins  infatigables  que  Sa  Majesté  prend  à toute 
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heure  et  à tout  moment  de  faire  exactement  rendre  la 
justice,  soit  pour  régler  les  finances  de  son  État , soit 
pour  l’établissement  du  commerce,  sont  des  présages 
bien  certains  du  repos  et  de  l’abondance  dont  nous 
devrons  bientôt  jouir.  Mais,  Messieurs,  tâchons  aussi 
de  notre  part  de  nous  les  attirer;  tâchons  de  fléchir  le 
ciel  par  nos  prières,  de  mériter  la  protection  du  roi,  qui 
nous  est  si  nécessaire,  par  une  entière  soumission  aux 
volontés  d’un  si  grand  maître,  et  de  remplir  nos  de- 
voirs envers  les  peuples  par  l'application  que  nous 
aurons,  surtout  pendant  la  tenue  de  cette  Assemblée, 
de  n avoir  autre  but  que  le  bien  public  et  l’avantage 
des  communautés  qui  nous  ont  soumis  leurs  intérêts 
et  donné  leurs  pouvoirs. 
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DISCOURS 


A l'aSSF.MBLÉE  DES  COMMUNAUTÉS  DE  PROVENCE , 

Prononcé  par  Daniel  de  Cosnac,  Archevêque  d’Aix,  président'. 

Messieurs, 

Quelque  aigres  et  quelque  amers  que  soient  les 
fruits  qu’une  aussi  longue  et  rude  guerre  nous  a pro- 
duits, il  semble  pourtant  qu’il  y auroit  de  l’injustice 
de  ne  pas  convenir  qu’elle  nous  a été  et  avantageuse 
et  glorieuse.  Elle  nous  a enlevé  une  grande  et  consi- 
dérable partie  de  nos  officiers  et  de  nos  soldats  ; elle  a 
rendu  nos  provinces  désertes,  nos  campagnes  aban- 
données et  sans  culture,  ruiné  le  commerce,  banni 
l’abondance  et  réduit  presque  toutes  les  familles  dans 
une  extrême  indigence,  il  est  vrai.  Mais  quelque  tristes 
et  quelque  accablants  que  soient  ces  funestes  effets,  ne 
sont-ils  pas  heureusement  et  avantageusement  réparés 
par  les  grandes  conquêtes  qui  ont  étendu  nos  limites 
et  assuré  notre  repos,  mais  particulièrement  par  les 
occasions  que  cette  guerre  uous  a données  de  faire 
connoitre  à notre  grand  et  incomparable  monarque 
l’immensité,  pour  ainsi  dire,  de  notre  fidélité,  de  notre 
affection  et  de  nos  soumissions,  et  faire  voir,  en  même 
temps,  à nos  ennemis  l’impossibilité  qu’ils  ont  de  nous 
nuire. 

Oui,  Messieurs,  le  gain  de  tant  de  batailles  et  de 

1 Ce  discours,  dans  lequel  il  est  fait  des  allusions  évidentes  à la  paix  de 
Riswick,  dut  être  prononcé  en  1697. 
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combats;  la  prise  de  tant  de  villes  et  de  forteresses 

emportées  presque  aussitôt  qu'attaquées  ; les  forces  et 
les  finances  de  nos  ennemis  entièrement  épuisées,  n’a- 
voient  pu  briser  l’endurcissement  ni  forcer  l’opiniâ- 
treté que  les  alliés  avoient  pour  la  continuation  de  la 
guerre.  Bien  loin  d’être  touchés  de  la  misère  de  leurs 
peuples,  flattés  sans  doute  de  l’espérance  de  pouvoir 
retirer  quelque  avantage  de  l'inclination  que  le  roi 
avoit  toujours  témoignée  pour  la  paix,  ils  paroissoieut 
toujours  insensibles  à leurs  pertes.  Mais  les  grands  ef- 
forts que  vous  avez  faits,  les  secours  considérables  que 
vous  avez  accordés  à Sa  Majesté,  et  surtout  l’union  et 
le  dévouement  que  vous  avez  toujours  eus  pour  toutes 
les  volontés  du  roi,  les  ont  entièrement  déconcertés  ; 
c’est  ce  qui  les  a désabusés  de  la  vaine  espérance  qu’ils 
avoient  conçue  de  nous  vaincre,  et  nous  a délivrés  de 
la  crainte  d’être  vaincus. 

La  paix  que  le  roi  a donnée  à ses  sujets  et,  en 
même  temps,  la  loi  qu’il  a donnée  à nos  ennemis,  étant 
l’une  et  l’autre  établies  sur  un  pouvoir  aussi  étendu 
que  celui  du  roi,  et  sur  les  ressources  certaines  qu’il 
trouveroit  toujours  dans  nos  cœurs,  sont  pour  nous 
des  assurances  infaillibles  de  la  durée  de  cette  paix.  La 
France,  attaquée  par  les  cinq  plus  grandes  puissances 
de  l’Europe,  étant  demeurée  invaincue,  doit  être 
réputée  invincible,  et  nous  ne  devons  plus  regarder  la 
guerre  que  comme  de  solides  fondements  de  notre 
bonheur  et  de  notre  repos,  qui  ne  peuvent  être  de 
longtemps  ébranlés. 

En  effet,  Messieurs,  que  ne  devons-nous  pas  atten- 
dre des  bonnes  intentions  du  roi  pour  ses  peuples,  et 
surtout  pour  cette  province  qu’il  sait  bien  s’être  dis- 
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tinguée  et  épuisée  pour  son  service  au  delà  de  toutes 
les  autres?  Nous  le  verrons  exécuter  ce  qu’il  a tant 
désiré  ; la  guerre , qui  l’a  rendu  si  redoutable  à nos 
ennemis , ne  l’empêchera  plus  de  paroître  aimable  a 
ses  sujets;  cette  humeur  guerrière,  qu’il  a portée  si 
glorieusement  au  delà  de  ce  qu’elle  pouvoit  aller,  se 
va  changer  à nous  faire  goûter  les  douceurs  de  la  paix 
qu’il  nous  a procurée  et  préférée  à sa  propre  gloire. 
Nous  le  verrons  entièrement  occupé  à rendre  non- 
seulement  la  France,  mais  encore  les  provinces  voisi- 
nes, et  plus  heureuses  et  plus  tranquilles;  nous  le  ver- 
rons uniquement  attaché  à faire  rendre  à la  véritable 
religion  l'ancien  respect,  et  aux  lois  la  soumission  et 
l’obéissance  qui  leur  sont  dues.  Tant  d’entreprises  si 
bien  conduites,  tant  de  difficultés  surmontées,  tant 
d’ennemis  vaincus,  lorsqu’il  s’est  agi  de  notre  défense 
et  de  notre  conservation,  ne  nous  permettent  pas  de 
douter  qu’il  trouvera  dans  son  cœur  les  ressources 
nécessaires  pour  accoutumer  ses  peuples  au  com- 
merce, à cultiver  les  arts  et  les  sciences,  à rétablir  le 
bon  ordre  dans  tous  les  états,  et  nous  procurer  l'abon- 
dance d’où  il  fait  dépendre  et  la  gloire  de  sa  vie  et  la 
félicité  de  son  règne. 

Entrons,  Messieurs,  autant  qu’il  nous  sera  possible, 
dans  de  si  beaux  sentiments  ; ne  nous  contentons  pas 
de  les  admirer,  tâchons  de  les  imiter  et  de  les  suivre  ; 
travaillons  dans  le  cours  de  cette  Assemblée  avec  ap- 
plication au  soulagement  des  peuples  qui  nous  ont 
commis  et  leurs  pouvoirs  et  leurs  biens.  Heureux  si 
nous  pouvons  agir  aussi  utilement  pour  leurs  intérêts 
qu’ils  les  ont  libéralement  sacrifiés  pour  la  défense  de 
l’État  et  le  service  du  roi  ! 
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a l’assemblée  des  communautés  de  Provence, 

Prononcé  par  Daniel  de  Cosnac,  Archevêque  d'Aix,  président1. 

Messieurs, 

Cest  le  sort  et  la  destinée  ordinaires  de  toutes  les 
choses  du  monde,  que  lorsqu’elles  ont  été  réduites  à 
de  grandes  extrémités  et  dans  une  entière  décadence, 
elles  ne  peuvent  être  rétablies  ni  se  remettre  dans  leur 
premier  état  qu’insensiblement  et  avec  beaucoup  de 
lenteur. 

Telle  doit  être  considérée  cette  province,  après  la 
longue  et  rude  guerre  qu’elle  a soufferte , et  nous  ne 
devons  pas  être  surpris  si  nous  ne  ressentons  pas  les 
fruits  de  la  paix  aussi  promptement  et  aussi  avanta- 
geusement que  nous  l’avions  espéré. 

Nouâ  ne  pouvons  pas  douter  que  le  roi,  étant  par- 
faitement bien  instruit  des  grands  et  continuels  efforts 
qu’elle  a faits , au  delà  même  de  ce  qu’il  en  avoit  at- 
tendu , ne  soit  particulièrement  occupé  et  dans  une 
sincère  intention  de  la  soulager,  préférablement  même 
à ses  propres  intérêts,  puisque  pour  nous  procurer  un 
repos  plus  solide  et  rendre  la  paix  plus  ferme  et  plus 
durable,  il  a bien  voulu  céder  à ses  ennemis  et  les 
nôtres  une  grande  partie  des  conquêtes  qu’il  avoit 


1 Ce  discours , dans  lequel  l'auteur  démontre  que  les  avantages  de  la 
paix  ne  peuvent  pas  se  faire  ressentir  d’une  manière  immédiate,  dut  être 
prononcé  en  1698. 
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faites  sur  eux,  et,  s’il  étoit  possible,  les  gagner  encore 
plus  par  ses  bienfaits  qu’il  ne  les  avoit  vaincus  par  ses 
victoires. 

Nous  ne  devons  pas  ignorer  qu'au  lieu  de  songer  à 
payer  les  dettes  immenses  qu’il  a contractées,  à retirer 
ses  domaines  qu’il  a engagés,  à rétablir  ses  trésors 
qu’il  a entièrement  épuisés  pour  la  défense  de  ses 
sujets,  il  a mieux  aimé  supprimer  une  partie  des  im- 
positions les  plus  accablantes,  et  avoir  plus  d’égard  à 
nos  besoins  qu’à  ceux  de  l’Etat.  La  grande  application 
et  les  soins  qu’il  prend  pour  le  rétablissement  du  com- 
merce (qui  est  la  grande  source  qui  produit  l’abon- 
dance) nous  font  assez  connoltre  qu’il  ne  serait  pas 
satisfait  de  nous  faire  seulement  jouir  avec  tranquil- 
lité du  peu  qui  nous  reste,  mais  qu’il  veut  nous 
rendre  heureux  et  rétablir  sous  son  glorieux  règne 
tous  les  états  dans  leur  premier  lustre. 

Sous  un  prince  si  pieux,  nous  verrons  la  seule  véri- 
table religion  reconnue  et  les  ecclésiastiques  se  rendre 
respectables  par  la  sainteté  de  leurs  mœurs  et  par  la 
pureté  de  leur  doctrine. 

Sous  un  monarque  si  puissant  et  si  redoutable,  ceux 
qui  sont  grands  par  leur  naissance,  par  leurs  charges 
et  par  leurs  biens,  apprendront  l’usage  qu’ils  doivent 
faire  de  leur  autorité,  de  leur  emploi  et  de  leurs  ri- 
chesses. 

Sous  un  roi  si  juste  et  si  éclairé,  les  magistrats  se 
souviendront  qu’ils  ne  sont  pas  les  maîtres,  mais  seu- 
lement les  interprètes  des  lois,  et  qu’en  les  faisant 
observer  aux  autres,  ils  y sont  eux-mêmes  soumis. 

Sous  un  maître  si  souverain  et  si  absolu,  les  peuples 
connoitront  bien  que  de  leur  fidélité  et  de  leur  obéis- 
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sance  dépendent  tout  leur  repos  et  tout  leur  bonheur. 

Quel  heureux  et  certain  présage  n’est-ce  point  de  la 
félicité  de  cette  province,  Messieurs,  puisqu’elle  est  si 
soumise  aux  volontés  et  aux  ordres  du  roi,  encore 
plus,  ce  semble,  par  son  inclination  que  par  ses  de- 
voirs! 

Mais  quelque  favorables  que  soient  les  bonnes  in- 
tentions de  Sa  Majesté  pour  notre  soulagement,  fai- 
sons réflexion  qu’elle  ne  saurait  nous  rendre  heureux 
sans  notre  consentement  et  notre  secours.  Nous  som- 
mes presque  toujours  les  artisans  de  notre  bonne  ou 
mauvaise  fortune,  et  ne  voyons-nous  pas  que  les  procès 
et  les  divisions  qui  sont  parmi  les  habitants,  l’injuste 
inégalité  qu’on  fait  dans  le  règlement  des  charges , la 
fainéantise  des  peuples,  la  dissipation  ou  l’oppression 
de  ceux  qui  ont  la  conduite  et  l’administration  des 
affaires  des  communautés,  ont  beaucoup  plus  contri- 
bué à l’accablement  et  à la  misère  de  cette  province 
que  les  grands  dons  et  les  excessives  impositions  qui 
ont  été  faits  pour  le  service  du  roi  et  le  secours  de 
l’État? 

Faisons  réflexion,  Messieurs,  que  dans  le  cours  de 
cette  Assemblée  vous  prendrez  de  justes  et  fortes  réso- 
lutions pour  vaincre  les  obstacles  qui  s’opposent  à 
votre  bonheur,  et  à remplir  tous  vos  devoirs  envers 
ceux  qui  vous  ont  remis  tout  leur  repos  et  toutes  leurs 
fortunes. 
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HUMBLES  REMONTRANCES  AU  ROI 

ADRESSÉES  AU  nu»  DE  L’ASSEMBLÉE  DES  COMMUNAUTÉS  DE  PROVENCE  '. 

Sire, 

Vos  très-humbles,  très-obéissants  et  très-fidèles  ser- 
viteurs et  sujets,  les  procureurs  des  gens  des  trois  états 
de  votre  pays  de  Provence,  supplient  très-humblement 
Votre  Majesté  d’agréer  les  très-humbles  remontrances 
dont  ils  ont  été  chargés  par  la  dernière  Assemblée. 

ARTICLE  PREMIER. 

Le  bien  du  service  de  Votre  Majesté  ayant  demandé 
de  faire  en  l'année  1 680  des  fortifications  et  un  nouvel 
arsenal  à Toulon,  il  lut  occupé  pour  cet  effet  des  hé- 
ritages de  quelques  particuliers  de  la  même  ville,  et 
bien  qu’ils  en  aient  été  entièrement  payés,  néanmoins 
il  est  demandé  à présent  à la  province  la  somme  de 
six  mille  deux  cent  quatre-vingt-une  livre  dix  sols,  soit 
en  principal  ou  intérêts,  procédant  d’un  prétendu 
reste  du  à ces  particuliers  suivant  un  bordereau  du 
31  mars  1701,  fait  par  le  sieur  de  Vanvré,  intendant 
de  la  marine,  ensuite  de  la  vérification  qu’il  présup- 
pose en  avoir  faite.  — 11  est  pareillement  demandé  à la 
province  la  somme  de  six  mille  deux  cent  soixante  et 
onze  livres  pour  les  non-jouissances  des  intérêts  de- 
puis l’année  1692  jusqu’à  la  fin  de  l’année  1701  de  la 
somme  principale  de  dix-sept  mille  cent  trente-huit 

1 Plusieurs  articles  de  ce  document  prouvent  qu’il  fut  adressé  au  roi 
en  1703. 
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livres  six  sols  quatre  deniers,  pour  le  dédommage- 
ment des  propriétaires  des  héritages  pris  pour  les  for- 
tifications de  Colmars , suivant  le  procès-verbal  dudit 
sieur  de  Vanvré,  du  dernier  août  1700. 

Votre  Majesté,  Sire,  est  très-humblement  suppliée 
de  vouloir  décharger  la  province  du  payement  de  ces 
sommes,  puisque  la  dépense  des  fortifications  de  Tou- 
lon, qui  ne  regardoit  pas  même  la  province,  a été 
entièrement  payée,  et  les  propriétaires  des  héritages 
occupés  entièrement  indemnisés  depuis  longtemps. 
Et  pour  la  dépense  des  fortifications  de  Colmars,  elle 
ne  regarde  pas  seulement  l’intérêt  de  la  province, 
mais  le  bien  général  du  royaume;  et  d’ailleurs  cette 
province  est  dans  un  si  grand  épuisement  qu’elle 
espère  de  sa  bonté  royale  qu  elle  voudra  bien,  s’il  lui 
plaît,  s’en  charger  elle-même,  ainsi  qu  elle  a fait  de- 
vant en  pareilles  occasions. 

ARTICLE  SECOND. 

Les  communautés  de  Castellane,  Digne,  Moutiers, 
Senez,  Aulps  et  plusieurs  autres  delà  Haute-Provence, 
sont  réduites  à un  si  malheureux  état  par  l’orage  de 
pluie  et  de  grêle  y survenu  le  mois  d’août  dernier, 
dont  la  violence  fut  si  grande  qu’elle  emporta  non- 
seulement  les  fruits,  mais  encore  une  partie  des  fonds, 
ainsi  qu’il  résulte  des  procès-verbaux  sur  ce  dressés, 
ces  pauvres  communautés  implorent,  Sire,  très-hum- 
blement votre  bonté  et  charité  pour  leur  accorder 
quelques  secours,  soit  en  les  déchargeant  et  tenant 
quittes  de  leur  contingent  de  la  capitation , ou  par 
telle  autre  voie  qu’elle  trouvera  à propos,  afin  de  leur 
donner  moyen  de  se  relever,  et  soutenir  dans  la  suite 
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les  charges  de  l'État,  comme  le  reste  de  vos  peuples; 
sans  lequel  secours  il  seroit  à craindre  que  les  habitants 
de  cette  contrée,  n’y  pouvant  absolument  subsister,  ne 
vinssent  entièrement  à déguerpir,  ce  que  quelques-uns 
d’entre  eux  ont  déjà  fait;  ceux  qui  y sont  restés  n’y 
étant  retenus  que  par  l’espérance  d’être  soulagés  dans 
leur  malheur. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

Pendant  le  cours  de  la  dernière  guerre,  pour  subve- 
nir aux  dépenses  auxquelles  elle  engage  nécessaire- 
ment, Votre  Majesté  auroit  trouvé  à propos  de  créer 
des  offices  de  procureur  du  roi  aux  hôtels  de  villes  et 
de  commissaire  pour  les  revues  des  troupes  qui  y 
logent.  Ces  nouveaux  offices  étant  extrêmement  oné- 
reux au  public,  il  y a lieu  d’attendre  que  Votre  Ma- 
jesté, Sire,  voudra  bien,  s’il  lui  plaît,  permettre  à ces 
communautés  d’en  faire  l’acquisition,  à l’exemple  de 
ce  qui  a été  fait  à l’égard  des  maires,  greffiers,  experts, 
jurés,  auditeurs  des  comptes  et  autres  officiers  de  nou- 
velle création,  en  remboursant  lesdits  procureurs  du 
roi  et  commissaires  de  leur  finance,  deux  sols  pour 
livre,  frais  et  loyaux  coûts. 

ARTICLE  QUATRIÈME. 

Bien  que  les  tailles  soient  réelles  en  cette  province, 
néanmoins  les  sieurs  Ferris  et  Verriers,  sur  le  fonde- 
ment d’un  ancien  privilège,  prétendent  de  s’exempter 
du  payement  de  celles  qu’ils  doivent  pour  les  biens 
roturiers  qu’ils  possèdent  au  lieu  de  Goult.  Comme 
une  pareille  exemption  est  directement  opposée  aux 
maximes  de  la  province,  suivant  lesquelles  nul  ne  peut 
s’exempter  du  payement  des  tailles,  à cause  de  leur 
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réalité,  Votre  Majesté  est  très-liurablement  priée  d’ac- 
corder, s’il  lui  plaît,  la  révocation  de  ce  prétendu  pri- 
vilège. 

ARTICLE  CINQUIÈME. 

Le  don  des  calèches,  accordé  par  Votre  Majesté  en 
4669  pour  trente  années,  étant  expiré,  le  nommé 
Pascal,  fermier  du  roulage,  ne  laisse  pas  d’exiger  des 
voituriers  plus  de  dix  fois  au  delà  de  ce  qu’il  pourrait 
justement  prétendre,  sous  prétexte  d’une  confirmation 
du  don  à perpétuité  ; ce  qui  aurait  donné  lieu  à ces 
pauvres  gens  de  se  pourvoir  au  Parlement  d’Aix  con- 
tre le  fermier,  auquel  procès  la  province  serait  inter- 
venue ; et  par  arrêt  du  neuvième  octobre  dernier,  il  a 
été  réservé  à la  province  de  se  pourvoir  à Votre  Majesté 
pour  la  révocation  de  ce  don  et  privilège  ; et  comme 
il  est  onéreux  à la  foule  du  peuple,  dont  Votre  Majesté 
veut  en  tout  procurer  le  soulagement,  on  attend  avec 
une  confiance  soumise  et  respectueuse  qu’il  plaira  à 
Votre  Majesté  de  laisser  la  liberté  aux  habitants  de  cette 
province  de  louer  les  calèches  ainsi  qu’ils  avoient  ac- 
coutumé de  faire  avant  l’obtention  de  ce  don,  la  con- 
tinuation duquel  réduiroit  à la  mendicité  plusieurs  fa- 
milles qui  ne  subsistent  que  par  le  secours  qu’elles 
tirent  du  louage  de  ces  calèches  ; outre  l’incommodité 
et  le  préjudice  qui  en  reviendraient  au  public,  s’il  n’en 
pouvoit  louer  que  de  ceux  qui  en  avoient  obtenu  le 
don  ; avec  d’autant  plus  de  confiance  que  ce  don  a 
été  révoqué  pour  la  province  du  Languedoc. 

ARTICLE  SIXIÈME. 

Les  munitionnaires  des  vaisseaux  se  sont  avisés  de- 
puis quelque  temps  de  se  pourvoir  du  vin  pour  four- 
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nir  à leurs  armements  dans  le  Languedoc,  et,  qui  plus 
est , en  font  le  commerce  ensuite  à Toulon  et  autres 
endroits  de  la  province,  ce  qui  cause  un  préjudice 
notable  à ses  habitants.  Et  comme  cette  province , 
Sire,  ne  peut  subsister  que  par  le  débit  de  ses  denrées, 
on  espère  qu’il  plaira  à Votre  Majesté  faire  cesser  cet 
abus,  en  obligeant  les  mimitionnaires  à prendre  du 
vin  dans  la  province , sans  qu’ils  puissent  en  faire 
venir  du  Languedoc  au  sujet  desdits  armements. 

ARTICLE  SEPTIÈME. 

La  ville  de  Beaucaire  a obtenu,  depuis  quelques 
années,  de  faire  rejeter  sur  celle  de  Tarascon,  qui  n’en 
est  séparée  que  par  la  rivière  du  Rhône,  tous  les  loge- 
ments des  troupes  de  Votre  Majesté,  soit  de  cavalerie 
ou  d'infanterie,  ce  qui  a réduit  la  ville  de  Tarascon  dans 
un  état  d’accablement;  étant  d’ailleurs  une  nouvelle 
surcharge  au  corps  de  la  province,  qui  seroit  soulagé 
du  remboursement  de  cette  étape  s’il  en  étoit  usé 
comme  auparavant.  Ainsi  Votre  Majesté  est  très-hum- 
blement suppliée  de  vouloir  rétablir,  s’il  lui  plaît,  les 
choses  dans  leur  ancien  état,  ou  du  moins  d’avoir  la 
bonté  de  partager  également  entre  les  deux  commu- 
nautés, à l’avenir,  le  logement  de  vos  troupes,  afin  de 
pouvoir  donner  moyen  par  là  à ladite  ville  de  Tarascon 
de  se  relever,  d’autant  mieux  que  le  partage  de  loge- 
ment entre  ces  deux  communautés  ne  préjudicie  en 
rien  au  bien  du  service  de  Votre  Majesté. 

ARTICLE  HUITIÈME. 

Il  est  peu  de  communautés  en  Provence  qui  ne 
soient  troublées  en  la  personne  de  leurs  consuls,  pour 
les  droits  honorifiques  et  utiles  attribués  aux  charges 
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de  maire  et  de  lieutenant  de  police,  dont  elles  ont  fait 
l’union,  par  les  lieutenants  des  sénéchaussées,  juges 
royaux,  viguiers  et  autres  officiers,  soit  de  Votre  Ma- 
jesté ou  des  seigneurs  hauts  justiciers.  Et  comme  l’u- 
nion de  ces  offices  au  corps  de  ces  communautés  leur 
a coûté  des  sommes  très-considérables , ensuite  des 
abonnements  qui  en  ont  été  faits,  Votre  Majesté  est 
très-humblement  suppliée  de  vouloir  les  maintenir, 
s’il  lui  plaît,  en  la  possession  et  jouissance  de  tous  les 
droits  attribués  auxdites  charges  de  maire  et  de  lieute- 
nant de  police,  par  les  édits  de  leur  création  et  les 
arrêts  du  Conseil  confirmatifs  des  susdits  abonue- 
ments. 

Ce  sont,  Sire,  les  très-liumbles  supplications  et  re- 
montrances des  procureurs  des  gens  des  trois  états  de 
votre  pays  de  Provence.  Ils  n’ont  rien  à y ajouter  pour 
procurer  à cette  province  le  soulagement  dont  elle  a 
besoin,  pour  se  relever  du  malheureux  état  auquel  elle 
se  trouve  réduite  par  tant  de  diverses  surcharges  qui 
lui  ont  été  imposées,  que  la  continuation  de  leurs 
vœux  et  de  leurs  prières  pour  la  conservation  de 
votre  sacrée  personne  et  la  prospérité  de  votre 
règne. 
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DISCOURS 

ADRESSÉ  PAR  DANIEL  DE  COSNAC,  ARCHEVÊQUE  d'aIX  , 

Au  Parlement  de  Provence,  lorsqu’il  y prit  séance  pour  la  première 
fois  (année  1687). 

Messieurs, 

Quelque  sage  que  soit  la  conduite  de  l’homme , il 
ne  considère  pas  toujours  les  dangers  auxquels  il 
s’expose  dans  la  plupart  de  ses  entreprises;  si  on  les 
envisageoit  attentivement , on  ne  verroit  pas  tant  de 
ces  témérités  heureuses  dont  les  événements  ont  jus- 
tifié très-souvent  des  actions,  qui  d’elles -mêmes 
étoient  condamnables  dans  leur  projet. 

J’ai  à soutenir  la  gloire  d’être  à la  tête  d’une  des 
plus  augustes  Assemblées  de  France,  et  le  choix  du 
plus  grand  roi  du  monde. 

Il  est  aisé  déjuger  quelle  aurait  dû  être  ma  crainte, 
si  j’avois  fait  réflexion  sur  ces  deux  engagements  : 
rien  de  plus  évident  que  le  péril  que  je  cours  à l’en- 
treprendre , rien  de  moins  certain  que  le  succès  que 
j’en  puis  espérer. 

Ébloui  plutôt  que  flatté  de  la  distinction  glorieuse 
dont  le  roi  a récompensé  le  peu  de  services  que  je  lui 
ai  rendus,  j'ai  tout  donné  au  plaisir  d’occuper  une  si 
belle  place , et  je  ne  me  suis  pas  arrêté  à considérer 
les  talents  qu’il  faut  avoir  pour  la  remplir  dignement , 
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heureux  si  ma  prompte  obéissance  à l’accepter,  me 
faisant  une  espèce  de  mérite  en  cette  rencontre , pou- 
voit  me  servir  aussi  d’excuse  aux  fautes  que  je  dois 
appréhender  d’y  commettre. 

La  réputation  de  cette  compagnie , plus  distinguée 
par  les  hautes  qualités  de  ceux  qui  la  composent  que 
par  l’ancienneté  de  son  institution,  le  second  Parle- 
ment du  royaume  par  son  établissement , le  premier 
par  sa  fidélité , où  l’on  voit  l’intégrité  de  l’Aréopage , 
la  majesté  du  Sénat  romain  ; où  le  bon  droit  seul  fait 
la  décision  des  affaires,  la  justice  la  règle  des  opi- 
nions , marquent  assez  quel  doit  être  celui  qui  en  est  le 
chef. 

Le  moyen  de  répondre  à cette  attente  ? On  voit 
dans  l’Ancien  Testament  que  Dieu  donna  une  partie 
de  l'Esprit  qu’il  avoit  donné  à Moïse  aux  Juges  qui  dé- 
voient conduire  le  peuple  d’Israël.  11  arrivera  ici  tout 
le  contraire  : votre  sagesse  me  communiquera  toutes 
les  lumières  qu’il  faut  pour  redresser  mes  démarches  ; 
vous  serez  mes  guides , je  serai  votre  interprète , et  ma 
voix  ne  servira  qu’à  expliquer  vos  sentiments;  vos 
lumières  qui  doivent  être  pour  moi  un  motif  de  crainte, 
deviendront  le  sujet  de  ma  confiance;  animé,  sou- 
tenu par  un  secours  si  puissant , j’ose  espérer  de  ré- 
pondre aux  bontés  du  roi.  Cela  m’élève  au-dessus  de 
moi-même  et  m’engage  à l’imiter.  Oui,  Messieurs,  une 
aussi  belle  vie  que  la  sienne  est  l’admiration  de  tous 
les  autres  emplois  , le  modèle  de  toutes  les  autres  pro- 
fessions. 

Que  les  gens  de  guerre  admirent  ses  conquêtes,  que 
l’Eglise , étonnée  de  son  bonheur,  publie  ce  qu’il  a fait 
pour  sa  tranquillité  et  pour  sa  gloire;  pour  nous, 
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Messieurs,  nous  devons  admirer  son  intention  à vou- 
loir la  justice , son  discernement  à la  connoître , son 
application  à la  rendre,  jusque-là  même  qu’il  la  pré- 
fère souvent  à ses  intérêts  et  à sa  gloire.  On  ne  saurait 
être  aussi  généreux , aussi  vaillant  que  Louis  le  Grand  ; 
on  doit  être  aussi  juste  : cette  qualité  de  l’àme  n’ad- 
met point  de  partage. 

Ceux  que  l’ancienne  Home  élevoit  à quelque  dignité 
alloient  prêter  serment  à l'autel  de  la  Victoire,  et  puis 
venoient  avec  une  éloquence  pompeuse  étaler  de  ma- 
gnifiques promesses.  J’ai  prêté  le  serment  entre  les 
mains  de  l’invincible  Louis,  je  viens  avec  une  sincère 
protestation  vous  exposer  les  sentiments  de  mon  cœur, 
et  vous  rendre  grâces  de  ma  réception  ; et  je  préfère 
cette  sincérité  à l’arrangement  le  plus  étudié  des  plus 
pompeuses  paroles.  Personne  ne  remplira  jamais  la 
place  que  je  viens  de  prendre,  qui  soit  plus  jaloux  de 
votre  gloire , plus  soigneux  de  vos  intérêts , plus  at- 
tentif à vos  décisions , plus  fidèle  à les  suivre , plus 
exact  à les  faire  observer. 
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MÉMOIRE 

ADRESSÉ  PAR  DANIEL  DE  COSNAC , ARCHEVÊQUE  d’aII  , 

Au  parlement  de  Provence,  qui  avait  refusé  de  suivre 
une  procession. 

La  considération  que  l’archevêque  d’Aix  a pour 
Messieurs  du  Parlement  et  le  désir  sincère  qu’il  a 
d’éviter  tous  les  différends  qui  pourroient  arriver  entre 
une  compagnie  dont  il  a l’honneur  d’être , et  lui , 
l’obligent  de  les  supplier  de  lui  rendre  la  même  justice 
qu’ils  rendent  aux  peuples , et  de  ne  vouloir  pas  dimi- 
nuer les  droits  et  les  honneurs  dont  ses  prédécesseurs 
ont  joui  ou  dû  jouir,  et  qui  sont  attachés  et  dus  à 
son  caractère. 

Messieurs  du  Parlement  ne  peuvent  pas  ignorer  que, 
sur  les  grandes  et  longues  contestations  qui  furent 
autrefois  entre  leur  corps  et  l'archevêque  à l’occasion 
de  la  marche  et  de  l’accompagnement  dans  les  proces- 
sions, le  roi , par  un  arrêt  définitif,  ordonna  que  l’ar- 
chevêque marcheroit  après  le  dais  avec  les  domes- 
tiques qui  lui  seroient  nécessaires,  et  que  le  Parlement 
marcheroit  après.  Cependant  le  jour  de  la  Noël , quoi- 
qu’il y eût  dans  l’église  un  assez  grand  nombre  de 
Messieurs  du  Parlement , lorsque  la  procession  com- 
mença ils  ne  quittèrent  point  leurs  places , et  ne  vou- 
lurent pas  suivre  la  procession,  et  se  sont  expliqués 
que  c’étoit  à cause  que  l’archevêque  avoit  après  lui 
quelques-uns  de  ses  domestiques  ; il  a même  appris 
que  ces  Messieurs  en  avoient  fait  des  plaintes  pu- 
bliques, et  parce  que,  si  cet  exemple  s’étoit  continué, 
il.  24 
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il  ne  pourrait  être  sans  quelque  scandale,  puisqu’il 
pourrait  empêcher  que  les  autres  fidèles  n’assistassent 
à une  cérémonie  des  plus  anciennes  et  des  plus  im- 
portantes de  l’Église,  et  de  participer  à la  dévotion 
et  aux  prières  où  tout  le  monde  est  obligé  d’assister, 
l’archevêque  supplie  Messieurs  du  Parlement  de  con- 
sidérer qu’on  ne  pourrait  s’absenter  de  ces  proces- 
sions sans  un  mépris  pour  la  religion  et  pour  les 
volontés  du  roi , si  expressément  connues  par  l’arrêt 
qui  a été  donné  contradictoirement. 
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LETTRE 


ADRESSÉE  A CR  MINISTRE  PAR  DANIEL  DE  COSNAC,  ARCHEVÊQUE  d’aR, 

Au  sujet  des  empiétements  du  parlement  de  Provence  sur 
la  juridiction  ecclésiastique1. 


Monsieur  , 

Puisque  vous  nous  faites  l’honneur  de  nous  per- 
mettre de  parler,  nous  tâcherons  de  le  faire  d’une 
manière  succincte , pour  ménager  un  temps  si  précieux 
et  mériter  votre  attention. 

Vous  avez  vu,  Monsieur,  par  l’exposé  de  cette  af- 
faire que  M.  le  Rapporteur  vous  a fait  avec  tant  de 
netteté  et  d’exactitude,  la  contravention  manifeste 
que  le  parlement  de  Provence  a faite  aux  édits  et  dé- 
clarations de  nos  rois,  dans  le  jugement  précipité 
qu’il  a rendu  contre  le  sieur  P....,  curé  de  S.  N.  de 

P C’est  à cette  seule  circonstance , Monsieur,  que 

nous  nous  retranchons , persuadé  que  nous  ne  devons 
pas  entrer  dans  le  fond  de  cette  affaire.  Ainsi,  Mon- 
sieur, nous  prendrons  la  liberté  de  vous  représenter 
seulement  que  le  parlement  de  Provence  en  jugeant 

que  le  crime  dont  le  sieur  P étoit  accusé  étoit  un 

cas  privilégié , il  devoit  suivre  à tout  le  moins  les  règles 
prescrites  par  l’édit  de  Melun , article  22 , par  la  décla- 
ration du  roi  de  l’année  1678,  et  par  l’édit  de  la  juri- 
diction ecclésiastique  donné  en  1695.  Car  puisque  ce 
parlement  vouloit  procéder  à une  nouvelle  instruction 

' Cette  lettre  était  probablement  adressée  au  marquis  de  Croissv,  mi- 
nistre secrétaire  d 'État,  spécialement  chargé  des  affaires  de  Provence. 
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du  procès  criminel  de  ce  prêtre,  il  devoit  faire  un 
nouveau  récolement  et  une  nouvelle  confrontation , 
conjointement  avec  le  juge  d’Église , suivant  l’esprit 
et  les  dispositions  des  ordonnances  que  nous  venons 
de  citer.  Mais  ce  qui  rend  encore  plus  inexcusable  la 
procédure  du  parlement  de  Provence  et  qui  marque 
la  chaleur  et  la  précipitation  de  son  jugement , c’est 
qu’après  avoir  consulté  feu  M.  le  Chancelier  et  le 
Conseil , pour  savoir  s’il  devoit  appeler  le  juge  d’Église 
pour  la  nouvelle  procédure  qu’il  vouloit  faire , il 
rendit  son  arrêt  sans  attendre  l’éclaircissement  et  les 
lumières  qu’il  avoit  demandés,  et  dont  les  suites  nous 
font  bien  connoitre  qu’il  en  avoit  un  besoin  très-grand. 
Mais  rien  ne  prouve  mieux  que  le  parlement  de  Pro- 
vence étoit  instruit  de  la  réquisition  de  ce  curé , que 
la  lettre  de  feu  M.  le  Chancelier  et  les  mémoires  dressés 
par  le  Conseil , où  nous  lisons  des  maximes  admirables, 
qui  conservent  et  allient  parfaitement  les  droits  de 
l’empire  et  les  privilèges  du  sacerdoce.  Ce  privilège , 
Monsieur,  n’est  point  personnel  : il  est  attaché  à tout 
l’ordre.  Ainsi  ce  curé  ne  peut  le  perdre;  d’ailleurs  il 
est  certain  qu’il  fit  sa  réquisition  par  écrit  devant  la 
première  juridiction  où  il  fut  traduit,  et  s’il  ne  l’a  faite 
au  parlement  que  verbalement,  nous  devons  juger 
qu’étant  étroitement  resserré  en  prison , il  ne  l’a  pu 
faire  par  écrit. 

Mais , Monsieur,  permettez-nous  de  vous  faire  une 
très-humble  remontrance,  afin  que  si  nous  ne  pouvons 
sauver  ce  curé,  en  faveur  duquel  nous  implorons 
votre  justice , au  moins  les  autres  à l’avenir  qui  tombe- 
roient  dans  le  même  cas , puissent  être  soulagés  et  ne 
pas  succomber  sous  l’oppression  de  leurs  ennemis. 
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Nous  avons  remarqué , Monsieur,  qu’il  n’arrive  que 
trop  souvent  qu’un  prêtre  accusé  ne  sent  pas  toute  la 
force  de  son  privilège;  il  n’en  connoit  pas  toute 
l’étendue  : ainsi  il  le  néglige  ou  l’ignore.  C’est  ce  qui 
nous  inspire , Monsieur,  de  prendre  la  liberté  de  vous 
supplier  de  vouloir  bien  que  le  Clergé  de  France  vous 
ait  une  obligation  immortelle,  en  lui  procurant  une 
déclaration  de  Sa  Majesté  qui  enjoignît  à ses  procureurs 
généraux  des  parlements,  de  faire  eux-mêmes  cette 
réquisition,  au  défaut  de  l’accusé.  Je  finis,  Monsieur, 
par  ce  mot  du  célèbre  Marca , qui  me  paroit  convenir 
à ce  sujet  : « Libellâtes  Ecclesiæ  gallicanæ  in  hoc  præ- 
« cipue  silæ  sunt  ut  jura  utriusque  jurisdictionis  tuean- 
« tur.  » 


»!  ’jiip  yj  uî 
i A d n:  î :i  h»» 

ré  uni ■} 
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MÉMOIRE 

1DBESSÉ  PAR  DANIEL  DE  COSIUC,  ARCHEVÊQUE  D'il! , 

A son  chapitre  métropolitain , sur  ses  empiétements  de  pouvoir. 

Il  n’est  point  ici  question  de  changement  de  céré- 
monies établies  par  des  coutumes  louables,  anciennes, 
certaines  et  constantes  ; il  s’agit  de  corriger  des  abus 
qui  se  sont  glissés  par  la  négligence  ou  par  l’ignorance 
des  cérémonies  de  l’église  métropolitaine  d’Aix,  et 
pour  cela  l’archevêque  n’a  pas  besoin  du  consente- 
ment du  chapitre , non  plus  que  pour  soutenir  les 
droits  et  les  honneurs  qui  sont  attachés  à sa  dignité. 
Car  qui  est-ce  qui  peut  être  plus  indispensablement 
obligé  de  travailler  à leur  rétablissement  que  celui  qui 
se  trouve  supérieur  et  chef  de  l’église  d’Aix,  et  qui 
est  le  dépositaire  des  droits  et  honneurs  de  l’arche- 
vêché ? 

On  ne  dispute  point  au  vénérable  chapitre  d’Aix  le 
pouvoir  de  donner  leurs  conseils  et  leur  consente- 
ment à leur  archevêque  en  certains  cas,  mais  le  chapi- 
tre ne  doit  pas  aussi  lui  disputer  le  pouvoir  d’ordon- 
ner et  décider  ce  que  le  droit  commun  lui  donne, 
auquel  nul  privilège,  ni  lois,  ni  coutumes  ne  peuvent 
déroger  nisi  exhibita  et  expressa. 

Il  sera  donc  inutile  au  chapitre  d’Aix  d’opposer  de 
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prétendues  coutumes  aux  demandes  de  l’archevêque, 
si  elles  ne  sont  connues  et  véritables,  et  si  les  deman- 
des sont  fondées  sur  ce  que  le  droit  commun  attribue 
à sa  qualité  de  supérieur  d’un  corps  non  exempt  : 

Sur  le  cérémonial  ancien  de  l’église  d’Aix  ; 

Sur  le  cérémonial  romain  qui  est  le  rite  des  églises 
qui  n’en  ont  point  en  leur  particulier,  ainsi  qu’il  a été 
jugé  par  deux  arrêts,  et  qui  même  est  reçu  dans  l’église 
d’Aix; 

Sur  les  transactions  passées  avec  le  chapitre; 

Sur  la  coutume  ancienne  de  Saint-Sauveur,  etc. 
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MÉMOIRE 

ADRESSÉ  AC  ROI  FAR  DAXIEL  DB  COSXAC,  ARCHEVÊQUE  DAII , 
Afin  de  réduire  les  chanoines  à l’obéissance  *. 

Sire, 

Daniel  de  Cosnac,  archevêque  d’Aix,  commandeur 
des  Ordres  de  Votre  Majesté,  lui  remontre  très-hum- 
blement que,  bien  que  le  chapitre  de  l’église  métropo- 
litaine d’Aix  soit  immédiatement  soumis  à sa  juridic- 
tion ordinaire,  cependant  les  chanoines  veulent  se 
rendre  indépendants,  ce  qui  cause  un  grand  désordre 
et  un  entier  relâchement  par  des  appellations  conti- 
nuelles , qualifiées  comme  d’abus , qui  suspendent 
l’exercice  de  sa  juridiction  et  le  détournent  de  ses  au- 
tres devoirs  envers  son  Église , et  de  ses  occupations 
au  service  de  Votre  Majesté. 

Le  suppliant  ayant  voulu  prendre  connoissance  de 
leurs  fréquentes  absences,  a demandé  qu’on  lui  pré- 
sentât le  livre  de  la  pointe;  on  le  lui  refusa  contre 
toutes  les  lois  et  les  canons  de  l’Église.  De  sorte  qu’il 
fut  obligé  de  leur  faire  une  ordonnance  dont  ils  appe- 
lèrent au  vice-légat  d’Avignon;  et  quoiqu’elle  ait  été 
confirmée  par  le  commissaire  délégué,  il  ne  lui  a pas 
été  possible  d'obliger  le  ponctuateur  de  présenter  ce 
livre,  et  ils  en  appelèrent  comme  d’abus. 

Le  chapitre  ayant  nommé  un  précepteur,  suivant 
l’usage,  pour  l’instruction  des  officiers  du  bas  chœur, 

1 Ce  Mémoire  est  postérieur  à l’année  1701,  en  raison  du  titre  de  com- 
mandeur des  Ordres  du  roi  que  prend  l’archevêque. 
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sur  la  connoissance  qu’on  donna  à l’archevêque  que 
celui  qui  avoit  été  nommé  n’étoit  pas  propre  pour  la 
conduite  et  l’instruction  de  ces  jeunes  clercs,  étant 
d’une  vie  scandaleuse,  et  qu’il  avoit  été  chassé  d’une 
communauté  religieuse  par  ses  mauvaises  mœurs,  dont 
on  lui  porta  les  preuves,  il  fut  obligé  par  son  devoir, 
conformément  aux  édits  et  déclarations  de  Votre  Ma- 
jesté , d’ordonner  au  chapitre  de  nommer  un  autre 
précepteur.  Les  chanoines  y formèrent  une  opposition, 
et  quoique  l'ordonnance  eût  été  confirmée  par  le  com- 
missaire délégué  par  le  vice-légat  d’Avignon,  ils  en 
appelèrent  encore  comme  d’abus. 

L’archevêque  étant  informé  qu’il  s’étoit  glissé  beau- 
coup de  maux  touchant  l’inexécution  des  statuts  du 
chapitre,  ayant  demandé  qu’on  lui  présentât  la  copie 
de  ces  statuts,  il  ne  passa  que  d’une  voLx,  et  ils  lui  re- 
mirent un  volume  qui  parut  avoir  été  fait  par  les  cha- 
noines, sans  qu’il  y ait  eu  jamais  aucune  approbation 
du  Saint-Siège  ni  de  leur  archevêque.  Il  trouva  dans 
ces  statuts  beaucoup  d’articles  très-nécessaires  et  im- 
portants qui  n’étoient  pas  exécutés,  et  quelques-uns 
qui  favorisoient  leur  négligence  et  leur  mauvaise  con- 
duite qui  étoient  exécutés. 

L’archevêque  s’étant  trouvé  dans  la  nécessité  d’éri- 
ger une  cure , le  chapitre  s’y  est  opposé  encore  par 
une  appellation  comme  d’abus. 

S’il  veut  empêcher  les  chanoines  d’avoir  des  fré- 
quentations continuelles,  suspectes  et  scandaleuses,  il 
est  arrêté  par  des  appellations  comme  d’abus. 

S’il  veut  entrer  dans  le  chapitre,  dont  il  est  le  chef  ; 
s’il  veut  faire  des  règlements  pour  la  discipline  ecclé- 
siastique, l’exécution  en  est  arrêtée  par  des  termes 


Digitized  by  Google 


378  CHAPITRE  METROPOLITAIN 

injurieux,  qui  blessent  le  respect  qui  est  dû  au  carac- 
tère et  à la  dignité  archiépiscopale. 

Par  leurs  exemples,  ils  ont  excité  les  religieuses  de 
Saint-Dominique  d’Aix  d’appeler  comme  d’abus  de  la 
visite  que  notre  Saint-Père  le  pape,  avec  l’agrément 
de  Votre  Majesté,  avoit  ordonné  à l’archevêque  de 
faire  dans  leur  monastère. 

En  dernier  lieu,  ils  ont  porté  dans  la  légation  d’Avi- 
gnon et  obtenu  une  commission  touchant  des  usurpa- 
tions qu’ils  ont  faites  aux  chapelains  de  leur  église, 
sachant  bien  que  ces  pauvres  ecclésiastiques,  qui  ne 
peuvent  que  très-difficilement  vivre  dans  les  maisons 
de  leurs  parents,  ne  pourroient  pas  se  défendre  dans 
un  tribunal  éloigné.  En  cela  ils  ont,  de  leur  autorité, 
privé  le  tribunal  ecclésiastique  d’Aix  de  la  juridiction 
qui  est  leur  juge  naturel.  C’est  contre  le  Concordat  et 
les  libertés  de  l’Église  gallicane,  qui  veulent  que  cha- 
cun suive  sa  juridiction  ordinaire  ; et  s’il  étoit  permis 
aux  justiciables  de  se  donner  eux-mêmes  des  juges, 
à quels  désordres  et  à quelle  confusion  ne  seroit-on 
point  exposé  ! 11  n’y  a que  Votre  Majesté  qui  puisse 
donner  de  nouvelles  juridictions;  ses  sujets  n’ont  que 
la  liberté,  s’ils  sont  condamnés,  d’appeler  au  tribunal 
auquel  elle  leur  permet  de  s’adresser. 

Le  suppliant  ne  demande  rien  d’extraordinaire  : 
Votre  Majesté  a rendu  un  arrêt,  en  son  Conseil,  le 
8 août  16T8,  sur  le  rapport  de  M.  de  Pomponne,  son 
secrétaire  d’État  ; elle  a réglé  les  droits  de  l’évêque  de 
Vence  et  de  ses  chanoines;  il  espère  de  la  justice  de 
Votre  Majesté,  qu’elle  imposera  aux  chanoines  d’Aix 
l'obligation  de  se  conformer  à ce  qu'elle  a déjà  décidé, 
et  qui  lui  seroit  accordé  dans  tous  les  tribunaux, 
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après  beaucoup  de  temps  et  de  procédures,  dont  son 
âge  avancé,  sa  résidence  et  même  ses  revenus  ne  lui 
permettroient  pas  de  voir  la  fin.  Et  le  suppliant,  pou- 
vant exercer  son  zèle  pour  le  service  de  Dieu  et  de 
son  Église,  redoublera  son  activité  pour  employer  le 
reste  de  sa  vie  à faire  des  prières  et  offrir  ses  saints 
sacrifices  à Dieu  pour  la  santé  et  la  prospérité  de  Vo- 
tre Majesté. 
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DE  CE  QUI  s'est  PASSÉ  DAMS  LE  CODES  DE  LA  VISITE  PASTORALE  QUE 

MOHSBIGKEUR  A FAITE  DANS  LES  ÉGLISES  DES  RÉGULIERS  DE  LA 

VILLE  D'An. 

Iæ  motif  qui  a obligé  M.  l’Archevêque  à visiter  les 
églises  de  quelques  religieux  qui  sont  dans  la  ville 
d’Aix,  a été  uuiquement  de  remédier  à des  désordres 
qui  s’y  commettoient  par  les  Réguliers  et  par  des  per- 
sonnes laïques.  H avoit  reçu  les  plaintes  de  quelques 
personnes  de  piété,  et  même  de  quelques  complices, 
qui  étoient  venus  déclarer  leurs  profanations.  Il  avoit, 
pendant  quelque  temps , espéré  d’y  pouvoir  apporter 
du  remède,  par  les  avis  qu’il  avoit  donnés  et  fait  don- 
ner aux  religieux  et  à leurs  supérieurs;  mais  n’ayant 
pu  réussir,  voyant  que  le  scandale  augmentoit,  et  re- 
cevant de  nouvelles  plaintes,  vérifiées  par  des  déposi- 
tions juridiques,  il  crut  être  obligé  en  conscience  de 
suivre  les  règles  que  les  saints  canons  prescrivent  en 
de  pareilles  occasions  : il  se  servit  de  la  voie  qui  pou- 
voit  faire  le  moins  d’éclat.  11  alla  faire  sa  visite  dans 
quelques  lieux  de  la  campagne  et  dans  les  églises  des 
Réguliers  exempts,  où  il  ne  trouva  aucun  obstacle. 
Tout  se  passa  avec  tranquillité.  Quand  il  y trouvoit 
quelque  manquement,  il  y remédioit  avec  douceur  et 
avec  charité,  et  pas  un  religieux  ni  religieuse  ne  s’en 
est  plaint. 
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Étant  de  retour  dans  la  ville  d’Aix,  il  fit  la  visite 
des  religieuses  qui  sont  sous  la  direction  de  l’ordinaire, 
et  indiqua  la  visite  des  églises  des  Réguliers,  celle  des 
églises  et  clôtures  des  religieuses  qui  se  prétendent 
exemptes,  mais  avec  cette  précaution  qu’il  leur  dé- 
clara, par  actes  signifiés  en  forme,  qu’il  ne  prétendoit 
donner  aucune  atteinte  à tous  les  privilèges  et  exemp- 
tions qu'ils  pourraient  avoir  du  Saint-Siège. 

Comme  les  Jacobins  étoient  le  plus  anciennement 
établis  dans  la  ville  d’Aix,  afin  de  rendre  sa  visite  plus 
utile  et  pacifique,  il  fit  avertir  le  prieur  et  lui  déclara 
son  dessein.  Il  répondit  qu’il  le  prioit  de  lui  donner 
le  temps  d’en  informer  son  provincial , ce  qui  lui  fut 
agréablement  accordé;  et  après  avoir  reçu  la  réponse 
de  son  supérieur,  il  vint  dire  à M.  l’ Archevêque  qu’il 
avoit  assemblé  son  Chapitre,  et  qu’après  avoir  pesé  et 
mûrement  considéré  toutes  les  circonstances  de  la 
visite  que  M.  l’Archevêque  se  proposoit  de  faire,  il 
avoit  été  conclu  par  la  pluralité  des  voix  qu’on  le  rece- 
vrait dans  leur  église,  et  qu’on  acquiescerait  à sa 
visite  sans  contestation;  mais  qu’on  le  supplierait 
d’agréer  qu’on  fit  une  protestation  par  laquelle  ils  lui 
déclareraient  ne  vouloir  et  n’entendre  déroger  par  leur 
acquiescement  aux  droits  et  privilèges,  exemptions  et 
immunités  accordés  par  le  Saint-Siège.  Ce  prieur 
donna  une  copie  de  cet  acte , signé  par  tous  les  reli- 
gieux. 

La  réponse  de  M.  l’Archevêque  fut  aussi  favorable 
qu’ils  pouvoient  la  souhaiter.  Il  leur  déclara  qu’il  con- 
sentoit  et  approuvoit  leurs  protestations  ; qu’il  en  don- 
nerait encore  tels  actes  qu’ils  souhaiteraient , son  in- 
tention étant  uniquement  de  voir  de  quelle  manière 
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ses  diocésains  se  comportaient  dans  leurs  églises,  et 
dans  l'administration  des  sacrements  qu’ils  y rece- 
voient. 

Il  prit  encore  la  précaution  de  demander  au  prieur 
si  la  dame  de  Bérulle,  prieure  de  Saint-Barthélemy 
(qui  prétendoit  être  sous  leur  direction),  suivrait  ses 
sentiments.  11  répondit  qu’il  ne  doutoit  pas  qu’elle 
ne  s’y  conformât. 

Cependant  la  veille  qu’il  devoit  aller  faire  la  visite 
à Saint-Barthélemy,  cette  prieure  lui  fit  signifier  un 
acte  d’opposition  et  un  appel  à son  général.  La  réponse 
à cet  acte  lut  qu’il  n’entreprendrait  rien  contre  ses 
exemptions,  et  qu’il  n’avoit  autre  dessein  que  de  voir 
leur  clôture,  dont  on  faisoit  de  grandes  plaintes,  sur- 
tout d’une  porte  ouverte  dans  l’église  par  laquelle  on 
entrait  dans  l’intérieur  de  leur  monastère. 

Mais  au  lieu  d’être  satisfaite  de  cette  réponse , 
M.  l’Archevêque  trouva  la  porte  de  cette  église  fermée 
et  barricadée;  et  après  avoir  tâché  de  fléchir  cette 
religieuse , et  essuyé  des  mépris  et  des  réponses  très- 
indignes  de  son  état,  il  fut  contraint  de  lui  dénoncer 
les  peines  que  les  lois  de  l’Église  ordonnent  aux 
contrevenants  et  aux  rebelles.  Elle  continua  non- 
seulement  ses  entreprises,  mais  elle  fit  publier  dans 
toute  la  ville  qu’elle  était  assurée  de  la  protection  du 
pape  et  du  roi.  Cela  fit  même  quelque  effet  : la  plus 
grande  partie  des  Réguliers,  flattés  d’une  puissante 
protectrice,  allèrent  offrir  leurs  secours. 

Dès  ce  moment,  le  monastère  de  Saint-Barthélemy 
fut  bien  plus  fréquenté  par  les  religieux  que  toutes  les 
autres  églises  et  couvents  d’Aix.  Pendant  tout  le  jour 
et  une  partie  de  la  nuit,  on  ne  voyoit  que  des  moines 
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sortir  de  ce  couvent,  et  se  moquer  de  l’excommu- 
nication qu’ils  avoient  eux-mêmes  encourue.  Ce  fut 
dans  cette  maison  que  fut  formé  le  complot  de  fermer 
les  églises  où  l’archevêque  voudroit  entrer. 

Les  Jacobins  mitigés  se  repentirent  de  la  résolution 
qu’ils  avoient  prise  de  recevoir  l’archevêque  dans  leur 
église;  ils  le  reçurent,  mais  avec  tant  de  mépris  et 
d’indignité  que  le  public  en  fut  très-mal  édifié.  Ils 
l'accusèrent  publiquement  d’avoir  commis  un  scan- 
dale, d’être  entré  dans  leur  église  par  force,  quoiqu’il 
n’y  eût  que  trois  ecclésiastiques  à sa  suite,  et  tous  en 
habit  de  cérémonie  d’église;  en  cela  pourtant  plus 
pardonnables  que  d’avoir  exécuté  l’impie  dessein 
d’ôter  les  cierges  de  leur  autel,  et  de  refuser  à leur 
archevêque  un  encensoir  pour  honorer  et  adorer  le 
Très-saint-Sacrement. 

Après  un  tel  éclat,  il  n’est  pas  surprenant  que  les 
Cordeliers,  les  Carmes,  les  Augustins  et  les  Récollets  lui 
fermassent  leurs  églises,  et  qu’ils  publiassent  qu’ils  ne 
le  connoissoient  ni  pour  pasteur  ni  pour  archevêque. 

Les  Minimes  crurent  qu’ils  dévoient  se  distinguer 
plus  que  les  autres,  et  se  faire,  par  leurs  insultes,  un 
nom  plus  sublime  que  celui  que  leur  patriarche  leur 
avoit  donné.  Ils  déclarèrent  publiquement  à l’arche- 
vêque qu’il  étoit  excommunié  ; et  afin  que  cet  anathème 
bizarre  ne  fût  pas  sans  exécution  et  sans  succès,  ils 
ouvrirent  leur  église  aux  peuples  et  lui  en  empêchèrent 
l’entrée,  ce  qui  l’obligea  d’interdire  les  églises  où  les 
portes  lui  avoient  été  fermées,  par  l’ordonnance  dont 
voici  la  teneur  : 

« Daniel  de  Cosnac.  , par  la  grâce  de  Dieu  et  du 
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Saint-Siège  apostolique,  archevêque  d’Aix,  conseiller 
du  roi  en  tous  ses  Conseils,  à tous  les  fidèles  de  notre 
diocèse  salut  et  bénédiction  en  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

« A voir  l’obstination  concertée  que  les  FF.  Mi- 
neurs conventuels,  les  Grands  Carmes,  les  Grands  Au- 
gustins  de  cette  ville  d’Aix,  les  Minimes  et  les  Récollets 
hors  les  murs,  ont  fait  paraître  avec  tant  de  bruit 
contre  l’obéissance  que  les  lois  de  Dieu,  de  l’Église  et 
de  l’Etat  leur  ordonnent  de  rendre  aux  archevêques  et 
aux  évêques,  qui  sont  les  premiers  ministres  de  Jésus- 
Christ,  et  les  supérieurs  que  son  Esprit-Saint  leur  a 
donnés  lui-même,  il  semble  que  les  fondateurs  de  leurs 
ordres  ont,  tous  d’un  commun  accord,  obtenu  des 
exemptions  pour  servir  de  fondement  à leurs  règles, 
ou  que,  dans  la  suite,  elles  ont  été  nécessaires  à leurs 
réformateurs  pour  mieux  rétablir  dans  leurs  commu- 
nautés relâchées  la  régularité  primitive,  ou  enfin 
qu’elles  les  portent  aujourd’hui  à une  sainteté  plus 
pure  et  plus  édifiante  que  celle  de  leurs  pères,  qui  se 
sont  toujours  opposés  à toute  sorte  de  privilèges. 

« Cependant  chacun  sait  que  tous  les  patriarches  des 
religieux  et  religieuses  anciens  et  modernes  ont  com- 
mencé tous  leurs  établissements  par  obéir  en  tout  et 
ne  dominer  en  rien,  suivant  l’exemple  de  Jésus-Christ 
et  la  doctrine  de  saint  Paul,  qui  nous  enseigne  que 
qui  s’oppose  à quelque  puissance  résiste  à l’ordre  de 
Dieu,  qui  les  a toutes  établies. 

« Saint  Augustin,  qui  a donné  des  constitutions  à 
plus  de  soixante  ordres  différents  d’hommes  et  de 
filles,  les  a toutes  réduites  à une  seule  principale,  qui 
consiste  à bien  écouter  son  pasteur.  Les  anciens  Er- 
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mites  de  Saint-Augustin , qui  prirent  son  nom  et  ses 
règles,  furent  loués  par  toute  l’Eglise  de  n’avoir  voulu, 
pendant  tant  de  siècles  écoulés  depuis  leur  établisse- 
ment, demander  encore  aucun  privilège  en  1246;  tan- 
dis que  les  FF.  Mineurs,  à peine  institués  depuis 
trente  années,  en  avoienl  tant  usurpé  déjà,  contre  la 
délibération  de  leur  fameux  chapitre  général  d’Assise 
de  ne  demander  jamais  d'autre  privilège  au  Saint- 
Siège  que  celui  de  pouvoir  travailler  au  salut  des  âmes, 
sous  le  bon  plaisir  et  l’autorité  des  prélats,  et  contre 
la  défense  expresse  que  saint  François,  leur  père  et 
leur  fondateur,  leur  a faite  par  son  testament,  d’exiger 
de  la  cour  de  Rome  aucune  sorte  d’exemption. 

« Saint  Bernard,  qui  voyoit  naître  ces  privilèges  de 
l’orgueil  et  du  relâchement  des  cloîtres  au  commen- 
cement du  xiie  siècle,  ne  pouvoit  assez  condamner 
l’arrogante  délicatesse  de  quelques  abbés  de  son  temps, 
qui,  ne  pouvant  souffrir  la  moindre  désobéissance  de 
leurs  inférieurs,  avoient  pourtant  la  présomption  de  se 
soustraire  de  l’autorité  divine  de  leurs  évêques;  en  cela 
bien  opposés  à ce  grand  saint,  qui  eut  souhaité  d’avoir 
cent  pasteurs  et  cent  évêques  pour  lui  seul,  qui  l’eussent 
voulu  visiter  souvent,  afin  de  lui  donner  une  plus 
forte  assurance  de  son  salut.  Son  zèle  fut  si  grand 
contre  l'abus  de  ces  exemptions,  qu’il  les  attaqua  dans 
leur  source;  qu’il  en  porta  les  plaintes  jusqu’au  trône 
de  saint  Pierre;  qu’il  écrivit  au  pape  Eugène  111  que 
ces  exemptions  monstrueuses  défiguraient  le  corps  de 
Jésus-Christ,  plaçoieut  ses  membres  autrement  qu’il 
ne  les  avoit  disposés  lui-même,  confondoient  l’ordre 
de  la  hiérarchie  chrétienne;  et  que  la  plénitude  de  la 
puissance  pontificale  ne  devoit  pas  l’emporter  sur 
h.  25 
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celle  de  Dieu  ni  de  l’équité.  Ce  saint  abbé  n’en  fut 
pas  moins  respecté  ni  moins  obéi  dans  ses  monastères  : 
ses  religieux  apprenoient  l’obéissance  qu’ils  lui  dé- 
voient par  celle  qu’ils  lui  voyoient  rendre  aux  évêques. 

« Saint  François  de  Sales  faisoit  consister  tous  les 
privilèges  de  sa  sainte  congrégation  en  l’humilité,  pu- 
reté de  cœur,  douceur,  modestie,  obéissance  (liv.  VI, 
lett.  xvi),  appelant  tous  les  autres  une  mousse  d’exemp- 
tions, pour  faire  entendre  par  cette  idée  le  peu  de  cas 
qu’on  en  doit  faire  (lett.  xiv). 

u Quelques  Réguliers  de  ce  diocèse,  et,  plus  que  tous 
les  autres,  ceux  des  cinq  couvents  ci-dessus  marqués, 
ont  préféré  l’indépendance  à cette  subordination  vé- 
nérable que  Dieu  a lui-même  établie  dans  son  Eglise. 
Et  que  n’ont-ils  pas  entrepris  de  leur  autorité  privée, 
sans  avoir  aucun  privilège  en  ce  point,  pour  affran- 
chir de  notre  visite  les  cinq  églises  de  leurs  mona- 
stères, où  ils  ne  sauroient  plus  disconvenir  qu’ils 
n’aient  besoin  de  notre  permission  expresse  pour  prê- 
cher, confesser,  administrer  l’Eucharistie,  célébrer 
la  messe  publiquement,  bénir  les  autels  et  les  orne- 
ments sacerdotaux,  exposer  les  reliques  et  tableaux 
des  Saints , enterrer  toute  sorte  de  morts  et  conduire 
tant  de  confréries  laïques?  fonctions  hiérarchiques 
qui  soumettent  incontestablement  leurs  personnes  à 
nos  examens,  ordinations,  approbations  et  destitu- 
tions, suivant  les  saints  décrets  des  conciles,  les  édits 
de  nos  rois  et  les  arrêts  des  parlements  de  ce  royaume. 

« Il  n’y  a point  de  fidèle  qui  ait  pu  voir  sans  in- 
dignation la  témérité  qu’ils  ont  eue  de  fermer  ces 
églises  à la  personne  à qui  les  canons  les  ont  confiées, 
et  de  s’ériger,  par  cet  attentat,  en  juges  de  Dieu  même, 
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de  Jésus-Christ,  méprisant  ce  qu’il  dit,  en  la  présence 
de  ses  apôtres , à tous  les  prélats  qui  se  succèdent  au 
miuistère  de  leur  apostolat  : que  qui  les  rejette,  le  re- 
jette lui-même,  et  son  père  qui  l’a  envoyé. 

« Prenez  garde,  mes  chers  enfants,  que  c’est  de 
telles  entreprises  d’où  saint  Cyprien  assure  que  sont 
venus  tous  les  schismes  et  toutes  les  hérésies  : car  de 
quelle  source  fatale  viennent  ces  fléaux  ? C’est , dit-il , 
de  ce  que  l’évêque,  établi  seul  dans  chaque  diocèse 
pour  y conduire  en  chef  toute  l’Église,  y est  contredit 
et  méprisé  par  l’insolence  de  quelques  présomptueux 
qui  veulent  être  indépendants. 

« Après  un  scandale  si  dangereux  et  si  public,  la 
sollicitude  pastorale  que  nous  devons  avoir  pour  le 
salut  de  vos  âmes  ne  nous  permet  plus  de  vous  laisser 
sous  la  direction  de  ces  rebelles , ni  de  consentir  que 
vous  entriez  dans  leurs  églises,  aussi  longtemps  qu’ils 
s'obstineront  à nous  empêcher  de  vous  y suivre  pour 
veiller  à votre  garde,  et  à refuser  de  nous  rendre  compte 
de  la  pâture  qu’ils  vous  y donnent , suivant  l’ordre  que 
le  divin  pasteur , dont  nous  ne  sommes  que  les  mi- 
nistres, nous  a donné  par  son  prophète  Ézéchiel.  Nous 
reprendrons  d’entre  leurs  mains  notre  troupeau,  et 
empêchant  qu’ils  continuent  de  se  paître  eux-mêmes 
de  la  substance  de  nos  brebis,  au  lieu  de  paître  leurs 
âmes,  nous  ne  les  laisserons  plus  devenir  leur  proie. 

« A ces  causes,  après  avoir  humblement  invoqué  le 
Saint-Esprit,  pourvoyant  au  salut  de  vos  âmes,  nous 
avons  interdit,  et,  en  tant  que  de  besoin,  interdi- 
sons de  nouveau  lesdites  cinq  églises  des  monastères 
des  FF.  Mineurs  conventuels,  Grands  Augustins, 
Grands  Carmes  de  cette  ville  d’Aix,  Minimes  et  Réool- 
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lets  hors  les  murs,  leur  inhibant,  comme  leur  inhibons 
d’abondant  (jusqu'à  ce  qu’ils  soient  revenus  à rési- 
piscence, et  aient  été  par  nous,  ou  par  notre  ordre, 
juridiquement  absous),  d’y  célébrer  aucuns  offices  ni 
dire  aucunes  messes,  sinon  à voix  basse,  pour  les 
religieux  de  leurs  congrégations  et  valets  domestiques 
tant  seulement,  sans  son  de  cloche,  portes  fermées, 
et  tous  autres  fidèles  exclus. 

« Comme  aussi  leur  inhibons  d’y  enterrer,  ni  dans 
leurs  cloîtres  et  autres  dépendances  de  leursdits  mo- 
nastères, aucuns  autres  fidèles  décédés  que  leursdits 
religieux  et  domestiques. 

« En  outre , leur  faisons  expresse  défense  de  ne  plus 
se  servir,  directement  ni  indirectement,  pour  autres 
que  leursdits  domestiques  et  religieux,  des  permissions 
et  approbations  qu’ils  peuvent  avoir  obtenues  de  nous 
ou  de  nos  grands-vicaires , en  général  ou  en  parti- 
culier, de  prêcher  et  de  confesser  dans  leurs  églises  et 
autres  lieux  de  notre  diocèse , le  tout  sous  peine  de 
suspension  a divinis  ipso  facto  et  autres  de  droit;  et 
en  conséquence , vous  défendons , à vous , nos  chers 
enfants,  de  plus  vous  confesser  à eux,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  puisse  être,  à peine  de  nullité  de  toutes 
les  confessions  que  vous  entreprendrez  de  leur  faire, 
et  de  ne  plus  entrer  dans  leursdites  églises  pour 
aucun  exercice  de  religion  que  l’interdit  d’icelles  n’ait 
été  levé  juridiquement,  et  que  nous  n’ayons  révoqué 
notre  présente  ordonnance,  qui  sera  lue  et  publiée 
aux  prônes  des  trois  paroisses  de  cette  ville  et  de 
l’église  succursale  du  faubourg,  trois  dimanches  con- 
sécutifs, et  affichée  aux  portes  des  églises  et  autres 
lieux  accoutumés,  à la  diligence  de  notre  promoteur, 
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afin  qu’aucun  n'en  puisse  prétendre  cause  d’ignorance. 
Fait  à Aix,  dans  nbtre  palais  archiépiscopal,  ce  26  oc- 
tobre 4700.  (Signé  : ) Daniel  de  Cosnac,  archevêque 
d’Aix.  (Et  plus  bas  : ) par  mandement  de  M8r  l’Arche- 
vêque, Carrière,  secrétaire.  » 

Et  comme  une  entreprise  si  scandaleuse  étoit  ca- 
pable d’avoir  de  fâcheuses  suites,  le  peuple  étant  Tort 
animé,  sur  la  requête  du  promoteur  communiquée  à 
l’économe  des  Minimes,  qui  présenta  aussi  la  sienne, 
les  deux  requêtes  respectivement  montrées  à M.  le 
Procureur  général  du  parlement,  et  ses  conclusions 
données  sur  toutes  les  deux  requêtes,  ouï  le  rapport 
de  M.  Delestang,  conseiller  au  parlement,  tout 
considéré,  il  fut  prononcé  : 

« La  cour  a ordonné  et  ordonne  que  la  sentence 
de  suspension  et  d’interdit  prononcée  en  visite,  dont 
il  s’agit,  sera  exécutée  de  l’autorité  de  la  cour,  selon 
sa  forme  et  teneur;  et  à ces  fins  elle  sera  enregistrée 
ès  registres  d’icelle,  sans  préjudice  néanmoins  du 
droit  des  parties,  ni  leur  attribuer  rien  de  nouveau. 
Publié  à la  barre  du  parlement  de  Provence,  séant  le 
26  octobre  1700.  » 

Voilà  le  parlement  saisi  de  ce  différend  par  le  con- 
sentement des  parties. 

Après  cet  arrêt,  les  Réguliers,  qui  avoient  déjà  porté 
leurs  requêtes  au  parlement  d’Aix,  pouvoient  y pour- 
suivre leurs  causes  s’il  avoient  voulu,  même  en  appel 
comme  d’abus;  mais  ils  portèrent  leurs  plaintes  au 
roi,  et  demandèrent  permission  de  relever  à Rome 
l’appel  de  toute  la  procédure,  pour  obtenir  de  Sa 
Sainteté,  par  un  rescrit  appellatoire,  des  commissaires 
in  partibus.  Comme  leurs  demandes  étoient  dans  les 
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formes,  et  justes,  M.  le  marquis  de  Torcy  répondit, 
de  la  part  de  Sa  Majesté,  que  les  Réguliers  pourraient 
se  pourvoir  par  telle  voie  qu’ils  trouveroient  à propos, 
pourvu  toutelois  qu’ils  observassent  de  ne  rien  faire 
qui  fût  contre  les  libertés  de  l’Église  gallicane  ou  contre 
les  droits  de  Sa  Majesté. 

Sur  cela , M.  l’archevêque  s’atteudoit  que  les  Régu- 
lière obtiendroienl  des  commissaires  in  partibus  ; mais 
au  lieu  d'en  demander  au  pape,  comme  il  leur  étoit 
ordonné  de  la  part  de  Sa  Majesté,  et  même  suivant 
leur  réquisition,  ils  ont  porté  cette  affaire  à la  Congré- 
gation du  Concile  à Rome,  et  demandé  que  l’interdic- 
tion fût  levée  sans  entendre  l’archevêque  d’Aix,  ce 
qui  est  une  formelle  contravention  aux  privilèges  de 
l’Église  gallicane,  aux  droits  du  roi,  et  aux  saints  ca- 
nons, qui  ordonnent  de  ne  rien  faire  que /xirte  vocata. 

Dans  ce  différend  dont  il  s’agit  entre  les  Réguliers 
et  l’archevêque,  il  n’est  question  que  d’un  point  de 
discipline  ordinaire,  décidé  par  les  conciles  généraux 
et  particuliers,  et  jamais  les  souverains  pontifes  n’y 
ont  contrevenu  en  faveur  des  Réguliers.  L’archevêque 
n’a  fait  qu’exécuter  les  constitutions  canoniques  et  le 
décret  du  concile  de  Trente,  qui  non-seulement  per- 
met, mais  encore  ordonne  aux  évêques  de  visiter 
toutes  les  églises  de  leur  diocèse,  de  quelque  manière 
qu'elles  puissent  être  exemptes.  Les  ordonnances  de 
nos  rois  ont  confirmé  ce  droit  du  concile , lequel , au 
moyen  de  ce,  est  devenu  la  loi  du  royaume. 

De  sorte  que  porter  cette  affaire  à Rome  par-devant 
la  Congrégation  du  Concile , c’est  violer  la  loi  du 
royaume;  et  la  démarche  que  les  Régulière  ont  faite 
d’y  demander  le  rétablissement  de  l’interdiction  de 
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leurs  églises,  doit  être  regardée  comme  une  témérité 
qui  renferme  un  attentat,  et  qui  auroit  de  terribles 
suites  s’il  u’étoit  sévèrement  puni. 

Les  évêques,  en  France,  agissent  jure  ordinario; 
et  s’ils  agissoient  autrement,  ils  commettroient  abus, 
suivant  les  sentiments  de  nos  docteurs.  M.  l’arche- 
vêque a fait  sa  visite  jure  ordinario ; ainsi  l’appel  ne 
peut  être  traité  qu’aux  formes  ordinaires,  autrement 
ce  seroit  renverser  l’ordre  naturel  des  juridictions,  les 
exemptions  des  Réguliers  ne  leur  donnant  pas  un  droit 
d’introduire  une  nouvelle  manière  inusitée  dans  le 
royaume,  contraire  à nos  usages.  L’on  ne  trouvera 
pas  qu’en  France  les  causes  des  exempts  soient  traitées 
immédiatement  à Rome.  Si  cela  étoit  une  fois  admis, 
il  n’y  auroit  plus  de  juges  en  France  pour  les  Réguliers, 
ce  qui  eat  formellement  contre  le  concile  de  Bâle,  le 
Concordat  et  toutes  nos  maximes. 

Comment  peut-on  avancer  que  la  visite  d’un  évêque 
dans  les  églises  des  Réguliers  de  son  diocèse  soit  ou 
puisse  être  une  cause  majeure?  Ou  trouvera  une  infi- 
nité d’exemples  que  toutes  les  causes,  même  majeures, 
ont  été  jugées  par  des  commissaires  in  partibas.  On 
verra  dans  l’épltre  xuv  du  pape  Nicolas  que  les  juge- 
ments des  évêques  ne  sont  pas  même  des  causes  ma- 
jeures : Judiciu  episcoporum  non  sunt  majora  ne  go  lia. 
Nous  avons  une  infinité  d'exemples  de  cet  usage. 
M.  de  Marca1,  dans  son  traité  De  concordia,  etc. , sou- 


1 Pierre  de  Marca,  déjà  cité  par  l'auteur,  successivement  président  du 
parlement  de  Béarn,  évéque  de  Conserans,  archevêque  de  Toulouse,  un 
instant  archevêque  de  Paris  en  1661  et  mort  le  jour  même  de  la  réception 
de  ses  bulles , a du  sa  plus  grande  célébrité  à son  traité  : De  concordât  sa- 
cerdotii  cl  imper ii,  qui  lui  attira  les  réprimandes  de  la  cour  de  Rome. 
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tient  qu'en  France  il  n’y  a de  causes  qu’on  puisse 
faire  passer  pour  majeures  que  celles  où  il  s’agit  de 
matières  de  foi.  On  ne  trouvera  dans  aucune  consti- 
tution ecclésiastique  reçue  en  France  que  l’appel  d’une 
ordonnance  de  visite  faite  par  un  évéque  français  ait 
été  jugé  à Rome,  les  papes  ayant  consenti,  par  un  juste 
tempérament,  que  toutes  les  appellations  dévolues  au 
Saint-Siège  fussent  jugées  par  des  commissaires  in 
oartibus,  et  que  tout  ce  qui  se  feroit  au  contraire  se- 
rait abusif. 

Si  l’on  en  usoit  autrement,  les  évêques  n’auroient 
plus  qu'une  puissance  précaire,  puisque  leurs  causes 
ne  seraient  pas  portées  devant  des  commissaires  in 
fjartibus,  c’est-à-dire  en  France,  suivant  le  Concordat; 
mais  qu’elles  seraient  portées  à Rome,  où  ils  seraient 
obligés  de  répondre  immédiatement  dans  les  choses 
mêmes  qui  dépendent  essentiellement  de  leurs  fonc- 
tions, et  dans  lesquelles  on  ne  peut  corriger  ce  qu’ils 
ont  fait  que  par  la  voie  d’appel. 

Les  évêques  et  tout  l’ordre  ecclésiastique  n’ont  pas 
seuls  intérêt  de  se  conserver  dans  les  libertés  dont  ils 
ont  toujours  joui  depuis  les  premiers  siècles  de  l’Église, 
qui  ont  été  toujours  si  solennellement  autorisées  par 
un  usage  inviolablement  observé. 

Mais  il  s’agit  encore,  en  cette  affaire,  des  droits  de 
Sa  Majesté  et  de  son  royaume.  C’est  au  roi  à qui  il 
appartient  de  rendre  exécutoires  les  constitutions 
canoniques , comme  il  fut  autrefois  représenté  par 
.luvénal  des  Ursins,  archevêque  de  Reims,  en  la  re- 
momrance  qu’il  fit  à Charles  VII*.  11  appartient  prin- 
cipalement au  roi  d’autoriser  tous  les  privilèges  et  les 
exemptions  des  Réguliers,  et  d’examiner  si  les  exemp- 
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tions  obtenues  de  Rome  sont  de  son  consentement , 
et  les  parties  appelées.  Si  les  entreprises  des  Réguliers 
n’étoient  pas  réprimées , et  si  l'on  laissoit  impunie  la 
témérité  qu’ils  ont  eue  de  fermer  les  portes  de  leurs 
églises  à leur  évêque  diocésain,  qui  est  obligé  de  droit 
divin  d’examiner  quelle  est  la  pâture  qu’ils  donnent  à 
son  troupeau , et  comment  ils  administrent  les  sacre- 
ments aux  peuples,  ce  seroit  entièrement  détruire  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  à laquelle  on  ne  sauroit 
donner  d’atteinte  sans  détruire  l’Église,  dont  le  roi 
est  protecteur. 

Si  cela  étoit  souffert,  il  n’y  a plus  de  cause  que 
Rome  ne  puisse  retenir  et  faire  passer  pour  cause  ma- 
jeure. On  doit  s'attendre  que  si  cette  affaire  est  jugée 
par  la  Congrégation  du  Concile , il  n’y  a plus  de  bar- 
rière qui  puisse  arrêter  les  entreprises. 

Notre  saint-père  le  Pape , surpris  par  les  moines , 
qui  lui  avoient  faussement  assuré  que  Sa  Majesté  avoit 
renvoyé  ce  différend  à Sa  Sainteté,  écrivit  un  bref  qui 
fut  remis  à Mgr  l’archevêque  d’Aix  par  M.  le  Nonce, 
dont  voici  la  teneur  : 

« Venerabili  fratri  Dahieli,  archiepiscopo 
Aquensi,  Clemeks  pp.  XI. 

« Yenerabilis  fraler  salutem.  Egerunt  apud  nos  enixis 
precibus  dilecti  filii  religiosi  viri  superiores  infra  scrip- 
torum  ordinum , videlicet  Servorum  beatæ  Virginis , 
Minorum  conventualium , Eremitarum  Sancti  Augus- 
tini,  Carmelitarum,  Minimorum  et  Recollectorum  istius 
civitatis  ac  ejusdem  suburbiorum,  nec  non  priorissa 
ac  moniales  Sancti  Bartholomæi  ordinis  Sancti  Domi- 
nici,  et  Sanetæ  Clara'  ordinis  Sancti  Erancisci,  quibus 
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omnibus  professores  ordinis  Prædicatormn  pro  eu  ru  ni 
jure  etiani  adhæserunt  appelantes  ac  respective  récla- 
mantes adversus  ordinariam  pastoralemque  visitatio- 
nem  quant  Fraternités  tua  peragere  sategit  de  mense 
octobris  proxime  præteriti , tam  ecclesiarum , capella- 
ruin,  chori,  vasorum  sacrorum,  quam  aliorum  in  e'is 
existentium,  ascitis  privilegiis  et  exemptiouihus  præ- 
fatorum  Regularium  etiani  apostolicarum  constitutio- 
nuui  et  conciliorum  generalium  auctoritate  munîtis 
minime  attentis,  quatenus  mandaremus  aboleri  censu- 
ras inflictas,  ac  interdictum  renioveri  ob  ejusmodi  vi- 
silationis  recusationein  ac  in  eorum  ecclesiis  respective 
appositum  a Fraternilate  tua,  eaque  omnia  irrita  et 
inania  esse  declararetiius.  Nos  itaque  rei  gravita  tw 
expendentes,  ac  merilo  solliciti,  ne,  occasione  hujus- 
modi  ecclesiasticarum  sententiarum,  ullum  divinocul- 
tui  ac  spirituali  islius  populi  saluti  detriraentum  in- 
feratur,  aut  alia  scandala  suborianlur,  eis  omnibus 
provide  occurreudum  esse  doximus,  te  tamen  prius 
audito  quam  super  ea  re  quidquam  definitive  statua- 
mus.  Intérim  vero  præfatas  censuras  memoratumque 
interdictum  per  quatuor  menses  a prima  die  proxime 
venturi  uiensis  julii  inchoaudos , cum  reincidientia 
tamen  post  illos  elapsos,  suspcndimus.  Quamobrem 
pastoralis  tui  zeli  ac  vigilantis  eril  non  tantum  censu- 
rarum  inflictarum  ac  interdicti  respective  apposili 
suspeusionem  executioni  statim  demaudare , quam 
distincte  intra  eum  terminum  nos  de  omnibus  quæ 
ad  banc  controversiam  pertinent,  instruere,  ut  ratio- 
nibus  ab  utraque  parte  deducendis  mature  pensatis, 
illud  quod  æquitati  consonum  judicabimus  cum  Do- 
mino decernere  valeamus,  dum  nos  Fraternitati  tuæ 
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perpeluum  benevolentiæ  nostræ  pignus  aposlolicam 
benedictionem  peramanter  impartiamur. 

« Datum  Romæ,  die  14  junii  1701.  » 

Voici  quelle  fut  la  réponse  de  M.  l’archevêque  : 

« Beatissime  Pater, 

« Qua  veneratione  par  fuit  et  homini  fas  est , accepi 
a nuntio  apostolico  Sauctitatis  Vestræ  litteras  de 
institutis  a me  visitationibus  ecclesiarum  quorumdam 
Regularium,  deque  claustris  monialium  in  mea  diœ- 
cesi.  Non  possim  equidem  quin  mirer  iis  qui  Sanctitali 
Vestræ  supplicatiooem  obtulerunt,  annumeratos  fuisse 
Servitas  et  Eremitas  Sancti  Augustini,  quippe  quos  mi- 
nime visitaverim , quamvis  in  urbe  nostra  monasteria 
sua  habeant,  neenon  Fratres  Prædicatores,  quos  non 
répugnantes  visitavi,  ut  ex  acto  capitulari  quod 
penes  me  est  constabit;  atque  ne  quis  lædi  se  putaret, 
omnibus  et  singulis  Regularibus  publice  denuntiatum 
non  eam  esse  mihi  mentem , ut  quidquam  de  privilé- 
gié a Sancta  Sede  quovis  modo  impetratis,  aut  immu- 
tarem,  aut  imminuerem. 

« Quod  ad  Carmelitas  attinet,  postquam  judices  sæ- 
culares  idcirco  sunt  ab  iis  appellati  ut  adiretur  eorum 
ecclesia,  quis  ipsis  superfuit  conquerendi  de  me  locus? 
Moniales  vero  Carmelitæ,  Benedictæ,  de  Sancta  Clara, 
quæque  degunt  in  Sancti  Bartholomæi  vicariatu,  eæ 
visitari  ecclesias  et  domos  suas  a nobis  vehementis- 
sime  cupierunt,  et  postquam  factum  est,  summopere 
comprobarunt.  Neque  vero  temere  ac  sine  gravissimis 
causis  hoc  agressus  sum  : præterquam  quod  enim  pos- 
tulabat  id  fides  ac  religio  mea,  urgebant  præterea  com- 
plurium  illustrium  ac  piorum  hominum  voces  æger« 
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rime  palientium  viros  regulares  ac  religiosas  virgines 
licenter  admodum  vivere.  Videbam  ipse  moniales 
prioratus  Sancti  Bartholomæi  votorum  suorum  oblitas, 

egredi  claustro , vagari  per  agros , inire  convivia  cuni 
viris  ecclesiasticis,  regularibus,  laicis.  Compertum  ha- 
bebam  varia  apud  eas  ostiola,  unum  etiam  in  templo 
qua  patcbat  aditus  in  intiraum  monasterium.  Illud  inibi 
criminis  loco  fore  putavi,  si,  quemadmodum  jubent 
sacri  canones , concilium  Tridentium  et  ipsa  summo- 
rum  pontificum  décréta,  ut  episcopi  sedulo  curent  ne 
moniales,  etiam  immunes,  divagenlur,  tanto  scandalo 
non  obstitissem.  Existimavi  ego  nullum  esse  tôt  malis 
nec  promptius  nec  lenius  visilatione  remedium;  quæ 
quo  acceptior  et  utilior  foret,  consilii  mei  certiorem 
feci  Fratrum  Prædicatorum  priorem  liuic  monasterio 
sine  titulo  ac  sine  jure  præpositum.  Intérim  ipsa  mo- 
nialium  prior  denuntiavit  milii  per  apparilorem  publi- 
cum  intercedere  et  provocare  se  ad  præpositum  géné- 
raient suum,  negans  (id  quod  nemo  negavit  unquam), 
episcopoi'um  esse  ex  bullis  summorum  pontificum 
providere,  ut  moniales,  etiam  immunes  ab  ordinario- 
rum  jurisdictione  claudantur,  et  eas  Rcgularium  ec- 
clesias  visitare  in  quibus  sacramenta  populis  sibi  sub- 
jacentibus,  administrante.  Contuli  me  ad  ædem  prio- 
ratus Sancti  Bartholomæi , clausam  et  observatam  in- 
veni  ; quumque  turba  ingens  eo  confluxisset,  et  magno 
st  repi  tu  fores  perrumpere  paiaret,  oohibita  vis  est  re- 
quirente  promotore,  ut  sub  pœna  excommunicationis, 
quam  necessario  sibi  adjunctam  habet  ejusmodi  con- 
tumacia,  hæc  monialium  prior  aperire  ecciesiam  suai» 
juberetur.  Sed  nec  consiliis  salutaribus,  nec  actibus 
juridicis  vicia  est  pertinacia  mulieris,  quæ  attclorilatem 
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episcopalem  velut  obterens,  jactabat  insolenter  se  ex- 
communicationes  meas  eodem  loco  ducere  quo  pul- 
verem  quem  excutiebat  e vestibus  suis. 

« Quod  si  tam  pctulanti  oratione  læsus  ego  unus 
fuisseni,  tulissem  utique,  quadraginta  septem  anno- 
rum  quibus  episcopus  fui  experienlia  doctus,  bonum 
pastorem  ex  mansuetudine  cognosci  ; verum  potestatis 
inibi  a Deo  traditæ,  quant  lueri  me  intégrant  oportuit, 
ratio  fecit,  ut,  quanquam  invitusct  dolens,  jtervicacent 
et  rebellantem , nisi  resipisceret , excommunicarem. 
Quo  facto,  discessi  et  discedere  muititudinem  jussi. 

« Quindecim  dies  elabi  passus  sum,  antequam  palam 
fieret  hæc  excommunicatio,  ea  spe  fore  ut  ad  saniora 
consiiia  traduceretur.  Sed  totum  hoc  temporis  interval- 
lum  excitandis  in  civitate  factionibus  absumptum  est. 

« Prior  F rat  ru  ni  Prædicatorum  mihi  quidem  occurrit 
ad  januam  ecclesiæ,  sed  ut  me  vehementissima  et  acer- 
bissima  invectiva  venientein  exciperet.  Astantibus  illic 
et  audientibus  tribus  circiter  liominunt  milliltus,  in- 
simulavit  me  scandali  et  vim  exprobravit , tametsi 
tribus  tantum  clericis  superpellice  ornatis  comilatus 
accesseram. 

« Franciscani  Minores,  Carmelitæ,  Augustiniani  Ma- 
jores, Minimi  et  Recollecti  majori  adhuc  usi  sunt 
audacia  : palam  et  publice  dictitarunt  sibi  me  nec  pas- 
torem nec  archiepiscopum  esse,  nteque  suis  ecclesiis 
excluserunt.  Nullum  ego  tôt  tamque  contumeliosis 
verbis  responsunt  dedi,  vim  nullam  tenta vi,  flexis  in 
ipso  limine  genibus  preces  ad  Deum  fudi , et  relictis 
in  eodem  statu  in  quo  ab  iis  ipsis  positæ  fucrant 
ecclesiis,  recessi  cum  grege  meo,  nec  credidi  me  ultra 
pati  debere,  ut  aut  precaretur,  aut  sacramenta  susci- 
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peret  in  iis  ædiculis  a quihus  verus  pastor  et  episcopus 
arcebatur. 

« Optandum  mihi  sane  fuerat,  beatissime  pater,  ut 
Sanclitati  Vestræ  visus  essem  non  indignus,  facta  eon- 
siliaque  resciret  aut  a peritioribus,  aut  a minus  suspec- 
tis  hominibus.  Ubi  Sanctitati  Vestræ  placuerit  aliquos 
delegare  qui  rem  totam,  ut  gesta  est,  cognoscere  pos- 
sint,  in  spem  certissimam  adducor,  fore  ut  quidquid 
actum  est  a me  non  improbetur.  Tune  Sanctitas 
Vestra,  adhibitis  solemnitatibus  juris,  auditis  partibus 
et  re  penitus  explorata,  persuasum  habebit  longe 
æquius  et  præstabilius  esse  modum  imponere  licentiæ 
cujus  exstant  argumenta  certissima , quam  velle  ut 
suspendatur  interdictum  quod  utilitatis  publiai*  causa 
latum  est,  eoque  populis  placet,  quodque  unicum  fuit 
periciitantisepiscoporumauctoritatisperfugium.Cerle, 
nisi  inihi  plus  æquo  blandior,  et  judici  et  paslori,  cui 
reddenda  apud  Deura  gregis  commissi  ratio  est,  major 
affîrmauti  debetur  fides,  quam  reis,  fecitque  summa 
Sanctitatis  Vestræ  sapientia,  ut,  discussis  factiosorum 
calunmiis,  confidam  brevi  futurum,  ut  ibidem  jus 
meum  obtineam,  ubi  commissa,  ubi  cognita,  ubi  re- 
paranda  sunt  scandala.  Non  erit  operosum  mihi  eos 
judices  qui  delegandi  sunt  a Sanctitate  Vestra  docere, 
nihii  a me  temere,  nibil  cupide,  nihil  intemperanter, 
nibil  a sacris  canonibus  et  decessorum  vestrorum  con- 
stitutionibus  alienum  esse  commissum.  Hoc  insuper  ad- 
jiciam,  me,  ubi  primum  regressus  in  meam  diœcesim 
fuero,  daturum  operam  paci  et  concordiæ,  quantum 
per  episcopatus  dignitatem,  per  Ecclesiæ  gallican»*  in- 
stituta,  per  sacros  canones  bic  observa  ri  solitos  (quan- 
doquidem  facere  aliter  fas  non  est)  licebit. 
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« Intérim  Sanctitatem  Vestram  obteslor,  uti  avertat 
a nobis  liæc  mala,  quæ  diœcesi  nostræ  eerto  certius 
acciderent,  si,  me  inaudito,  rebellantium  querimonias 
judicio  pastoris  anteponeret , sique  dum  hac  de  re 
quæretur,  irritum  judicium  nostrum  et  impunita 
reorum  audacia  maneret.  Provolutus  ad  pedes  Sancti- 
tatis  Vestræ  et  benedictionem  apostolicam  expectans, 
profiteor  me,  quoad  vita  suppetet,  fore  Sanctitatis 
Vestræ  addictissimum,  obsequentissimum  et  devotissi- 
mum  (ilium  et  servum.  » 

Cette  réponse  ne  fut  pas  approuvée,  parce  qu’on 
craignit  qu’ayant  donné  une  entière  connoissance  du 
fait,  on  ne  décidât  à Rome  ce  différend.  M.  l'archevê- 
que fut  obligé  de  ne  parler  que  du  droit,  et  de  réduire 
sa  lettre  en  la  manière  suivante. 

« Beatissime  Pateb, 

« Qua  veneratione  par  fuit  a D.  Nuncio  apostolico 
accepi  litteras  Sanctitatis  Vestræ  super  iis  quas  insti- 
tueram  visitationibus  ecclesiarum  quorumdam  Regu- 
larium  et  claustris  monialium  in  mea  diœcesi. 

« Optandum  maxime  videtur  ut  Sanctitas  Vestra  vel 
a peritioribus,  vel  a minus  suspectis  hominihus  eonsi- 
lia  et  facta  mea  rescivisset.  Nam  verissimum  quidem 
hoc  est , etiam  si  ejusmodi  hominum  licentiæ  et  glis- 
centibus  quotidiè  malis  connivere  voluissem , primo 
conscientiam  meam,  regni  leges,  deinde  piorum  et 
vere  religiosorum  voces  reclamaturas  fuisse. 

« In  spem  igitur  certissimam  adducor,  fore  ut  Sanc- 
tilas  Vestra  pro  summa  et  singulari  sua  sapientia  non 
ægre  ferat,  me  paruisse  legihus  nostris,  et  obtempérasse 
sancitis  inter  Ecclesiam  et  regnum  Gallia’  paclis,  qui- 
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bus  postea  sacrosanctorum  conciliorum , summorum 
pontificum , et  regum  nostrorum  auctoritas  accessit. 

« Etenim  quæ  in  orbe  christiano,  maxime  vero  in 
Gallia,  perturbatio  rerum  foret,  si  quia  monialis  una 
et  nonnulii  religiosi  sibi  male  conscii  querelas  suas, 
quamvis  falso,  ad  Sanctam  Sedem  detulissent,  divina  et 
nunquam  intermissa  episcoporum  jurisdictio  rainue- 
retur,  ac  sacri  canones,  summorum  pontificum  décréta, 
libertates  Ecclesiæ  gallican»',  concordata  quæ  habent 
vim  legis  intra  Ecclesiam  et  regnum,  pro  nihilo  puta- 
rentur?  Hæc  profecto,  Beatissime  Pater,  nullus  us- 
(juam  senatus  Galliæ  ferre  posset. 

« Facit  sane  summa  Sanctitatis  Vestræ  æquitas,  ut 
confidam  mox  huic  controversiæ  finem  imposition  iri 
per  delegatos  judices  in  partibus,  quos  ad  id  Sancdtas 
Vestra  nominare  dignabitur;  quandoquidem  juxta 
consuetudinem  et  usum  Ecclesiæ  gallicanæ  componi 
aliter  eis  illud  non  potest.  Tune,  auditis  partibus,  dis- 
cussis  calumniæ  tenebris,  et  veritate  perspecta,  Sancti- 
lati  Vestræ  patebit  nihil  a me  temere  et  inconsulto, 
nihil  a sacris  canonibus  et  decessorum  vestrorum 
constitutionibus  alienum  esse  commissum.  Provolutus 
ad  ]>edes  Beatitudinis  Vestræ,  benedictionem  apostoli- 
cam  expectans , profiteor , quoad  vita  suppetet , fore 
Sanctitatis  Vestræ  addictissimum , obsequentissimum 
et  devotissimum  (ilium  et  servum.  » 

M.  l’archevêque  remit  sa  lettre  entre  les  mains  de 
M.  le  Nonce;  il  n’a  pas  su  de  quelle  manière  elle  a été 
reçue;  mais,  quelque  temps  après,  il  fut  informé  que 
M.  le  Nonce  avoit  remis  à M.  le  marquis  de  Torcy, 
ministre  et  secrétaire  d’Etat,  une  lettre  que  les  géné- 
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raux  et  procureurs  généraux  des  ordres  mendiants 
avoient  écrite  à Sa  Sainteté,  dont  voici  la  teneur  : 

« Tbès-Saint-Père  , 

« Les  généraux  et  procureurs  généraux  des  ordres 
mendiants,  prosternés  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  lui 
rendent  grâce  très-humblement  de  la  grande  clémence 
et  bonté  avec  lesquelles  Votre  Sainteté  a daigné  main- 
tenir les  privilèges  accordés  parles  souverains  pontifes 
aux  Réguliers  contre  la  prétention  de  M.  l’archevêque 
d’Aix. 

« Ils  déclarent , chacun  pour  ce  qui  les  concerne, 
obliger  tous  leurs  religieux  d'exécuter  tout  ce  qu’il 
plaira  à Votre  Sainteté  de  leur  prescrire  pour  donner 
une  pleine  satisfaction  au  susdit  M.  l’archevêque,  au 
cas  que  quelqu’un  de  leurs  religieux  eût  manqué  au 
respect  qui  est  dû  à sa  dignité  et  à sa  personne,  les 
suppliants  n’ayant  autre  sentiment  que  de  se  maintenir 
purement  en  possession  des  privilèges  dont  ils  jouis- 
sent depuis  tant  de  siècles  par  les  concessions  des  sou- 
verains pontifes.  Et  ayant  appris  que  le  susdit  arche- 
vêque d’Aix  se  plaint  des  Réguliers  de  trois  choses  : 
1 0 de  ce  qu’ils  l’ont  offensé  par  paroles  et  par  écrit  ou 
autrement;  2°  de  ce  qu’ils  lui  ont  refusé  l’entrée  de 
leurs  églises  ; 3°  que  les  religieuses  soumises  à la  direc- 
tion des  Réguliers  n’observent  pas  la  clôture  ; les  sup- 
pliants assurent  Votre  Sainteté  que  lorsque  M.  l’arche- 
vêque voudra  aller  à leurs  églises , sans  prétendre 
visiter  le  Très-saint-Sacrement,  les  Réguliers  le  rece- 
vront avec  tout  le  respect  et  révérence  prescrits  par 
les  sacrés  usages  de  l’Eglise,  et  selon  les  règles  et  cou- 
n.  26 
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tûmes  de  chacun  des  ordres;  comme  aussi,  toutes  les 
fois  qu’il  voudra  aller  dans  leurs  églises,  il  y sera  reçu 
avec  les  honneurs  qui  sont  dus  à sa  dignité  et  personne. 

« Et  au  cas  qu’il  y eût  quelque  religieux  desdits  or- 
dres qui,  par  des  paroles  ou  autrement,  ait  offensé  le- 
dit archevêque,  les  supérieurs,  trouvant  le  coupable, 
le  puniront  par  les  peines  prescrites  contre  ceux  qui 
offensent  les  personnes  constituées  en  dignité , et  les 
supérieurs  mêmes  demanderont  pardon  pour  l'offense 
qui  aura  été  faite  à l’archevêque. 

« Quant  au  troisième  point  des  religieuses  qui  sont 
sous  la  direction  des  Réguliers,  ils  n’ont  jamais  pré- 
tendu de  s’opposer  au  droit  et  à l’inspection  que  le 
sacré  concile  et  les  constitutions  pontificales  ont 
accordés  aux  évêques  touchant  l’observance  de  la 
clôture  des  monastères,  et  ils  reconnoitront  toujours 
qu’ils  en  ont  l’autorité.  Et  s’il  trouve  quelque  manque- 
ment et  la  clôture  violée , M.  l’archevêque  pourra  se 
servir  de  son  autorité;  et  si  les  religieuses  ne  vivent 
pas  suivant  leurs  constitutions  et  leurs  instituts,  les 
suppliants  offrent  d’y  donner  tous  les  ordres  possibles 
et  nécessaires,  et  au  cas  que  les  religieuses,  dans  leur 
régularité  extérieuie,  n’obéissent  pas  à l’archevêque, 
il  pourra  se  servir  de  son  autorité,  conformément  aux 
saints  canons  et  aux  constitutions  apostoliques. 

« Signé  : F.  Antoine  Cloche,  maître  de  l’ordre 
des  Prêcheurs;  F.  Nicolas  Serano,  général  des 
Augustins;  F.  Charles-Philibert  Barthen,  général 
des  Carmes  ; F.  Jean-François  Poggi,  général  des 
Servîtes;  F.  Jean  Garcia  Vajo,  procureur  général 
de  l’ordre  de  Saint-François;  Zacharie  Roslet, 
procureur  général  des  Minimes.  » 
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Remarques  sur  cette  lettre. 

On  voit  dans  le  commencement  de  cette  lettre  une 
apparence  de  soumission;  mais  les  termes  y sont 
si  concertés,  qu’il  est  aisé  de  connoitre  que  ceux  qui 
l’ont  faite  ont  songé  à mettre  en  contestation  les  droits 
de  l’épiscopat  les  moins  contestés  et  les  mieux  établis. 

Le  remerciment  qu’on  fait  à Sa  Sainteté  sur  ce 
qu’elle  a bien  voulu  maintenir  les  religieux  dans  les 
privilèges  accordés  à leurs  ordres  par  les  souverains 
pontifes  contre  les  prétentions  de  l’archevêque  d’Aix, 
donne  une  idée  peu  sincère  et  bien  opposée  à ce  qui 
s’est  passé.  On  insinue  que  l’archevêque  a entrepris 
contre  les  exemptions  accordées  par  le  Saint-Siège,  et 
cependant  il  a commencé  par  déclarer,  par  des  actes 
signifiés  et  publiés,  que  dans  les  visites  qu’il  feroit  il  ne 
prétendoit,  directement  ni  indirectement,  toucher  aux 
privilèges  des  Réguliers. 

Les  RR.  PP.  Généraux  offrent  de  donner  à l’ar- 
chevêque une  entière  satisfaction  au  cas  que  quel- 
qu’un des  religieux  l’ait  offensé  en  sa  personne  et  en 
sa  dignité.  Quant  à ce  qui  regarde  la  personne  de  l’ar- 
chevêque, il  ne  demande  ni  ne  désire  aucune  répara- 
tion ; mais  les  mépris  et  les  outrages  qui  ont  été  faits  h 
son  caractère  ne  doivent  pas  être  regardés  comme 
douteux  : les  religieux  ont  fermé  les  portes  de  leurs 
églises  ; ils  ont  traité  l’archevêque  d’excommunié,  de 
scandaleux,  en  présence  de  plus  de  trois  mille  de  ses 
diocésains,  dit  qu’on  ne  le  reconnoissoit  ni  pour  pas- 
teur, ni  pour  archevêque,  et  qu’on  ne  faisoit  pas  plus 
de  cas  de  ses  censures  que  de  la  poussière  des  habits 
qu’on  secouoit . 
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Il  est  vrai  que  les  RR.  PP.  Généraux  prétendent  ré- 
parer ces  insultes  par  la  déclaration  qu’ils  font  qu’on 
recevra  l’archevêque  dans  leurs  églises , pourvu  qu’il 
ne  prétende  pas  visiter  le  Très-saint-Sacrement  de 
l’autel  ; sur  quoi  il  y a plusieurs  réflexions  à faire. 

1“  Cette  offre  n’est  pas  une  pleine  satisfaction. 

2°  Ils  ne  disent  pas  que  l’archevêque  pourra  visiter 
leurs  églises,  mais  qu’il  pourra  y aller;  ce  qui  ne  doit 
être  regardé  que  comme  une  bienséance  qu’on  ne  re- 
fuse à personne,  et  l’archevêque  a droit  d’exiger,  en 
cette  occasion,  une  soumission  de  devoir. 

3°  Le  Saint-Esprit  a établi  les  évêques  pour  régir  et 
gouverner  toutes  les  églises  de  leurs  diocèses,  sans  au- 
cune restriction  ; le  saint  concile  de  Trente  leur  a fait 
une  obligation  expresse  de  les  visiter,  quelque  exemptes 
qu’elles  soient,  et  les  ordonnances  de  nos  rois  le  leur 
enjoignent,  à peine  de  saisie  de  leur  temporel. 

4°  Si  les  églises  de  Réguliers  n’étoient  pas  sujettes  à 
la  visite  des  évêques,  ce  seroit  ériger  les  monastères  en 
diocèses  particuliers , et  les  religieux  en  évêques.  Les 
religieux  recevant  les  fidèles  dans  leurs  églises,  et  leur 
administrant  les  sacrements  par  la  permission  des 
évêques,  comment  peuvent-ils  prétendre  qu’on  ne 
fasse  pas  la  visite  de  leurs  églises  par  rapport  à l’ad- 
ministration des  sacrements,  dont  ils  ne  tiennent  le 
droit  que  des  évêques  ? 

5°  Ils  veulent  exclure  de  la  visite  le  tabernacle  où 
est  enfermé  le  Très-saint-Sacrement;  sur  quoi  fondent- 
ils  leurs  prétentions?  Y a-t-il  quelque  passage  dans 
l'Écriture  sainte,  quelque  canon  des  conciles,  quelque 
bulle  du  Saint-Siège  apostolique,  ou  même  quelque 
raison  qui  puisse  autoriser  une  semblable  restriction, 
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et  qui  puisse  dispenser  les  évêques  de  s’informer  de  la 
manière  que  ce  sacré  dépôt  est  conservé  et  administré 
à leurs  diocésains?  Et  ne  sont-ils  pas  obligés  de  remé- 
dier aux  abus  et  aux  indécences,  s’il  y en  avoit?  L’ar- 
chevêque d’Aix  a été  obligé,  en  cette  occasion,  de  dé- 
clarer que,  faisant  la  visite  d’une  église  de  religieux, 
étant  évêque  de  Valence,  il  trouva  dans  le  saint  ciboire 
des  hosties  rongées  actuellement  par  les  vers,  ce  qui 
l’a  persuadé  qu’on  ne  pouvoit  point  prendre  trop  de 
précaution  pour  éviter  de  si  terribles  et  si  abomina- 
bles conséquences. 

6°  Pendant  plusieurs  visites  qu’il  a faites,  il  n’avoit 
jamais  trouvé  de  pareils  obstacles,  et  pas  un  Régulier 
ne  s’étoit  avisé  de  s’y  opposer,  si  ce  n’est  quelques- 
uns  de  la  ville  d’Aix,  et  cela  pendant  que  les  plus  ré- 
formés et  les  plus  exempts  souhaitoient  la  visite  de  l’ar- 
chevêque, et  surtout  les  religieuses,  même  exemptes, 
qui  toutes  l’ont  demandée  et  en  ont  été  satisfaites,  à 
l’exception  du  monastère  de  Saint-Barthélemy,  qui  en 
avoit  le  plus  de  besoin,  et  qui  a donné  tout  le  mouve- 
ment à ce  qui  est  arrivé. 

Les  RR.  PP.  Généraux  disent  qu’ils  puniront  les 
coupables  suivant  les  constitutions  de  leurs  ordres; 
mais  n’est -ce  pas  une  entreprise  indirecte  contre 
l’autorité  des  évêques , et  une  occasion , en  cas  de 
contestation,  de  se  pourvoir  à Rome,  comme  ils  ont 
fait,  contre  les  lois  du  royanrae  et  les  droits  de  Sa 
Majesté?  N'est-ce  pas  se  rendre  juges  entre  les  évê- 
ques et  leurs  religieux  ? Ils  peuvent  bien  exécuter  les 
peines  qui  sont  décernées  contre  les  Réguliers,  mais  la 
punition  doit  venir  d’ailleurs,  et  l’archevêque  ayant 
été  offensé  en  exerçant  un  acte  de  juridiction  légitime, 
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il  lui  appartient  d’ordonner  les  peines  canoniques 
contre  les  coupables. 


M.  l’archevêque  se  retira  quelques  jours  après  dans 
son  diocèse. 

Dès  le  lendemain  qu’il  y fut  arrivé,  une  partie  des 
Réguliers  interdits  vinrent  lui  rendre  visite  ; le  provin- 
cial des  Augustins  porta  la  parole  et  témoigna , au 
nom  de  tous,  qu’il  avoit  du  déplaisir  de  ce  qui  s’étoit 
passé  dans  le  temps  de  la  visite  que  l’archevêque  avoit 
voulu  faire  dans  leurs  églises  ; il  usa  du  mot  de  par- 
don, et  finit  par  les  assurances  qu’il  donna  que,  quand 
l’archevêque  voudrait  aller  faire  une  visite  honorifi- 
que dans  leurs  églises,  ils  le  recevraient  avec  respect. 
La  réponse  de  M.  l’archevêque  fut  que,  quant  aux  in- 
jures et  auxinsultes  qui  avoient  été  faites  à sa  personne, 
il  n’étoit  pas  nécessaire  de  pardon,  n'en  ayant  aucun 
ressentiment;  qu’il  ne  demanderait  jamais  d’autres 
soumissions  que  celles  que  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère exigeraient;  que  ce  n’étoient  point  des  hon- 
neurs personnels  qu’il  souhaitoit,  mais  uniquement 
de  remplir  les  devoirs  que  les  saints  canons  de  l’Église 
et  les  lois  du  royaume  l’obligeoient  de  rendre  à ses 
diocésains. 

Après  ces  civilités  réciproques,  M.  l’archevêque  crut 
que  les  Réguliers  demanderaient  que  l’interdit  de  leurs 
églises  fût  levé;  mais  bien  loin  de  le  désirer,  ils  pu- 
blièrent partout  que  le  crédit  que  leurs  généraux 
avoient  auprès  de  Sa  Sainteté  leur  ferait  obtenir  une 
condamnation  contre  l’archevêque,  sans  vouloir  faire 
aucune  attention  à la  souveraine  prudence  et  à la 
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bonne  justice  de  notre  Saint-Père.  Mais  comme  les 
moines  se  trompent  souvent  dans  les  espérances  qu’ils 
fondent  sur  leur  faveur,  et  que  la  plus  grande  partie 
sont  ordinairement  peu  instruits  des  droits  des  évê- 
ques (ce  qui  les  rendoit  en  quelque  façon  excusables), 
M.  l’Archevêque  voulut  bien  avoir  la  charité  de  les 
instruire  et  de  les  désabuser.  Il  fit  prier  le  P.  pro- 
vincial des  Augustins  (qui  étoit  le  même  qui  lui  avoit 
porté  la  parole  pour  tous  les  religieux  dans  le  temps 
qu’il  étoit  arrivé  dans  son  diocèse)  de  vouloir  bien 
prendre  la  peine  de  se  rendre  à l’archevêché. 

Ce  Père  s’y  étant  rendu  au  temps  assigné,  M.  l’ar- 
chevêque lui  dit  qu’il  lui  avoit  paru  que  c’étoit  le  désir 
de  Sa  Sainteté  et  l’intention  de  Sa  Majesté  de  termi- 
ner les  différends  qui  étoient  entre  lui  et  les  Réguliers; 
que,  de  sa  part,  il  serait  toujours  très-disposé  à se 
soumettre  à tout  ce  que  les  puissances  auxquelles  ils 
étoient  tous  également  obligés  d’obéir,  trouveraient 
bon  ; et  sur  cela  il  lui  fit  la  lecture  d’une  lettre  qu’il 
avoit  reçue  de  M.  le  marquis  de  Torcv.  Ce  Père  déclara 
absolument  qu’il  avoit  reçu  des  ordres  de  leurs  géné- 
raux, de  ne  pas  souffrir  que  les  évêques  visitassent  le 
Saint-Sacrement  dans  leurs  églises,  quoique  ce  fût 
par  leur  permission  qu'ils  l’administraient  à leurs  peu- 
ples, et  qu’ils  étoient  résolus  de  s’y  opposer  jusqu’à 
l’effusion  de  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  La  confé- 
rence finit  après  des  paroles  si  outrées  et  si  insolentes. 

Dans  cette  extrémité , quel  parti  pouvoit  prendre 
M.  l’archevêque?  Sa  Sainteté  depuis  vingt  et  un  mois 
avoit  refusé  de  donner  des  juges.  Sa  Majesté  n’avoil 
pas  voulu  décider  ce  différend.  L’archevêque  ne 
vouloit  pas  qu’on  l’accusât  de  tenir  injustement  les 
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églises  interdites , et  il  ne  les  pouvoit  ouvrir  de  son 
autorité , sans  s’exposer  une  seconde  fois  à voir 
son  caractère  avili  et  méprisé;  de  sorte  qu'il  fut 
obligé  de  se  servir  de  l’unique  moyen  qui  lui  res- 
toit,  d’implorer  le  bras  séculier,  comme  il  s’est  tou- 
jours pratiqué  en  de  semblables  occasions.  Quels 
désordres  et  quels  scandales  ne  seroit-il  pas  arrivé, 
s’il  n’eût  pas  pris  cette  juridique  et  pacifique  pré- 
caution ? Quelles  violences  n’auroient-ils  pas  exer- 
cées sur  l’archevêque  et  sur  les  ecclésiastiques  qui 
étoient  avec  lui,  puisque  les  magistrats  ne  purent  ja- 
mais par  leurs  remontrances  obtenir  l’ouverture  des 
portes  de  leurs  églises,  et  qu’ils  furent  obligés  d'avoir 
recours  à la  force  pour  les  faire  obéir  à justice?  Que 
devoit-on  attendre  de  religieux  si  opiniâtres  et  si  in- 
justes, qui  ont  écrit  à Rome  et  dans  plusieurs  endroits 
du  royaume  que  l’archevêque  avoit  lait,  en  cette  occa- 
sion, une  entreprise  inouïe  et  violente  sur  leurs  églises  ; 
lorsqu'il  est  notoire  et  connu  à plus  de  dix  mille  per- 
sonnes, qui  ont  été  présentes  à ces  visites,  qu’il  n’a 
fait  aucun  mouvement  ni  dit  une  seule  parole  pendant 
trois  heures  qu’il  a été  à la  porte  de  leurs  églises, 
attendant  qu’elles  fussent  ouvertes  par  la  médiation 
de  MM.  les  officiers  du  parlement?  Ils  ont  encore 
faussement  écrit  et  publié  qu’il  avoit  fait  enfoncer  les 
portes  de  leurs  églises  et  de  leurs  tabernacles.  11  ne  fit 
autre  action,  lorsque  les  églises  furent  ouvertes,  que 
d’adorer  le  Très-saiut-Sacrement , donner  la  bénédic- 
tion aux  peuples,  qui  en  furent  très-édifiés , et,  eu 
même  temps,  indignés  de  ne  voir  aucun  religieux  qui 
y eût  paru.  Ce  prétendu  mépris  concerté  n’empéclia 
pas  l’archevêque  de  lever  l’interdit  de  leurs  églises, 
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même  sans  avoir  été  entendu,  Sa  Sainteté  l’ayant  dé- 
siré pour  l’utilité  des  peuples.  Mais  il  n’a  pas  cru  qu’il 
dût  récompenser  l’opiniâtreté  des  Réguliers  en  leur 
laissant  le  pouvoir  d’administrer  les  sacrements  à ses 
diocésains,  sans  avoir  auparavant  pris  des  précautions 
et  des  assurances  certaines  qu’ils  n’en  abuseroient  pas, 
comme  ils  ont  fait,  dont  il  n’y  a que  trop  de  preuves 
et  de  plaintes.  On  verra  encore  par  la  requête  qui  a 
été  présentée  par  le  promoteur  au  parlement,  par  l’ar- 
rêt donné  ensuite  et  signé  par  tous  les  présidents  et 
conseillers  de  la  grand’cliambre,  par  le  verbal  de 
MM.  les  Commissaires,  j>ar  la  visite  de  M.  l’arche- 
vêque, et  par  l’ordonnance  qu’il  a faite,  la  nécessité 
qu’il  y avoit  d’exécuter  cet  arrêt,  et  qu’on  n’a  rien  fait 
que  suivre  les  usages  et  les  lois  du  royaume,  qui  ont 
été  de  tout  temps  et  dans  de  pareilles  occasions  ob- 
servées. 

« A nos  Seigneurs  de  Parlement. 

« Supplie  humblement  Messire  Michel  Blacas,  prieur 
de  Ventabreu  et  promoteur  en  l’archevêché  d’Aix,  et 
remontre  qu’au  mois  d’octobre  de  l'année  1700  le 
S,r  archevêque  voulut  faire  la  visite  de  quelques  églises 
des  Réguliers  de  cette  ville , non-seulement  suivant 
le  droit  qu’il  en  a , mais  pour  remplir  en  cela  l’obli- 
gation qui  lui  est  imposée  par  les  saints  canons , par 
le  concile  de  Trente  et  par  les  ordonnances  de  nos 
rois;  ce  qui  lui  parut  d’autant  plus  nécessaire  que  les 
visites  pastorales  sont  la  source  de  toute  bonne  disci- 
pline, rien  n’étant  plus  propre  à maintenir  l’ordre  et 
à édifier  le  peuple  que  la  présence  du  pasteur.  Cepen- 
dant, quoiqu’il  eut  intimé  le  jour  de  sa  visite  , et  que 
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même  il  eût  déclaré,  solennellement  et  par  écrit,  qu’il 
n’entendoit  point,  par  cet  acte  de  juridiction,  donner 
atteinte  aux  privilèges  des  Réguliers,  il  trouva  néan- 
moins quelques  églises  fermées,  et  entre  autres  celles 
des  Cordeliers,  des  Augustins,  des  Récollets,  des  Mi- 
nimes, des  Carmes,  et,  qui  plus  est,  l’église  du  prieuré 
de  Saint-Barthélemy.  Le  S,r  archevêque  fut  touché 
d’un  si  prodigieux  égarement;  car  qui  pourrait  ja- 
mais s’attendre  que  des  églises  dussent  être  fermées  à 
un  archevêque,  par  la  permission  duquel  elles  ont  été 
bâties,  et  que  des  religieux  voulussent  s’opposer  à la 
visite  de  leurs  églises,  dans  lesquelles  ils  administrent 
les  sacrements  aux  peuples  soumis  à la  conduite  et  à 
l’autorité  du  S*1  archevêque?  Il  n’est  pas  besoin  d’ex- 
pliquer en  cet  endroit  de  quels  excès  cette  résis- 
tance fut  accompagnée  ; il  serait  bon  pour  l’honneur 
des  Réguliers  d’en  effacer  la  mémoire,  mais  malheu- 
reusement pour  eux  les  choses  ont  été  trop  publiques. 
Cependant,  le  S8’  archevêque  se  contenta  de  lais- 
ser les  églises  fermées,  et  de  défendre  à son  peuple 
d’y  aller,  ni  entendre  la  messe,  ni  recevoir  les  sacre- 
ments, puisque  c’aurait  été  une  espèce  de  schisme  si 
le  peuple,  séparé  de  sou  pasteur,  avoit  continué  d’al- 
ler dans  les  églises  où  son  archevêque  ne  pouvoit  pas 
le  suivre.  Ainsi  le  S*r  archevêque  ne  voulut  pas  se 
servir  de  tout  son  pouvoir,  et , sage  dispensateur  de 
l’autorité  que  Dieu  lui  a confiée,  il  se  contenta  d’inter- 
dire les  églises  des  Réguliers,  et  s’il  alla  plus  loin  à 
l’égard  de  la  sœur  de  Bérulle,  il  le  fit  avec  tant  de 
modération,  qu’elle  n’a  pas  encore  osé  se  plaindre  ju- 
ridiquement et  selon  les  lois  du  royaume,  de  la  peine 
contre  elle  prononcée.  Les  Réguliers  des  susdits  or- 
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dres  n’ont  pas  osé  pareillement  prendre  cette  seule 
voie  légitime,  supposé  que  leurs  droits  eussent  été 
blessés.  Après  cela,  le  S8r  archevêque  a donné  quel- 
que chose  au  temps,  et  ayant  suspendu  ses  visites, 
il  a tâché  de  ramener  les  opposants  par  les  voies  les 
plus  douces  et  les  plus  convenables.  Mais  comme  un 
plus  lonç  retardement  pourroit  lui  être  imputé,  et 
qu’une  résistance  injuste,  contraire  à toutes  les  lois  de 
l’Église,  ne  doit  pas  empêcher  un  évêque  de  s’acquit- 
ter de  ses  devoirs , le  Sgr  archevêque  est  en  état  de 
continuer  ses  visites  ; et  pour  ne  plus  commettre  sa 
dignité,  le  suppliant  a recours  à l’autorité  de  la  cour, 
afin  que  son  autorité,  concourant  avec  le  zèle  du 
S*r  archevêque,  rien  ne  puisse  empêcher  la  visite 
pastorale  dudit  seigneur  dans  les  églises  desdits  Ré- 
guliers, sous  la  réitération  qu’il  fait  de  n'entendre 
point  en  cela  déroger  à leurs  exemptions  reçues  et  au- 
torisées dans  le  royaume  ; et  comme  cette  demande  y 
est  entièrement  conforme,  et  que  les  parlements  ont 
accoutumé , en  pareilles  occasions , de  députer  même 
un  de  leur  corps,  afin  de  faire  sur-le-champ  les  ordon- 
nances nécessaires  pour  l’ouverture  des  portes  et  au- 
tres choses  concernant  la  puissance  séculière,  le  sup- 
pliant a recours  à la  cour  pour  y être  pourvu. 

a Ce  considéré,  vous  plaira,  Nosseigneurs,  ordon- 
ner que  la  visite  dudit  Sgr  archevêque  sera  faite  dans 
les  églises  desdits  religieux , tant  du  Très-saint-Sacre- 
ment  que  des  confessionaux  et  autres  choses  qui  regar- 
dent le  peuple,  nonobstant  appel  et  opposition  ; et,  à 
ces  fins  enjoindre  auxdits  religieux  d’ouvrir  les  portes 
de  leurs  églises  audit  Sgr  archevêque , et  de  l’y  re- 
cevoir avec  le  respect  convenable  à sa  dignité,  le  tout 
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sans  préjudice  de  leur  exemption  aux  autres  cas.  Et  à 
ces  (ins,  que  pour  l’exécution  de  l’arrêt  qu'il  plaira  à 
la  cour  de  rendre,  il  sera  commis  un  S*1'  conseiller  et 
commissaire  pour  assister  ledit  S“r  archevêque  dans 
ses  visites  conjointement  avec  M.  le  procureur  gé- 
néral, avec  pouvoir  de  rendre  toutes  les  ordonnances 
nécessaires  pour  l’ouverture  des  portes  et  autres 
choses  tendantes  à ladite  visite,  lesquelles  ordon- 
nances seront  exécutées  sur-le-champ,  nonobstant 
appel  et  opposition  , dont  et  du  tout  sera  dressé  pro- 
cès-verbal pour  y être  ensuite  pourvu  par  la  cour,  sui- 
vant l’exigence  des  cas , et  sera  justice.  » 

Arrêt  du  Parlement. 

a Vu  ladite  requête  avec  le  décret  de  Soit  montré  au 
procureur  général  du  roi  du  jourd’hui,  répondue  par 
icelui  la  recharge  de  ladite  requête,  oui  le  rapport  de 
M.  Sauveur  de  Michaelis,  seigneur  de  Martialis,  conseil- 
ler du  roi,  tout  considéré,  dit  a été  que  la  cour,  ayant 
égard  à ladite  requête,  a ordonné  et  ordonne  que 
lorsque  ledit  archevêque  fera  sa  visite  dans  les  églises 
desdits  religieux , tant  du  Très-saint-Sacrement  que 
des  confessionaux  et  autres  choses  qui  regardent  le 
peuple,  ils  seront  tenus  d’ouvrir  les  portes  de  leurs- 
dites  églises  et  chapelles,  s’ils  en  sont  requis,  et  d’y 
recevoir  ledit  archevêque  avec  la  révérence  requise, 
le  tout  sans  préjudice  de  leurs  exemptions;  et  pour 
l’exécution  du  présent  arrêt  a commis  M.  Michaelis, 
conseiller  du  roi,  pour  assister  ledit  archevêque  dans 
sesdites  visites,  présent  et  requérant  le  procureur  gé- 
néral du  roi  avec  pouvoir  audit  commissaire  de  ren- 
dre toutes  les  ordonnances  nécessaires  pour  l’ouver- 
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ture  des  portes  et  autres  choses  tendantes  à ladite 
visite,  circonstances  et  dépendances,  lesquelles  or- 
donnances seront  exécutées  sur-le-champ,  nonobstant 
appel  ou  oppositions,  et  sans  préjudice  d’icelles,  pour 
lesquelles  ne  sera  différé,  et  du  tout  sera  dressé  pro- 
cès-verbal, pour  y être  ensuite  pourvu  par  la  cour, 
suivant  l’exigence  des  cas. 

« Publié  à la  barre  du  parlement  de  Provence, 
séant  à Aix,  le  26  avril  1702  et  signifié  aux  parties.  » 

Verbal  de  MM.  tes  Commissaires. 

« Du  vingt-huitième  avril  mil  sept  cent  deux,  savoir 
faisons,  nous  Sauveur  de  Michaelis,  seigneur  de  Mar- 
tialis,  conseiller  du  roi  en  la  cour  de  parlement  de 
ce  pays  de  Provence,  commissaire  en  cette  partie 
député,  que,  par  arrêt  rendu  par  ladite  cour  le  vingt- 
sixième  de  ce  mois,  sur  la  requête  de  M.  Michel  Bla- 
cas,  prieur  de  Venlabren,  promoteur  en  l’archevêché 
d’Aix,  il  a été  ordonné  que  lorsque  M.  l’archevêque 
d’Aix  fera  sa  visite  dans  les  églises  des  religieux  Au- 
gustins,  Carmes,  Cordeliers,  Récollets  et  Minimes, 
tant  du  Très-saint-Sacrement  que  des  confessionnaux 
et  autres  choses  qui  regardent  le  peuple,  ils  seront 
tenus  d’ouvrir  les  portes  de  leurs  églises  et  chapelles, 
s’ils  en  sont  requis , et  d’y  recevoir  M.  l’archevêque 
avec  la  révérence  requise,  le  tout  sans  préjudice  de 
leurs  exemptions.  Et  pour  l’exécution  dudit  arrêt, 
nous  aurions  été  commis  pour  assister  M.  l’archevê- 
que dans  ses  visites,  présent  et  requérant  M.  le  pro- 
cureur général  du  roi  avec  pouvoir  de  rendre  toutes 
les  ordonnances  nécessaires  pour  l’ouverture  des  por- 
tes et  autres  lieux  tendants  à ladite  visite,  circonstan- 


Digitized  by  Google 


4M  COUVENTS 

ces  et  dépendances;  lesquelles  ordonnances  seront 
exécutées  sur-le-champ,  nonobstant  appel  ou  opposi- 
tions, et  du  tout  il  sera  dressé  procès-verbal  pour  y 
être  ensuite  pourvu  par  la  cour,  suivant  l’exigence 
des  cas.  Lequel  arrêt  a été  dûment  signifié  le  jour 
d’hier  auxdits  religieux,  avec  déclaration  que  M.  l’ar- 
chevêque se  porterait  aujourd’hui  à la  porte  de  leurs 
églises  pour  faire  sa  visite,  savoir  : aux  Augustins,  à 
huit  heures;  aux  Carmes,  à neuf  heures;  et  à celle  des 
Cordeliers  à dix  heures  du  matin,  et  à l’église  des  Ré- 
collets à deux  heures  de  relevée,  et  aux  Minimes  à 
quatre  heures.  A l’effet  de  quoi  nous  nous  serions 
transporté  de  notre  hôtel  avec  M.  André  Delagarde, 
conseiller  du  roi  et  son  procureur  général,  conjointe- 
ment avec  M.  l’archevêque  d’Aix,  qui  s’y  est  rendu 
dans  son  carrosse,  après  avoir  pris  M.  le  procureur 
général  chez  lui,  et  accompagné  de  M'  Antoine  de 
Regina,  receveur  des  épices  de  la  cour  et  audiencier 
civil , servant  dans  la  grande  chambre,  et  de  M"  Jean 
Romete  et  Jacques  Durand,  huissiers,  suivis  de  quatre 
archers  en  la  maréchaussée,  et  M.  l’archevêque  pré- 
cédé par  son  clergé  et  suivi  de  ses  domestiques  dans 
divers  carrosses,  serions  allés  dans  celui  de  M.  l’arche- 
vêque au-devant  de  la  porte  de  l’église  des  Augustins 
à l’heure  assignée,  où  nous  aurions  été  abordés  par 
le  P.  Nicolas  Amiot , prêtre  religieux  augustin , et 
ayant  connu  par  ses  discours  qu’il  avoit  quelques  pro- 
testations à faire  sur  l'exécution  dudit  arrêt,  nous 
serions  entrés  dans  le  cloître  desdits  Augustins  avec 
M.  le  Procureur  général  et  le  greffier,  ayant  laissé 
M.  l’archevêque  dans  son  carrosse. 

« Et  étant  dans  le  cloître,  Messire  Michel  Blacas , 
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prieur  de  Ventabren,  promoteur,  nous  a requis  que 
conformément  audit  arrêt,  il  fût  fait  commandement 
à l’économe  desdits  Augustms  de  recevoir  avec  la  dé- 
cence requise  M.  l’archevêque  d’Aix  en  sa  visite  pas- 
torale, et  que  tant  le  prieur  que  autres  religieux  de 
la  communauté  eussent  à le  recevoir,  et  de  lui  faire 
ouvrir  les  portes  de  l’église , et  à cet  effet  de  faire 
sonner  la  cloche  aux  formes  ordinaires  pour  assem- 
bler la  communauté  des  religieux  ; et  a signé  Blacas, 
promoteur. 

« Sur  quoi  serait  comparu  le  P.  Nicolas  Amiot, 
prêtre  religieux  et  ancien  ex-provincial  du  même  ordre 
des  Augustins  dans  cette  province,  lequel  nous  a 
représenté  qu’étant  en  instance  par-devant  notre 
Saint-Père  le  Pape  et  le  Saint-Siège  apostolique,  au 
sujet  de  leur  appel  simple  par-devant  Sadite  Sainteté 
contre  les  visites  ordinaires  et  pastorales  que  M.  l’ar- 
chevêque d’Aix  a voulu  faire  dans  l’église  des  mêmes 
religieux,  ainsi  qu’il  conste  par  ses  réponses  aux 
comparants  respectueux  qui  lui  furent  tenues  de  la 
part  desdits  religieux  par  lesquelles  lui  offrent  de  lui 
rendre  tous  les  respects  et  les  devoirs  honorifiques 
qui  lui  sont  dus  de  la  part  desdits  religieux,  et  même 
de  le  recevoir  en  visite  extraordinaire,  au  cas  que 
selon  les  saints  canons  il  en  voulût  exécuter  les  règles. 
Et  depuis  M.  l’archevêque,  sur  le  refus  qu’ils  lui  firent 
de  la  susdite  visite  ordinaire  et  pastorale,  attendu  les 
bulles  des  souverains  pontifes,  le  décret  du  concile  de 
Vienne  en  France,  de  Bâle  en  Suisse  et  de  Trente,  qui 
ont  approuvé  l’exemption  desdites  églises  des  Régu- 
liers, qui  ne  sont  point  paroisses,  et  qui  n’ont  d’autre 
part  à l’administration  des  sacrements  aux  peuples 
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que  pour  fournir  à leur  seule  dévotion,  d’autant  mieux 
qu’ils  sont  visités  toutes  les  années  par  leurs  supé- 
rieurs réguliers,  qui  ont  un  très-grand  soin  que  toutes 
les  choses  saintes  de  leurs  églises  soient  tenues  dans 
l’ordre  et  dans  la  décence  des  saints  canons;,  sur 
lequel  refus  M.  l’archevêque  auroit  fulminé  sur-le- 
champ,  ce  qui  auroit  donné  lieu,  aussi  bien  que  la 
susdite  prétention  de  visite,  aux  appellations  par-de- 
vant Sa  Sainteté,  qu’ils  déclarent  aussi  bien  sur-le- 
champ.  En  conséquence  de  quoi,  les  religieux  s’étant 
pourvus  à Sa  Majesté  pour  avoir  permission  de  pour- 
suivre sur  leur  appel  à Rome,  ils  l’ont  obtenue,  sui- 
vant la  lettre  à eux  écrite  par  M.  le  marquis  de  Torcy, 
ministre  et  secrétaire  d’État,  laquelle  ils  ont  notifiée 
au  sieur  promoteur  d’office , et  ne  sauroient , au  pré- 
judice de  l’instance  pendante  à Rome , recevoir 
M.  l'archevêque  en  visite  ordinaire  et  pastorale,  puis- 
que ce  seroit  juger  le  procès.  Et  nous  a supplié  de 
permettre  qu’il  persiste  à la  réponse  faite  lors  de  la 
signification  de  l’arrêt  qu’on  veut  exécuter.  C’est-à- 
dire  qu’ils  sont  en  état  de  recevoir  M.  l’archevêque, 
pour  lui  marquer  leur  soumission  en  visite  honorifique, 
ne  pouvant  en  user  autrement,  ni  exécuter  un  arrêt 
de  la  cour  où  ils  n’ont  pas  été  ouïs.  Et  au  surplus  de 
la  réquisition  faite  par  le  promoteur,  il  nous  a déclaré 
d’avoir  été  dans  le  couvent  sans  y avoir  trouvé  aucun 
religieux,  et  ne  saurait  de  lui-même  faire  sonner  la 
cloche  pour  assembler  capitulairement  sa  commu- 
nauté ; et  a signé  F.  Nicolas  Amiot. 

« Au  contraire , ledit  Messire  Blacas , en  sa  susdite 
qualité,  auroit  requis  que  le  P.  Amiot  fît  apparoir  de  son 
pouvoir  par  écrit,  ne  voyant  pas  qu’il  s’agisse  présen- 
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tement  de  répondre  à toutes  les  autorités  qui  ont  été 
citées  de  sa  part  , et  que  tout  cela  va  au  fond  ; 
requérant,  en  conformité  de  sa  première  réquisition, 
l’exécution  de  l’arrêt  de  la  cour , puisqu’il  a été 
rendu  sans  préjudice  des  exemptions  des  Réguliers 
reçues  en  France,  et  sauf  à eux  de  se  pourvoir  par  les 
voies  de  droit,  sans  brécher  aux  libertés  de  l'Église 
gallicane.  Et  a signé  : Blacas,  promoteur. 

a Ledit  P.  Amiot,  au  contraire,  en  persistant  à sa 
première  réquisition,  a dit  qu’il  n’a  pas  besoin  d’un 
pouvoir  par  écrit;  car,  outre  qu’il  ne  se  présenteroit 
pas  s’il  n’avoit  eu  sa  mission  de  la  communauté,  il  a 
signé  tous  les  actes  et  les  réponses  faites  au  sujet  de 
cette  affaire,  aussi  bien  que  les  exploits  qui  ont  été 
faits  et  à nous  et  à M.  le  Procureur  général  du  roi,  et 
au  promoteur,  et  ainsi  persiste  à ce  qu’il  dit,  et  pro- 
teste de  tout  ce  qu’il  peut  et  doit  protester.  Et  a signé  : 
F.  Nicolas  Amiot. 

« Vu  les  dires  et  réquisitions  des  parties  ci-dessus,  je 
n’empêche  qu’il  leur  en  soit  concédé  acte  pour  servir 
et  valoir  ainsi  que  de  raison,  et  néanmoins  qu’ayant 
aucunement  égard  à la  réquisition  du  promoteur  d’of- 
fice, et  sans  préjudice  ni  attribution  d’aucun  nouveau 
droit  aux  parties,  il  soit  ordonné  au  P.  Amiot,  se 
disant  chargé  du  pouvoir  de  la  communauté,  et  en 
défaut  des  autres  religieux,  d’ouvrir  les  portes  de 
l’église  et  d’y  recevoir  M.  l’Archevêque  d’Aix  avec  la 
révérence  requise,  conformément  à l’arrêt  de  la  cour; 
autrement,  qu’il  y sera  procédé  par  les  voies  de  droit. 

« Délibéré  à Aix,  dans  le  cloître  des  Augustins,  le- 
dit jour  et  an. 

« Signe  : Dei.agarde. 

n.  *7 
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« Nous  conseiller  et  commissaire,  en  concédant  acte 
aux  parties  de  leurs  dires,  réquisitions  et  protestations, 
et  sans  préjudice  du  droit  d’icelles,  conformément  aux 
conclusions  de  M.  le  Procureur  général,  avons  or- 
donné audit  P.  Amiot,  en  défaut  des  autres  reli- 
gieux, d’ouvrir  les  portes  de  l’église  et  d’y  recevoir 
M.  l’Archevêque  d’Aix  avec  la  révérence  requise,  con- 
formément à l’arrêt  de  la  cour.  Autrement  il  sera 
procédé  par  les  voies  de  droit. 

« Fait  à Aix,  au  même  endroit,  l’an  et  jour  susdits. 

« Signe  : Michaelis. 

« Et  sur-le-champ,  en  notre  présence  et  celle  de 
M.  le  Procureur  général  du  roi,  l’ordonnance  ci-dessus 
a été  publiée  par  le  greffier  audit  P.  Amiot,  lequel  en 
ayanL  entendu  la  lecture,  a dit  que,  sans  manquer  au 
respect  qu’il  doit  à la  cour,  il  déclare  qu’il  ne  peut 
l’exécuter,  par  rapport  au  préjudice  notable  que  cela 
porterait  à l'instance  qui  est  pendante  à Rome.  Et  a 
signé  : F.  Nicolas  Amiot. 

« Après  quoi,  ledit  M'  Blacas,  promoteur,  ayant  oui 
le  refus  fait  par  le  P.  Amiot , a requis  qu’il  lui  soit 
d’abondant  enjoint  d’exécuter  l’arrêt  de  la  cour  et 
uotre  ordonnance,  et,  à ces  fins,  de  remettre  les  clefs 
de  l’église  pour  la  faire  ouvrir.  Autrement,  et  à faute 
de  ce  faire,  qu’en  vertu  de  l’ordonnance  qu’il  nous 
plaira  de  rendre  de  nouveau,  il  sera  procédé  à l’ou- 
verture des  portes  etiarn  manu  militari.  Et  a signé  : 
Blacas,  promoteur. 

a Ledit  P.  Amiot  a persisté  au  contraire  à tout  ce 
qu’il  a dit  ci-devant,  et  déclaré  qu’il  n’a  point  les  clefs 
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de  l’église,  et  qu’elles  sont  au  pouvoir  du  supérieur. 
Et  a signé  : F.  Nicolas  Amiot. 

« Vu  la  réponse  du  P.  Amiot  et  la  réquisition  du 
promoteur;  attendu  le  refus  dudit  P.  Amiot  de  re- 
mettre les  clefs  de  la  porte  de  l’église,  et  la  déclara- 
tion par  lui  faite  ci-devant  qu’il  n’a  trouvé  aucun  reli- 
gieux dans  ledit  couvent,  ni  le  supérieur,  il  n’empêche 
que  conformément  à la  réquisition  dudit  promoteur, 
il  soit  fait  ouverture  tout  présentement  des  portes  de 
l’église  par  un  serrurier,  qu’à  ces  fins  sera  tout  pré- 
sentement mandé,  le  tout  pour  l’exécution  dudit  arrêt 
et  conformément  à icelui  ; sauf  d’être  pourvu  par  la 
cour  au  refus  fait  par  le  P.  Amiot  en  n’ouvrant  pas 
les  portes  après  l’intimation  de  l’arrêt  et  la  publication 
de  la  susdite  ordonnance,  et  ne  recevant  pas  M.  l’Ar- 
chevêque avec  la  révérence  requise. 

« Délibéré  le  même  jour. 

• « Signé  : Delagarjde. 

h Nous  conseiller  et  commissaire,  vu  les  conclusions 
ci-dessus,  attendu  le  refus  du  P.  Amiot,  avons  or- 
donné qu’il  sera  fait  ouverture  des  portes  par  Frochot, 
maître  serrurier,  qu’à  cet  effet  avons  ordonné  de 
venir  ; le  tout  sans  préjudice  du  droit  des  parties,  con- 
formément audit  arrêt,  et  sauf  d’être  pourvu  par  la 
cour  sur  le  refus  fait  par  ledit  P.  Amiot  d’exécuter 
l’arrêt  en  n’ouvrant  pas  les  portes  et  ne  recevant  pas 
M.  l’Archevêque  avec  la  révérence  requise. 

« Fait  à Aix  ledit  jour  et  an. 

« Signé  : Michaelis. 

« Après  quoi,  ledit  Frochot,  suivant  notre  ordon- 
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nance,  a ouvert  la  porte  de  l’église  qui  tourne  dans  le 
cloître,  et  étant  entré  dans  l’église,  après  avoir  adoré  le 
Saint-Sacrement,  nous  avons  fait  ouvrir  par  dedans,  au 
même  Frochot,  serrurier,  la  grande  porte  de  l’église  et 
celles  des  chapelles,  et  ayant  rendu  l’entrée  de  l’église 
libre,  M.  l’Archevêque,  qui  étoit  resté  dans  son  car- 
rosse  durant  le  temps  des  réquisitions  et  protestations 
des  parties,  est  entré  dans  l’église,  précédé  de  sa  croix 
et  de  son  clergé,  et  y a fait  sa  visite  à la  manière  ac- 
coutumée, après  avoir  donné  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement;  et  ce  fait,  nous  sommes  retirés,  et  avons 
signé  : Michaelis,  Delagarde  et  de  Regina.  » 

Les  visites  des  églises  des  Carmes,  des  Récollets, 
«les  Minimes  et  des  Cordeliers  conventuels  furent  faites 
avec  les  mêmes  réquisitions,  réponses,  injonctions, 
ordonnances  et  exécutions  que  celle  des  Augustius,  et 
1 interdit  des  cinq  églises  fut  levé  par  l'ordonnance  de 
M.  l’Archevêque  qui  suit  : 

« Daniel  de  Cosnac  , par  la  grâce  de  Dieu  et  du 
Saint-Siège  apostolique , archevêque  d’Aix  , conseiller 
du  roi  en  tous  ses  conseils,  et  commandeur  des  Ordres 
de  Sa  Majesté,  aux  fidèles  de  cette  ville  et  de  notre 
diocèse  salut  et  bénédiction. 

« La  cour  du  Parlement  ayant  pourvu  par  son  arrêt 
du  vingt-six  de  ce  mois,  à ce  que  notre  visite  pastorale 
et  juridique  dans  les  églises  des  Grands-Augustins , 
Grands-Carmes , Récollets,  Minimes  et  FF.  Mineurs 
conventuels  de  cette  ville,  fût  reçue  avec  la  décence 
et  révérence  convenables,  nous  avons  bien  voulu  ne  la 
pas  différer  davantage,  et  l’indiquer  le  vingt-huit  de 
ce  mois.  Et  quoique  ces  religieux  n’aient  pas  rendu  à 
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notre  caractère  la  soumission  portée  par  les  lois  de 
l’Église  et  par  leurs  propres  constitutions,  néanmoins, 
voyant  que  vous  avez  paru  édifiés  des  soins  que  nous 
avons  pris  pour  rendre  notre  visite  aussi  utile  à ces 
religieux  qu  elle  leur  étoit  nécessaire,  et  que  vous  avez 
reçu,  avec  toute  sorte  de  marques  de  religion  et  de 
piété,  la  bénédiction  du  Très-saint-Sacrement  que  nous 
avous  donnée  dans  lesdites  églises,  et  notre  bénédic- 
tion pastorale,  nous  avons  bien  voulu,  à votre  égard 
seulement,  et  pour  votre  plus  grande  commodité, 
lever,  comme  nous  levons,  l’interdit  des  églises  desdils 
Grands-Augustius,  Grands-Carmes,  Récollets,  Minimes 
et  FF.  Mineurs  conventuels,  afin  que  vous  puissiez  y 
entendre  la  messe  et  assister  aux  offices,  sans  néan- 
moins entendre  leurs  prédications  et  exhortations,  ni 
vous  adresser  à aucun  desdits  religieux  pour  vous  con- 
fesser ,-à  peine  de  nullité  de  vos  confessions,  faisant  au 
surplus  défense  auxdits  religieux,  sous  toutes  les  pei- 
nes de  droit,  de  contrevenir  à la  présente  ordonnance, 
laquelle  leur  sera  signifiée  à cet  effet  et  publiée  aux 
prônes  des  messes  paroissiales  de  cette  ville,  pendant 
trois  dimanches  consécutifs,  afin  que  personne  n’en 
prétende  cause  d’ignorance. 

« A Aix , dans  le  cours  de  notre  visite , le  28  avril 
1702.  » 

Il  résulte  de  cette  relation  très-sincère  et  très-véri- 
table ( qu’on  offre  même  de  prouver  par  actes  et  par 
témoins),  que  M.  l’Archevêque,  après  avoir  pris 
toutes  les  précautions  possibles  pour  faire  cesser  les 
plaintes  qu’on  lui  faisoit  incessamment  des  désordres 
qui  sc  commelloient  dans  les  églises,  a été  dans  la 
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nécessité  d’aller  examiner  par  lui-même  la  vérité.  11 
ne  le  pouvoit  faire  par  une  voie  plus  honnête  ni  plus 
douce  que  par  une  visite  des  églises.  S’il  y eût  trouvé 
* des  manquements , il  y auroit  pourvu  sans  éclat  et  avec 
charité , et  s’il  eût  trouvé  les  choses  dans  une  décence 
requise,  c’eût  été  uqe  grande  satisfaction  pour  lui  et 
une  grande  justification  pour  les  Réguliers. 

On  ne  peut  pas  dire  qu’il  y ait  eu  de  la  part  de 
M.  l’Archevêque,  ni  parole  ni  aucune  entreprise  vio- 
lente ( quoique  les  religieux  aient  faussement  publié  le 
contraire  ) ; il  a fait  la  visite  du  Très-saint-Sacrement 
et  des  chapelles  des  églises  avec  toute  la  vénération 
possible  et  convenable , en  présence  de  plus  de  dix 
mille  personnes.  Les  peuples  en  furent  très-édifiés , et 
à même  temps  fort  scandalisés  du  mépris  avec  lequel 
ces  religieux  avoient  reçu  cette  visite. 

M.  l’Archevêque  ne  sera  pas  sans  doute  fâché  de  la 
témérité  et,  pour  ainsi  dire,  de  l’aveuglement  qui  les 
obligent  de  porter  leurs  plaintes  à Sa  Sainteté  et  à Sa 
Majesté.  Dieu  l’a  permis  de  la  sorte  afin  que  les  fausse- 
tés qu’ils  ont  avancées  et  les  désordres  qu’ils  ont 
commis , étant  connus , on  les  punisse  selon  leur  mé- 
rite et  qu’on  mette  ordre  qu’on  ne  les  continue  plus. 

Les  moines  citent  pour  eux  les  saints  canons, 
l’usage  de  l’Eglise. 

M.  l’Archevêque  s’inscrit  en  faux  sur  toutes  leurs 
citations , et  offre  de  prouver  que , dans  le  cas  dont  il 
s’agit , il  a pour  lui  seul  l’Écriture  sainte , les  conciles 
généraux  et  particuliers  ; que  les  Réguliers  n’ont  aucun 
usage  qui  ait  été  reconnu.  Au  contraire,  il  prouve  que 
l'usage  est  en  sa  faveur,  et  le  justifie  par  plusieurs  or- 
donnances de  nos  rois  et  par  diverses  déclarations 
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des  Assemblées  générales  du  Clergé  de  France,  ap- 
prouvées et  confirmées  par  des  arrêts. 

Depuis  quarante-huit  ans  qu’il  est  évêque,  il  a 
toujours  considéré , aimé  et  employé  dans  les  fonctions 
ecclésiastiques  toute  sorte  de  bons  religieux  ; il  a fait , 
pendant  trente-trois  ans  qu’il  a été  évêque  de  Valence 
et  Die,  la  visite  de  toutes  les  églises  exemptes  et  non 
exemptes,  et  depuis  quinze  années  qu’il  est  arche- 
vêque d’Aix,  il  a de  même  fait  la  visite  dans  toutes 
les  villes  et  paroisses  du  diocèse  d’Aix,  dans  les 
églises  exemptes  et  non  exemptes , sans  y trouver  au- 
cune opposition  ; ç’a  été  dans  la  seule  ville  d'Aix  qu’il 
a trouvé  de  l’obstacle  et  qu’on  lui  a fermé  les  portes 
de  six  églises,  avec  beaucoup  d’injures,  d’insultes  et 
de  scandales.  Les  religieux  les  plus  réformés  et  toutes 
les  religieuses  qui  se  prétendent  exemptes , l’ont  prié 
de  les  visiter , et  en  ont  été  satisfaits  : il  n’y  a eu  que 
les  religieuses  du  prieuré  de  Saint-Barthélemy  (qui  en 
avoient  le  plus  de  besoin)  qui  s’y  soient  opposées, 
par  un  pur  motif  de  ne  reconnoître  pas  un  visiteur, 
et  de  vivre  dans  une  indépendance  qui  porte , depuis 
longtemps,  un  grand  préjudice  au  bien  spirituel  et 
temporel  de  ce  monastère. 

Les  protestations  publiques  et  particulières  que 
M.  l’Archevêque  a toujours  faites  de  n’avoir  aucune 
intention  de  s’opposer  directement  ni  indirectement 
aux  exemptions  accordées  aux  Réguliers  par  le  Saint- 
Siège  , et  de  se  réduire  uniquement  à remplir  les  de- 
voirs de  son  ministère  envers  ses  diocésains  , suivant 
les  saintes  lois  de  l’Église;  d’ailleurs  l’honneur  qu’il  a 
de  se  trouver  le  doyen  de  tous  les  évêques  de  France , 
et  même  si  on  l’ose  dire,  l’avantage  qu’il  a d’avoir  été 
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assez  heureux  pour  servir  utilement  toute  la  chrétienté 
par  les  grands  soins  qu’il  a pris  de  travailler  à la  con- 
version de  trente  mille  hérétiques , qu’il  a réunis  à la 
religion  catholique , apostolique  et  romaine , et  qui  ont 
persévéré , et  les  considérables  dépenses  qu’il  a faites 
pour  démolir  tous  les  temples  de  ses  deux  diocèses1, 
au  nombre  de  quatre-vingts , avant  même  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes;  enfin,  l’importance  et  la  justice 
de  sa  cause  doivent  du  moins  lui  faire  espérer  que  Sa 
Sainteté  ne  le  blâmera  pas  sans  l’entendre.  U en  doit 
être  d’autant  plus  assuré , qu’on  vient  d’être  informé 
que  Sa  Sainteté  n'a  pu,  sans  indignation,  entendre 
la  demaude  que  les  religieux  ont  eu  l’impudence  de 
lui  faire  de  vouloir  ne  pas  donner  des  bulles  à son 
neveu 1 que  Sa  Majesté  a nommé  évêque  de  Die , et  qui 
est  un  digne  sujet  ; et  cela  pour  les  venger  du  crime 
qu’ils  prétendent  que  l’archevêque , son  oncle , avoit 
commis  de  n’avoir  pas  laissé  avilir  son  caractère. 

Il  semble  que  les  religieux  veulent  engager  et  inté- 
resser le  roi  dans  ce  différend  ; ils  ont  publié  qu’un 
cas  aussi  extraordinaire  étoit  injurieux  à son  autorité. 
S’il  y a , dans  tout  ce  qui  s’est  fait  par  l’archevêque , 
de  la  désobéissance  aux  ordres  du  roi,  ou  de  la  dimi- 
nution de  son  autorité,  il  n’y  doit  point  avoir  de 
pardon  pour  l’archevêque.  Jamais  sujet  n’a  mieux 
connu  tout  ce  qu’il  doit  aux  intérêts  de  Sa  Majesté,  n'a 
été  plus  obligé  de  les  respecter  et  d’y  être  in  valable- 
ment attaché.  La  volonté  d’un  souverain  comme  le 
nôtre  est  une  loi  à laquelle  tout  bon  sujet  doit  obéir. 
Ainsi , si  Sa  Majesté  vouloit  bien  être  informée  de  ce 

* Le*  diocèses  de  Valent^*  et  tir  Die. 

* Gabriel  tic  Cosnac. 
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qui  s’cst  passé , l’archevêque  rempliroit  ses  devoirs , 
et  les  Héguliers  seroient  mieux  réglés. 

La  soeur  de  Bérulle,  prieure  de  Saint-Barthélemy 
de  la  ville  d’Aix , ordre  de  saint  Dominique , excom- 
muniée depuis  dix-huit  mois  pour  violement  et  refus 
de  visite  touchant  la  clôture , sortit  de  son  monastère 
pour  s’aller  promener,  selon  sa  coutume,  et  sans  per- 
mission ; et  dès  qu’elle  fut  sortie , la  sœur  de  Monte- 
guillon,  qui  se  fait  nommer  supérieure  perpétuelle 
(titre  inouï  dans  son  ordre  avant  elle),  fit  donner 
l’habit  de  novice  à ses  deux  nièces , et  à une  autre 
demoiselle , sans  que  ces  trois  filles  aient  été  examinées 
sur  leur  vocation  par  l’archevêque  ou  son  grand  vi- 
caire , suivant  l’usage  de  tout  temps  pratiqué , et  seule- 
ment interrompu  depuis  quelque  temps  par  ces  deux 
sœurs.  Cette  religieuse  a poussé  l’indépendance  et  le 
mépris  de  l’autorité  épiscopale  jusqu’à  ce  point  que 
d’introduire  dans  l’église  de  ce  monastère , interdite 
et  fermée , un  jacobin , appelé  Gabriel  Deslondes , de 
la  province  de  Paris,  qui,  sans  aucune  permission , et 
même  à l’insçu  des  religieux  de  son  ordre,  a prêché  et 
donné  l’habit  à ces  trois  filles. 

Et  comme  cet  attentat  et  cette  entreprise  seroient 
capables  de  détruire  l’ordre  hiérarchique  s’il  n’y 
étoit  remédié , sur  la  plainte  faite  par  le  promoteur, 
l’official  s’est  transporté  pour  entendre  les  accusés,  et 
a rendu  sentence  par  laquelle  il  a enjoint  à la  prieure, 
qui  étoit  actuellement  dehors  de  son  monastère,  d’y 
retourner  dans  vingt-quatre  heures,  pour  y vivre  dans 
l’observance  de  son  ordre,  et  demeurer  excommuniée, 
en  vertu  de  l’ordonnance  rendue  par  M.  l'Archevêque 
d’Aix,  jusqu'à  ce  qu  elle  se  soit  mise  eu  état  d’obtenir 
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l’absolution  nécessaire,  avec  défense  à elle  de  plus 
sortir  de  sondit  monastère  sans  permission,  et  en  cas 
de  désobéissance,  est  ordonné  qu’elle  sera  conduite 
dans  un  autre  monastère  , pour  y garder  exactement 
la  clôture  suivant  les  saints  canons , et  y vivre  selon 
l'observance  de  sa  règle. 

Et  sur  la  plainte  faite  par  le  promoteur,  suivie 
d’information , le  P.  Deslondes  a été  décrété  de  prise 
de  corps , et  en  conséquence  on  lui  a instruit  son  pro- 
cès dans  les  formes.  Et  à l’égard  des  religieuses,  on 
leur  a signifié  des  défenses  de  Tecevoir  lesdites  pré- 
tendues novices  à profession , jusqu'à  ce  que  l’interdit 
de  leur  église  ait  été  levé , et  qu’elles  aient  été  exami- 
nées par  M.  l’Archevêque  d’Aix,  ou  telle  autre  per- 
sonne qu’il  aura  commise,  à peine  d’être  procédé 
contre  elles  par  les  voies  de  droit. 

Comme  le  prieur  et  les  religieux  Frères  Prêcheurs 
de  la  province  et  de  la  ville  d’Aix  ont  déclaré,  par  une 
patente  en  bonne  forme , qu’aucun  d’eux  n’avoit  ap- 
prouvé directement  ni  indirectement  de  semblables 
entreprises,  et  qu’elles  ont  été  faites  à leur  insçu, 
M.  l’Archevêque  a rétabli  les  susdits  Frères  Prêcheurs 
dans  l’exercice  des  mêmes  fonctions  ecclésiastiques 
qu’ils  avoient  auparavant  dans  son  diocèse. 

Dans  le  temps  que  M.  l’Archevêque  d’Aix  fut  obligé 
de  partir  de  Paris  pour  se  retirer  dans  son  diocèse,  le 
nonce  lui  remit  un  ordre  de  Sa  Sainteté , dont  voici 
la  teneur  : 

« Le  nonce  apostolique  ordinaire , ayant  appris  que 
les  religieuses  de  Saint-Barthélemy  d’Aix  prétendoient, 
en  vertu  des  immunités  accordées  par  le  Saint-Siège 
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aux  Réguliers,  se  soustraire  de  la  visite  que  M.  l’Arche- 
vêque de  la  même  ville  prétend  faire  dans  leur  monas- 
tère pour  ce  qui  regarde  la  clôture,  et  que  pour  don- 
ner plus  de  force  à leur  résistance , elles  se  servent 
du  nom  du  Saint-Siège  et  de  Sa  Sainteté,  comme  si 
elles  étoient  exemptes  de  l’un  et  de  l’autre  dans  leurs 
prétentions  ; le  Saint-Siège  et  Sa  Sainteté  connoissant 
que  leur  exposition  est  fausse , et  M.  le  Nonce  aussi 
que  leur  prétention  est  entièrement  injuste,  qu’elle 
est  contraire  aux  saints  canons , aux  maximes  de  la 
cour  de  Rome  et  à la  volonté  du  pape; 

« Déclare,  au  nom  de  Sa  Sainteté , et  par  ordre  ex- 
près qu'il  en  a , à M.  le  marquis  deTorcy,  le  suppliant 
de  le  représenter  à Sa  Majesté , que  bien  loin  que  Sa 
Sainteté  veuille  autoriser  la  prétention  desdites  reli- 
gieuses , à refuser  la  visite  de  M.  l’Archevêque  en  ce 
qui  regarde  la  clôture,  elle  a prononcé,  confor- 
mément aux  sacrés  canons  et  à la  règle  observée  de 
tout  temps  en  cour  de  Rome,  que  le  droit  de  visiter 
ladite  clôture  non-seulement  extérieure,  mais  inté- 
rieure, appartient  à M.  l’Archevêque  ; qu’il  doit  pour- 
voir à tout  ce  qui  la  regarde , et  faire  sur  ce  sujet 
telle  ordonnance  qu’il  jugera  plus  convenable,  mais 
particulièrement  empêcher  que  ces  religieuses  ne 
sortent  de  leur  monastère , qu’elles  n’y  introduisent 
aucunes  personnes  séculières,  de  quelque  sexe  qu’elles 
soient;  comme  encore  de  régler  ce  qui  regarde  le 
parloir,  les  grilles,  et  prévenir  tous  les  abus  quipdur- 
roient  s’y  commettre,  sous  prétexte  de  fréquentes 
visites , ou  par  quelque  autre  raison  que  ce  soit.  De 
toutes  ces  choses , M.  le  Nonce  en  a fait  une  très- 
ample  déclaration,  au  nom  et  par  une  commission 
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expresse  de  Sa  Sainteté,  et  supplié  Sa  Majesté  de 
vouloir  bien  protéger  mondit  Seigneur  Archevêque 
dans  l’exécution  des  choses  que  j’ai  dites  ci-dessus. 

« Signé  du  nom  et  scellé  du  sceau  de  M.  le.  nonce 
en  bonne  et  due  forme. 

« Dont  une  copie  a été  remise  à M.  le  marquis  de 
Torcy,  pour  Sa  Majesté,  et  l’autre  à M.  l’Archevêque.  » 

M.  l’Archevêque  étant  arrivé  dans  son  diocèse , il 
apprit  qu’on  avoit  débité  un  bref  qu’on  disoit  lui 
avoir  été  envoyé  de  la  part  de  Sa  Sainteté , par  lequel 
il  lui  était  défendu  de  visiter  les  confessionnaux, 
le  saint  ciboire  et  les  tabernacles  des  religieux.  Mais 
comme  l’archevêque  n’en  avoit  eu  aucuue  connois- 
sance , qu’on  ne  lui  avoit  rien  signifié , et  qu’il  parois- 
soit  visiblement,  par  beaucoup  d’expressions,  que  ce 
prétendu  bref  ne  pouvoit  être  émané  de  notre  Saint- 
Père  , étant  fort  opposé  aux  saints  canons  , et  tout  à 
fait  contraire  aux  lois  du  royaume,  il  lit  informer 
contre  ceux  qui  avoient  débité  ce  faux  bref  ; et  si  les  per- 
sonnes qu’on  soupçonnoit  en  être  les  auteurs  fussent 
demeurées  dans  la  ville  d’Aix,  et  même  si  elles  ne 
fussent  pas  sorties  du  royaume,  elles  auroient  été 
sévèrement  châtiées.  M.  l’Archevêque  traita  ce  lilxelle 
comme  un  ouvrage  d’un  extravagant  et  d’un  séditieux. 

Tous  les  religieux  de  la  ville  d’Aix  étant  venus 
rendre  visite  à l’archevêque , et  lui  demander  pardon 
de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  avoir  déplu  , avec  une  ma- 
nière fort  soumise  et  honnête,  il  les  interrompit  et 
leur  dit  qu’il  n’exigeoit  d’eux  aucune  satisfaction , 
qu’il  n’avoit  aucun  ressentiment  de  cc  qu’ils  pou  voient 
avoir  fait  ou  dit  contre  sa  personne;  qu’il  n’exigeoil 
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rien  de  leur  pari , si  ce  n'est  qu’ils  ne  portassent  point 
d'olistacle  à l’unique  intention  qu’il  avoit  de  remplir 
ses  devoirs. 

Et  ayant  désiré  de  parler  en  particulier  à chaque 
supérieur  de  leur  ordre,  il  leur  demanda  à chacun  les 
motifs  qui  pouvoient  les  avoir  obligés  de  lui  fermer  les 
portes  des  églises  dans  lesquelles  ils  recevoient  ses 
diocésains,  leur  administraient  les  sacrements  et  la 
parole  divine  par  sa  permission.  Il  n’y  en  eut  pas  un 
qui  ne  convînt  qu’il  avoit  eu  tort,  et  plusieurs  dirent 
que  c’étoient  leurs  supérieurs  de  Rome  qui  avoient 
animé  notre  Saint-Père , sans  en  avoir  demandé  leur 
consentement. 

L’archevêque,  à son  tour,  leur  assura  qu’il  n’avoit 
jamais  agi  par  aucune  entreprise  ni  animosité  contre 
eux;  qu’il  avoit  eu  et  aurait  toujours  de  la  considéra- 
tion pour  les  bons  religieux  ; mais  qu’ayant  été  averti 
par  beaucoup  de  personnes  de  piété  et  de  considé- 
ration , qu’il  se  commettoit  dans  quelques-unes  de 
leurs  églises  beaucoup  de  scandales,  et  n’ayant  pas  pu 
y remédier  par  les  avis  qui  leur  avoient  été  donnés,  c’est 
ce  qui  l’obligea  de  s’en  informer  pour  y apporter  du 
remède.  Il  ajouta  que  s’ils  vouloient  bien  empêcher 
eux-mêmes  les  plaintes  qu’on  faisoit  souvent  touchant 
la  conduite  de  quelques-uns  de  leurs  religieux , dont 
le  public  étoit  mal  édifié , il  en  aurait  beaucoup  de 
joie;  mais  que  si  on  n’y  apportoit  pas  du  remède, 
il  seroit  toujours  dans  les  mêmes  obligations  de  visiter 
leurs  églises,  le  saint  ciboire,  les  confessionnaux, 
toutes  les  fois  qu’il  le  jugerait  à propos. 

Depuis  cette  conférence , les  supérieurs  ont  apporté 
beaucoup  de  soin  à maintenir  leurs  religieux  dans 


Digitized  by  Google 


430 


COUVENTS 


leurs  devoirs,  et  M.  l’Archevêque  les  a rétablis  dans 
leurs  fonctions , et  continuera  de  les  considérer  et  de 
les  secourir,  autant  qu’ils  l’y  obligeront  par  leur 
bonne  conduite. 

Il  n’y  a eu  que  les  rebgieuses  de  Saint-Dominique 
d’Aix  qui  ont  eu  la  témérité  d’appeler  comme  d’abus 
de  l’ordre  que  le  Pape  a donné  et  que  Sa  Majesté  a 
approuvé  et  fait  exécuter  par  M.  l'Intendant. 
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ADRESSÉ  PAR  DANIEL  DE  COSNAC , ARCHEVÊQUE  DA1X , 

Au  légat  du  Saint-Sicge,  au  sujet  des  difficultés  suscitées  par 
la  visite  des  couvents. 

Monseigneur, 

Si  le  saint  concile  de  Trente  nous  avoit  seulement 
permis  de  visiter  toutes  les  églises  de  nos  diocèses 
exemptes  et  non  exemptes , je  crois  que  j’aurois  pu , 
par  un  esprit  de  paix  et  de  prudence , ménager  cette 
permission  , et  ne  faire  ma  visite  pastorale  que  dans 
les  monastères  qui  me  l’auroient  demandée,  pour 
quelque  avantage  ou  besoin  particulier  ; j’aurois  évité 
ces  complots  séditieux  et  les  outrages  insolents  que  les 
Réguliers,  trop  prévenus  de  leurs  privilèges,  ont  mis 
en  usage  pour  m’empêcher  de  les  poursuivre.  Mais  ce 
saint  et  sacré  concile  œcuménique , ayant  déclaré  que 
c’étoit  un  précepte  dans  la  session  7,  chap.  vm  : Loco- 
ruhi  ardiruirii  ecclesias  quocumquemodo  licet  exemptas 
visitare  tenearitur , et  ayant  encore  considéré  que  par 
les  édits  et  règlements  de  nos  rois , tous  les  prélats  du 
royaume  sont  non-seulement  exhortés  de  visiter,  tous 
et  un  chacun  les  lieux , églises  et  monastères  de  leurs 
diocèses  (non  chefs  d’ordre) , nonobstant  les  exemp- 
tions et  privilèges  que  les  Réguliers  voudroient  pré- 
tendre; mais  encore  que  les  archevêques  sont  admo- 
nestés de  montrer  l’exemple  aux  évêques  de  leur  pro- 
vince et  de  tenir  la  main  à ce  qu’ils  aient  à y procéder  ; 
et  en  cas  de  refus , demeure  et  négligence  d’aucuns , 
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d’en  avertir  Sa  Majesté , sous  peine  d’en  répondre  en 
leur  propre,  afin  d’y  être  pourvu  par  le  roi  et  les 
évêques  contraints  à ce  faire  par  saisie  de  leur  tempo- 
rel ; ce  qui  se  trouve  renouvelé , presque  en  mêmes 
termes,  par  l’édit  du  mois  d’avril  1695  et  par  la  décla- 
ration postérieure  de  1696,  le  29  mars,  qui  n’excep- 
tent de  nos  visites  que  les  chefs  d’ordre  et  les  demeures 
ordinaires  des  supérieurs  majeurs  qui  ont  juridiction 
légitime  sur  d’autres  monastères,  abbayes  et  prieurés  ; 
j’ai  cru  qu'il  étoit  de  notre  devoir  d’obéir  aux  deux 
seules  puissances  auxquelles  nous  sommes  soumis  et 
de  n’avoir  plus  de  ménagements  pour  des  personnes 
que  nous  n’avons  pu  gagner  par  tant  d’honnêtetés  et 
de  faveurs  dont  nous  avons  usé  envers  eux , et  qui, 
pour  toute  raison,  ont  prétendu  se  servir  des  autres 
occupations  qui  ont  sans  doute  empêché  nos  pré- 
décesseurs de  les  visiter,  comme  si  c’ étoit  pour  eux 
une  prescription  légitime , et  que  mes  propres  négli- 
gences ou  celles  des  archevêques  qui  m’ont  précédé , 
pussent  m’empêcher  de  remplir  ces  fonctions  de  mon 
ministère , me  dispenser  d’obligations  si  essentielles , 
m’attirer  ce  reproche  de  fainéantise  qu’un  concile  fait 
aux  évêques  qui  manquent  de  visiter  leurs  diocèses  : 
dormiunt  prælati , qui  non  visitant , et  me  priver  de 
mériter  la  gloire  des  pasteurs  qui  veillent  tour  à tour 
à la  garde  de  leurs  troupeaux  et  qui  doivent  toujours 
les  suivre  par  tous  les  endroits  où  ils  vont  chercher 
leur  pâture , et  prévenir  et  arracher  jusqu’à  la  semence 
des  maux  qu'on  craint  : « soli  vigilant  et  servant  cuslo- 
« dias  noctis  super  gregem  suum , qui  mala  quæ  me- 
« tuuntur  visitatione  præcedunt.  » 

J’ai  voulu  commencer  de  visiter,  non  pas  les  mo- 
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nastères  des  religieux  et  des  religieuses  qui  prétendent 
être  exempts,  mais  leurs  églises,  qu’il  n’est  plus  permis 
aux  fidèles  de  toute  l’Eglise  gallicane  de  croire  exemptes 
de  nos  visites , après  le  concile  de  Trente  et  les  édits  de 
nos  rois.  J’espère  y réussir  à l’édification  de  notre 
province , surtout  si  je  suis  secondé  de  votre  zèle , 
et  si  les  Réguliers  ne  peuvent  plus  me  reprocher 
injustement  que  je  ne  veux  que  me  distinguer,  et 
que  pas  un  prélat  de  Provence  n’a  osé  troubler  la 
longue  et  paisible  possession  où  ils  sont  de  n’être 
visités  que  de  leurs  supérieurs. 

Bien  loin  de  les  vouloir  inquiéter  dans  cette  funeste 
immunité  qu’ils  ont  prétendu  étendre  sur  le  peuple  et 
sur  le  clergé , je  leur  ai  déclaré , de  vive  voix  et  par 
des  actes  publics,  que  ce  n’est  ni  eux,  ni  leurs  mo- 
nastères que  je  veux  visiter;  c’est  leurs  églises  où  ils 
prennent  beaucoup  plus  de  soin  d’attirer  les  laïques,  au 
préjudice  des  paroisses  , que  d’y  être  eux-mêmes  assi- 
dus; c’est  le  Très-saint-Sacrement  de  l'autel  qu’ils  dis- 
tribuent au  peuple  , par  notre  permission , pour  voir 
avec  quelle  décence  ils  le  gardent  dans  leurs  taber- 
nacles , obligation  qui  m’est  plus  indispensable  et  plus 
nécessaire  qu’à  tout  autre,  après  l’abomination  que 
j’ai  trouvée  dans  une  visite  d’église  des  Réguliers. 
(Dans  le  tabernacle  des  Cordeliers  de  Montélimart,  je 
trouvai  les  hosties  du  Saint-Sacrement  rongées  par  les  • 
vers.  ) J’ai  voulu  aussi  visiter  les  reliques  et  les 
tableaux  qui  sont  dans  leurs  églises  et  qu’ils  ne  peu- 
vent exposer  sans  notre  expresse  permission,  les  saintes 
huiles  que  nous  leur  faisons  fournir  pour  leurs  malades 
avec  ordre  d’en  changer  toutes  les  années,  les  chaires 
où  ils  prêchent  l’Évangile  de  notre  autorité , les  con- 
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fessiounaux  où  ils  ne  peuvent,  sans  notre  approbation 
par  écrit,  administrer  à nos  diocésains  le  sacrement  de 
pénitence  ; examiner  aussi  les  clôtures  des  religieuses, 
ce  que  les  saints  canons  de  l’Église  nous  obligent  de  foire 
avec  exactitude.  Je  ne  clierche  point  à découvrir  ni  à 
punir  les  désordres  des  moines , ni  à relever  les  abus 
qui  se  peuvent  commettre  dans  l’intérieur  de  leurs 
monastères,  s'ils  ne  sont  scandaleux  et  publics  (en  quoi 
consistent  tout  au  plus  leurs  prétendues  exemptions  ) ; 
il  me  suffit  de  les  conjurer,  par  les  entrailles  de  Jésus- 
Christ  , de  considérer  que  ce  n’est  pas  l’humilité  qui 
les  a inventées , ni  la  piété  poursuivies  , ni  l’obéissance 
introduites,  ni  l’amour  d’une  plus  grande  perfection 
qui  les  a obtenues,  et  de  convenir  qu’aucun  fondateur 
d’ordre  ne  les  a jamais  désirées  ni  demandées , et  que 
les  plus  saints  religieux  et  religieuses  souhaiteroient 
qu’elles  fussent  révoquées  et  abolies.  Saint  Bernard , 
tout  zélé  qu’il  étoit  pour  la  profession  religieuse  et  dans 
la  dignité  d’abbé  qu’il  a toujours  remplie  avec  tant 
d’édification  et  de  gloire,  étoit  convaincu  que,  s’il 
entreprenoit  de  secouer  le  joug  et  de  se  soustraire  de 
l’autorité  divine  de  son  évêque,  il  s’engageroit  dès  lors 
sous  la  tyrannie  du  démon  : «Certus  sum  ego  monachus 
<<  et  monachorum  qualiscumque  abbas,  si  mei  quan- 
« doque  pontificis  a propriis  cervicibus  jugum  excutere 
• « tentavero,  quod  satanæ  mox  tyrannidi  me  ipsum 
« subjicio.  » 

Enfin  je  ne  cherche  que  de  suivre  mon  troupeau 
dans  tous  les  endroits  exempts  et  non  exempts , et  il 
importe  qu’on  sache  qu’il  n’y  a ni  protestations , ni 
menaces , ni  refus  de  clefs , ni  portes  fermées , ni 
mépris , ni  calomnies , ni  aucune  autre  sorte  d’outrages 
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qui  nous  dispensent  ni  qui  nous  puissent  empêcher  de 
remplir  nos  devoirs,  animé  de  l’exemple  et  par  les 
paroles  de  saint  Augustin,  qui  disoit,  en  pareille  oc- 
casion ( De  Ofïicio  pastorum , cap.  vu.  ) : « Et  si 
« me  inquirentem  lanient  vepres  sjrlvarum,  per  om- 
it nia  angusta  me  coarctabo , omnes  sepes  excutiam , 
i<  quantum  mifii  virium  Dominas  donat  terrena  omnia 
« peragrabo.  Quand  les  ronces  et  les  épines  devroient 
« nous  déchirer  jusqu’aux  moelles,  rien  ne  doit  nous 
« empêcher  de  chercher  les  brebis  égarées  et  écartées 
« de  notre  troupeau  dans  les  sentiers  les  plus  étroits 
« et  les  plus  rudes,  et  autant  que  Dieu  nous  en  don- 
« nera  la  force,  nous  les  chercherons  dans  tous  les 
« coins  et  recoins.  » 

Je  ne  doute  pas , Monseigneur,  que  vous  ne  trouviez 
ce  modèle  digne  de  vous.  Je  le  souhaite,  et  que  vous 
soyez  persuadé  de  l’attachement  respectueux  avec 
lequel  je  suis,  etc. 


Digitized  by  Google 


436 


COUVENTS 


MÉMOIRE 


ADRESSÉ  PAR  DANIEL  DE  COSNAC  , ARCHEVÊQUE  d’aIX  , 

A l’Intendant  de  Provence,  au  sujet  d’un  impôt  établi  sur  les 
couvents  de  religieuses. 

Pour  rendre  l'amortissement  des  rentes  constituées, 
que  le  roi  demande  aux  religieuses  de  Provence,  plus 
facile  et  plus  prompt , il  paroit  nécessaire  de  l’abonner 
à une  somme  fixe  et  certaine , et  d’en  laisser  la  répar- 
tition à M.  l’Intendant  sur  les  déclarations  que  chaque 
monastère  lui  a déjà  remises  ou  lui  fera  remettre  in- 
cessamment , afin  d’être  taxé  selon  le  plus  ou  le  moins 
qu’il  aura  desdites  rentes  au  sol  la  livre. 

Pour  fixer  équitablement  cette  somme , il  faut  ob- 
server qu’en  Provence  les  religieuses  ne  possèdent  que 
peu  de  rentes  foncières , et  que  si  l’on  prenoit  pendant 
deux  années  toutes  leurs  rentes  constituées  sujettes 
au  droit  d’amortissement , ce  seroit  les  réduire  à la 
nécessité  de  sortir  de  leurs  couvents  pour  aller  vivre 
chez  leurs  parents;  au  lieu  qu’en  leur  laissant  une 
partie  de  ces  rentes , elles  pourront  vivre  et  garder 
leur  clôture  en  payant  le  surplus  pour  secourir  Sa 
Majesté. 

On  a fait  entendre  qu’on  leur  demandoit  trois  cent 
mille  livres  ; il  leur  seroit  impossible  de  fournir  cette 
somme. 

Il  n’y  a dans  toute  la  Provence  que  quatre-vingts  mo- 
nastères de  filles,  tous  fort  chargés,  et  la  plupart  fort 
• pauvres.  Cependant  pour  faire  la  somme  de  trois 
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cent  mille  livres,  il  faudrait  que  chaque  monastère  en 
fournit  plus  de  quatre  mille. 

Il  n’est  que  trop  certain  que  la  moitié  de  ces  mo- 
nastères n’ont  pas  deux  mille  livres  de  revenu.  Ainsi 
il  serait  plus  avantageux  de  réduire  cette  demande  à 
cent  cinquante  mille  livres  qu’on  pourrait  faire  prêter 
aux  religieuses,  en  moins  d'une  année  ou  deux,  sans 
bruit  et  sans  éclat,  si  Sa  Majesté  veut  accorder  aux 
créanciers  qui  les  prêteront  la  préférence  d’hypotlièque 
acquise  et  ordinaire  aux  deniers  de  Sa  Majesté. 

Ce  mémoire  n’est  présenté  à M.  l'Intendant  que 
parce  qu’il  parait  juste  et  propre  à faire  recouvrer 
plus  tôt  le  droit  d’amortissement  dû  au  roi , dont  l’in- 
térêt doit  servir  de  règle.  L’intérêt  et  la  volonté  du  roi 
sur  tout. 
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LETTRE 


Par  laquelle  Daniel  de  Cosnac,  évêque  de  Valence,  avertit  le  prince 
de  Conli  qu’il  ne  se  rendra  pas  à son  passage. 


Monseigneur  , 

Jusqu’ici  tous  les  empressements  que  j’ai  eus  pour 
Votre  Altesse  ne  m’out  pas  réussi  ; peut-être  que  cette 
fois  je  serai  plus  heureux , n’ayant  pas  l’honneur  de  la 
voir.  J’ai  cru  que  dans  les  sentiments  de  piété  que  vous 
avez , c’est  assez  bien  faire  sa  cour  auprès  de  vous  que 
de  faire  son  devoir.  I,oué  soit  Dieu  qu’une  fois  en  ma 
vie  j'aurai  fait  une  chose  que  mes  ennemis  ne  pourront 
pas  mal  interpréter.  Encore  ne  sais-je,  car  puisqu’ils 
ont  voulu  faire  passer  les  bons  offices  que  je  leur 
ai  rendus  à la  cour  pour  de  méchants , et  qu’ils  vous 
l’ont  persuadé , je  ne  puis  pas  me  promettre  qu’ils  ne 
corrompent  jusqu’à  mes  plus  saintes  intentions.  11  en 
sera  ce  qu’il  vous  plaira , mais  je  serai  toujours 1 , etc. 

' Cette  lettre  écrite  en  l'année  1657,  est  une  variante  de  celle  qui  a été 
insérée  dans  le  texte  de  la  première  version  des  Mémoires.  T.  1 , p.  263. 
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LETTRE 

BE  DiAUEL  UE  C06NEC,  ÉVÊQUE  UE  VALENCE,  1 UNE  FEMME, 

Sur  b disgrâce  qu’il  a encourue  de  la  part  du  prince  de  Conti  ' . 

Vous  me  commandez  de  vous  écrire  comment  je 
suis  avec  Monseigneur  le  prince  de  Conti;  vous  en 
saurez  la  vérité , il  n’est  pas  en  mon  pouvoir  de  vous 
rien  cacher.  Je  vous  l’aurois  plus  tôt  apprise  s’il  eût  été 
de  la  bienséance  que  je  vous  eusse  parlé  de  mes  affaires 
avant  que  je  susse  si  vous  l'auriez  agréable;  mais  il 
étoit  juste  aussi,  ce  me  semble,  que  vous  me  le 
demandassiez.  J’avois  quelque  regret , je  vous  l’avoue , 
qu’il  me  fût  arrivé  un  accident  considérable  en  ma  vie 
et  que  vous , vous , Madame , ne  vous  en  fussiez  pas 
informée.  Je  suis  donc  assez  malheureux  pour  n’être 
pas  dans  les  bonnes  grâces  de  Monseigneur  le  prince 
de  Conti.  De  vous  en  dire  le  sujet,  il  me  seroit  im- 
possible; mais  je  vous  dirai  qu’après  une  exacte  re- 
cherche , je  ne  puis  m’en  prendre  qu’à  ina  destinée  : 
comme  elle  m’avoit  donné  son  affection  et  sa  con- 
fidence sans  que  je  l’eusse  mérité , je  perds  aussi  l’iine 
et  l’autre  sans  le  mériter  ; vous  savez  bien  que  ce  n’est 
pas  la  première  fois  qu’il  m’est  arrivé  de  la  bonne  et 
de  la  mauvaise  fortune  sans  que  j’y  aie  contribué  rien 
du  mien.  Il  est  vrai  que,  connue  l’amitié  de  Mon- 
seigneur m’avoit  fait  beaucoup  d'envieux,  il  n’a  pas 

' Cette  lettre  sans  date  doit  avoir  été  écrite  comme  U précédente  en 
tannée  Ifi57. 
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tenu  à eux  qu’il  n’y  ait  eu  de  la  raison  dans  cette  dis- 
grâce. Ils  ont  cherché  tout  ce  qu’ils  ont  pu  dans  ma 
conduite  passée  depuis  plusieurs  années  : car  celle  que 
j’ai  eue  depuis  que  je  me  mêle  de  ses  affaires  parloit 
assez  ouvertement  en  ma  faveur  ; et  quoique  les  fautes 
dont  on  m’accuse  soient  de  celles  que  les  plus  sages 
commettent  tous  les  jours,  ils  n’ont  pas  laissé  de 
réussir. 

Je  crois  que  je  ne  dirai  rien  contre  le  respect 
que  je  dois  à mon  bienfaiteur,  quand  je  vous  dirai 
qu’il  a oublié  toute  l’affection  que  j’avois  pour  ses  in- 
térêts, les  services  que  j’ai  tâché  de  lui  rendre,  mon 
honneur  qui  lui  devoit  être  connu,  pour  se  laisser 
persuader  par  des  gens  de  néant,  de  nulle  foi,  qui 
n’ont  jamais  songé  qu’à  leurs  intérêts,  et  qui  ont 
sacrifié  son  honneur  et  son  bien  à la  passion  et  à 
l’intérêt  d'autrui.  Je  serois  bien  malheureux  si  j’avois 
contribué  à m’attirer  sa  haine,  moi  qui  ne  devois 
songer  qu’à  lui  plaire  et  à reconnoitre  les  obligations 
que  je  lui  ai;  mais  je  suis  bien  heureux  que,  devant  être 
persécuté,  on  n’ait  inventé  que  des  bagatelles  contre 
moi , quoiqu’il  soit  assez  étrange  que  ces  bagatelles 
aient  produit  de  l'aigreur  dans  l’esprit  de  mon  maître. 
Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  j’aie  été  capable  de  rien 
faire  contre  mon  devoir;  je  n’ai  rien  fait  dont  je  puisse 
me  repentir,  ni  que  vous  puissiez  désapprouver.  La 
persécution  est,  ce  me  semble,  un  peu  apaisée,  et,  soit 
qu’on  ait  reconnu  la  vérité  ou  qu’on  ait  appréhendé 
que  je  la  fisse  trop  connoitre,  mes  ennemis  sont  plus 
retenus,  et  par  conséquent  Monseigneur  radouci.  Il  y a 
même  quelque  apparence  qu’il  le  sera  bientôt  entière- 
ment; j’attends  ce  temps  avec  impatience,  sans  autre 
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intérêt  que  celui  de  mon  honneur.  On  le  sait  assez,  et 
sur  cela  j’aurois  de  belles  choses  à dire  ; mais,  Madame, 
il  faut  une  ou  plusieurs  conversations  avec  vous. 
Quand  sera-ce  ? quand  reviendront  pour  moi  ces  beaux 
jours  ? quand  vous  verrai-je  ? quand  vous  parlerai-je 
tout  mon  soûl  ? Je  vous  jure  que  j’en  ai  une  cruelle 
inquiétude.  S’il  ne  m’eût  pas  été  défendu  d’aller  à la 
cour,  ou  que  j’eusse  pu  avec  honneur  ne  pas  obéir, 
que  j’aurois  épargné  de  mauvaises  journées!  Mais 
enfin  puisque  la  persécution  commence  à cesser, 
pour  peu  quelle  me  laisse  en  repos,  je  vous  irai  sacri- 
fier ce  repos.  Je  vous  sacrifierais  tout,  si  je  croyois  que 
vous  eussiez  quelque  plaisir  à passer  l’envie  que  vous 
témoignez  ( par  pitié  sans  doute)  de  me  voir.  Je  vous 
avoue  que,  dans  ce  temps  de  disgrâce,  je  ne  suis  pas 
assez  hardi , quelque  liberté  que  vous  me  donniez  de 
croire  ce  que  je  voudrai,  pour  me  persuader  qu’une 
fois  en  ma  vie  je  pourrais  contribuer  à votre  satisfac- 
tion; si  j’avois  cette  pensée,  il  ne  me  pourrait  plus 
arriver  de  malheur,  quelque  persécution  qu’on  me  fit, 
en  mon  bien,  en  ma  personne  et  en  mon  honneur  : 
ne  serais- je  pas  trop  riche , trop  content  et  trop  glo- 
rieux d’avoir  fait  une  chose  en  ma  vie  qui  vous  pût 
plaire  ? Cette  seule  pensée  me  rend  heureux. 

.$>•>  ,<q..  <, 
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LETTRE 

DE  DANIEL  DE  COStUC , ÉVÊQUE  DE  VALENCE  , A UN  AMI , 

Sur  les  sentiments  différents  qu'c prouvent  à son  égard  la  duchesse 
de  Longueville,  le  prince  et  la  princesse  de  Conti. 

A Valence,  le  I!  mai  4659. 

Monsieur, 

Lorsque  vous  m’avez  appris  que  Mme  de  Longue- 
ville n’avoit  point  d’aversion  pour  moi,  et  que  Mon- 
seigneur et  M“”  la  princesse  de  Conti  en  témoignoient 
beaucoup,  vous  m’avez  appris  deux  injustices  que 
l’on  me  (ait;  je  m’en  vais  me  rendre  justice  à moi- 
même.  J’avoue  que  quand  Mme  de  Longueville  auroit 
de  l’aversion  pour  moi , elle  me  traiteroit  selon  mon 
mérite.  Je  ne  suis  pas  naturellement  aimable,  et  les 
choses  qui  se  sont  passées,  et  dans  l’exécution  des- 
quelles j’ai  eu  quelque  part,  ne  m’ont  acquis  rien  de 
charmant'.  Ainsi  cette  indifférence  que  vous  dites 
qu’elle  a pour  moi,  est  un  effet  de  ma  bonne  fortune. 
Qui  eût  jamais  dit,  Monsieur,  que  l'indifférence  d’une 
telle  princesse  fût.  une  grâce  ! Il  est  vrai  que  c’est  une 
grâce  comme  celles  que  le  roi  fait  à ces  criminels  qu’on 
ne  fait  que  pendre,  mais  je  méritois  pis  que  cela. 
Pour  suppléer  au  défaut  de  son  aversion,  j’ai  conçu 
une  haine  si  grande  contre  moi,  que  j’ai  résolu  de 

1 Allusion  «'vident!*  à la  conduite  de  Daniel  de  Cosuac  a Bordeaux, 
t onduite  qui  avait  entraîne  le  prince  de  Conti  h la  paix  «outre  les  vue» 
de  l.i  duchesse  de  Longueville;  il  est  en  particulier  question  de  la  scène 
rapportée  t.  I,  p.  32. 
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n'avoir  jamais  l’houneur  ni  le  plaisir  de  la  voir  pour 
me  justifier  et  pour  rejeter,  comme  je  le  pourrais  rai- 
sonnablement faire,  une  partie  des  choses  qui  lui  ont 
déplu,  sur  d’autres  que  sur  moi,  une  autre  partie  sur 
mon  malheur , et  attribuer  le  reste  à une  obéissance 
que  je  rendois  et  dont  je  ne  pouvois  pas  me  dispenser 
avec  honneur  ; de  sorte  que  pour  avoir  été  traité  dou- 
cement, je  n’en  suis  pas  moins  misérable.  Le  cruel 
châtiment  que  je  me  donne  sera,  dans  le  sentiment  de 
tout  le  monde,  plus  grand  que  tous  les  crimes  que  j’ai 
commis.  Je  dis,  Monsieur:  le  châtiment  que  je  me 
donne,  car  je  sais  qu’il  ne  tiendrait  qu’à  moi  de  l’évi- 
ter. Jamais  celte  princesse  n’a  pu  refuser  de  faire  une 
action  de  générosité,  et  présentement,  dans  les  saints 
mouvements  où  elle  est,  comment  se  pourroit-elle 
empêcher  de  faire  une  œuvre  du  plus  raffiné  christia- 
nisme , et  de  recevoir  en  payement , pour  l’amour  de 
Dieu,  une  justification  bonne  ou  mauvaise  ? Je  parle 
bien  sûrement  : sa  dévotion  est  solide;  je  suis  donc 
une  des  personnes  du  monde  qu’elle  aimerait  autant 
voir,  et  je  défie  directeurs  et  confesseurs  de  lui  pré- 
senter une  plus  belle  occasion  de  mérite.  C’est  le  seul 
service  que  je  pourrais  lui  rendre,  et  je  ne  le  lui  ren- 
drai pas  : je  vous  ai  déjà  dit  que  je  veux  me  rendre 
justice. 

Je  me  la  fais , oui  je  me  la  fais  en  vérité , quand 
je  dis  que  je  ne  mérite  pas  l'aversion  de  Monseigneur 
ni  de  M““  la  princesse  de  Conti.  Qu’on  ôte  de  ma  vie 
la  très  et  très-respectueuse  défense  que  j’ai  faite  de 
mon  honneur  (honneur,  Monsieur,  que  je  crois  né- 
cessaire à salut  à un  homme  de  ma  profession),  on  y 
verra  d’assez  belles  marques  d’un  attachement  bien 
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fidèle  et  d’un  zèle  bien  rare  et  bien  opiniâtre.  Quand 
on  y regarderait  avec  des  yeux  ennemis,  que  peut- 
on  voir  qui  puisse  justement  attirer  la  colère  de  deux 
personnes  qui  sont  faites  pour  être  douces  ? Qu’ai-je 
fait,  qu’ai-je  dit,  qu’ai-je  pensé,  qu’ai-je  même  omis  ? 
En  vérité,  ma  réprobation  dans  l’esprit  de  lueurs  Al- 
tesses est  un  secret  de  la  Providence  que  moi  ni  per- 
sonne ne  pourra  jamais  pénétrer.  Bon  Dieu  ! que  j’ai 
fait  de  profondes  méditations  sur  ce  sujet,  que  je  leur 
ai  fait  de  prières  pour  avoir  révélation  de  mon  péché, 
et  après  tout  j’ai  été  conlraint  de  m’écrier  : O hauteur 
et  profondeur  d’aversion,  que  tes  voies  sont  incom- 
préhensibles ! 

J’avois  déjà  su  le  remords  que  Monseigneur  le 
prince  de  Conti  souffrait  pour  m’avoir  fait  évêque; 
comme  c’est  moi  qui  ai  causé  du  trouble  dans  sa 
conscience,  j’ai  consulté  les  casuistes.  J’en  ai  trouvé 
qui  m’ont  dit  qu’il  y avoit  si  peu  contribué,  que  ce 
n’étoit  qu’un  péché  véniel;  il  y en  a qui  tiennent  que 
ce  n’est  qu’un  péché  de  pensée,  et  tous  demeurent 
d’accord  qu’après  la  confession  et  la  pénitence  publi- 
que qu’il  en  a faite,  après  s’en  être  si  souvent  repenti 
et  promis  de  n’y  plus  retourner,  qu’il  peut  espérer  de 
la  toute  infinie  miséricorde  de  Dieu,  le  pardon  ! 
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LETTRE 


DE  DANIEL  DE  C031UC  EN  RÉPONSE  A DN  AMI. 

L’Évêque  de  Valence  parle  de  sa  disgrâce  et  des  cabales  qu’il  était 
accusé  d’avoir  formées  dans  la  maison  du  duc  d’Orléans  '. 


A Valence,  ce  21  mai  <668. 

J’ai  reçu  la  belle  lettre  de  consolation  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  m'écrire  sur  le  malheur  qui  m’est 
arrivé  mais  il  faut  que  j’avoue,  à mon  grand  regret , 
qu’elle  n’a  pas  fait  sur  moi  tout  l'effet  qui  m’eût  été 
nécessaire.  Ce  n’est  pas  la  faute  du  remède,  je  sais 
qu’il  a servi  depuis  près  de  dix-sept  cents  ans  avec  un 
merveilleux  succès  à une  infinité  d’infortunés,  et  je 
demeure  d’accord  avec  vous  que  c’est  le  seul  que  l’on 
devroit  chercher  dans  le  monde  ; mais , afin  que  ce 
remède  agisse,  il  faut  de  la  vertu,  et  je  ne  m’en  sens 
pas  assez  ; je  regarde  en  profane  les  choses  qui  me 
sont  arrivées,  et  je  me  laisse  bien  plus  emporter,  en 
cette  occasion,  aux  mouvements  de  la  nature  et  de  la 
raison  qu’à  ceux  de  la  grâce. 

Je  ne  puis  songer  sans  douleur  qu’il  y a près  de 
douze  ans  que  je  me  donnai  un  maître  par  mon  choix  ; 
que  j’achetai  assez  cher  l’honneur  d’être  à lui;  que 
pour  m’y  conserver,  j’ai  souffert  quelques  incommo- 
dités et  quelques  dépenses;  que  je  l’ai  tellement  res- 
pecté que  je  ne  lui  ai  jamais  donné  aucune  peine  ; que 
je  l’ai  servi  avec  tant  de  désintéressement  que  j’ai 

* L'auteur  s'était  borné  à donner  un  résumé  de  cette  lettre  dans  la 
première  version  de  ses  Mémoires,  l.  I,  p.  375. 
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évité  d’avoir  de  ses  bienfaits,  avec  autant  de  soin  que 
d’autres  les  ont  avidement  recherchés;  que  j’ai  fait 
des  vœux  pour  sa  gloire  aux  dépens  de  ma  fortune  et 
de  mon  repos;  enfin  oserai-je  dire  que  je  l’ai  aimé 
jusqu’à  m’oublier  moi-même  et  tout  le  monde,  et  jus- 
qu'à n’avoir  que  lui  seul  dans  le  cœur!  Cependant 
cette  même  personne  que  j’ai  choisie  pour  mon  maî- 
tre me  chasse  ignominieusement  de  sa  maison;  la 
place  que  j’ai  achetée  chez  lui  m’a  ruiné  ; celui  au- 
près duquel  j’ai  employé  mon  temps  et  mon  bien,  a 
oublié  mes  services  et  ma  fidélité  ; celui  à qui  j'ai  donné 
tous  mes  respects  ne  se  soucie  pas  de  me  déshonorer 
à la  face  de  toute  la  terre  ; celui  à qui  je  n’ai  jamais 
rien  demandé,  et  de  qui  je  n’ai  jamais  rien  reçu,  refuse 
même  de  me  rendre  justice;  celui  qui  ne  peut  pas 
douter  que  toute  ma  passion  et  tous  mes  vœux  n’aient 
été  pour  sa  gloire  et  pour  ses  intérêts,  m’accuse  de 
cabales  et  d’ambition  ; enfin , s’il  m’est  permis  de  le 
dire,  celui  que  j’ai  tant  et  si  uniquement  aimé,  épuise 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  rude  et  de  plus  accablant 
pour  me  perdre  ; et  cela,  tout  au  plus  sur  des  ouï-dire, 
sur  des  apparences  trompeuses  et  sur  des  rapports  de 
personnes  suspectes  ou  ennemies  : car  je  ne  crois  pas 
que  je  fasse  rien  contre  le  respect  que  je  dois  à 
Monsieur,  quand  je  soutiendrai , avec  liberté  et  avec 
force,  qu’on  ne  trouvera  rien  dans  ma  couduite  qui 
puisse  autoriser  le  traitement  que  j’ai  reçu,  ni  justifier 
sa  colère.  Personne  n’a  jamais  mieux  fait  son  devoir 
à son  égard  que  moi,  personne  n'a  jamais  porté  plus 
haut  le  respect  qui  est  dd  à sa  naissance  ; ainsi  je  ne 
crois  pas  qu’il  soit  nécessaire,  pour  en  donner  une 
nouvelle  marque  au  public,  que  j’avoue  que  je  suis 
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coupable,  lorsque  je  suis  innocent,  ni  que  je  demeure 
d'accord  que  ma  disgrâce  est  un  coup  de  sa  justice, 
lorsque  je  suis  convaincu  que  c’est  un  pur  effet  de  la 
malice  de  mes  ennemis  et  de  mon  malheur. 

Je  dis  donc  (quoiqu’on  me  fasse  souffrir  toutes  les 
rigueurs  qu’on  exerce  contre  les  plus  criminels)  qu’il 
n’est  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  me  faire  paroltre 
tel  ; grâce  à mon  innocence,  rien  n’a  encore  paru  contre 
moi,  et  je  n’ai  point  appris  jusqu’ici  que  l’on  attaquât 
ma  fidélité  et  mon  honneur.  Je  ne  sache  pas  qu’on  m’ac- 
cuse d’avoir  fait  quelque  chose  d’indigne,  ou  d’un  gen- 
tilhomme ou  de  ma  profession.  Si  dans  la  suite  des 
temps,  on  me  donne  quelque  crime  ou  quelque  mau- 
vaise conduite  ( comme  je  suis  persuadé  que  l’hon- 
neur est  nécessaire  à salut),  je  promets  à mes  amis  une 
convaincante  apologie.  11  ne  m’eût  pas  été  difficile  de 
prouver  mon  innocence  à Monsieur,  malgré  les  impres- 
sions qu’on  lui  a données  contre  moi,  s’il  m’eût  jugé 
digne  de  m’entendre,  et  s’il  ne  m’eût  pas  refusé  une 
justice  qui  est  du  droit  des  gens,  et  que  l’on  accorde 
aux  plus  coupables  ; je  l’aurois  supplié  d’agréer  que 
les  témoins  me  fussent  confrontés,  et  que  ceux  qui 
lui  ont  dit  que  je  faisois  des  cabales  dans  sa  maison , 
produisissent  quelque  effet  de  mes  intrigues.  Seroit-il 
possible  que  j’eusse  fait  des  cabales , s’il  est  vrai  que 
personne  ne  se  puisse  plaindre,  ni  des  troubles  que  j’ai 
causés,  ni  des  mauvais  offices  que  j’ai  rendus?  Je  n’ai 
ni  obligé  ni  nui  à personne;  je  n’ai  obtenu  de  grâces 
ni  pour  moi,  ni  pour  autrui  ; je  n’ai  fait  ni  créatures  ni 
ennemis  (car  ceux  que  j’ai,  je  ne  me  les  suis  pas  faits)  ; 
je  n’ai  agi  ni  fait  agir  personne  pour  moi,  et  si  j’ai 
formé  des  desseins  (je  ne  sais  pas  lesquels),  au  moins 
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cela  se  seroit-il  passé  dans  mon  cœur,  sans  que  mes 
amis  ni  personne  en  ait  pu  avoir  connoissance.  On  n'a 
pas  sujet  de  se  plaindre  de  mes  cabales,  pas  un  n’en 
a ressenti  de  méchant  effet,  et  on  doit  demeurer  d’ac- 
cord qu’elles  m’ont  été  toujours  infructueuses  et  telle- 
ment secrètes,  que  je  défie  tout  le  monde  ensemble  de 
m’avoir  vu  un  seul  désir,  une  seule  pensée,  un  seul 
dessein  que  j’aie  conçu  pour  moi  chez  Monsieur.  Mais 
quel  fruit  aurois-je  prétendu  retirer  de  mes  cabales? 
peut-être  celui  d’obtenir  des  grâces  de  Monsieur?  Je 
crois  qu’on  ne  m’accuse  pas  d’avoir  un  naturel  inté- 
ressé, et  les  grâces  qui  pouvoient  me  tenter  étoient  si 
éloignées , qu’il  eût  fallu  que  j’eusse  été  bien  prévoyant 
pour  former  des  cabales  de  si  loin,  outre  qu’elles  ne 
dépendoient  pas  de  toutes  les  intrigues  que  j’eusse  pu 
faire.  Peut-être  s’est-on  persuadé  que  je  prétendois 
posséder  tout  seul  l’esprit  et  le  cœur  de  Monsieur  : 
quand  j’aurois  eu  cette  ambition,  elle  auroit  été  pleine 
de  témérité  (ayant  aussi  peu  de  mérite  que  j’en  ai), 
mais  elle  n’eùt  pas  été  criminelle,  ni  n’eût  pas  dû 
aigrir  l’esprit  de  Monsieur  contre  moi,  à moins  que 
j’eusse  employé  dans  mes  cabales  des  choses  qui  eus- 
sent été  contre  le  respect  et  la  fidélité  que  je  lui  devois. 
De  tous  temps  on  a vu  des  émulations  dans  les  cours, 
et  les  maîtres,  bien  loin  de  s’eri  plaindre,  ont  sujet  de 
se  louer  de  ceux  qui  prétendent  acquérir  leur  estime 
et  leurs  bonnes  grâces  par  les  belles  voies.  Mais  quoi- 
que j’eusse  pu  concevoir  des  desseins  de  cette  nature 
sans  crime,  je  dois  ce  témoignage  à la  vérité,  que  je 
ne  me  suis  jamais  cru  digne  d’un  si  haut  emploi  ; et  sur 
cela,  je  pourrais  attester  la  bonne  foi  de  Monsieur, 
et  je  le  supplierais  de  se  souvenir  si,  dans  les  temps  où 
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il  m'a  fait  l’honneur  de  me  donner  le  plus  d’accès 
auprès  de  sa  personne,  où  il  m’a  permis  de  lui  parler 
avec  plus  de  liberté,  je  n’ai  pas  toujours  été  dans  une 
extrême  réserve,  et  si  je  me  suis  jamais  mêlé  d’autre 
chose  que  de  répondre  à ce  qu’il  me  faisoit  l’honneur 
de  me  demander,  et  d’agir  suivant  ses  ordres.  Jamais 
je  ne  l’ai  prévenu  sur  quoi  que  ce  soit;  jamais  je  n’ai 
cherché  à m’établir,  ni  ne  lui  ai  jamais  rien  dit,  ni  fait 
dire,  qui  eût  d’autre  but  que  sa  propre  gloire.  Si  j’avois 
eu  de  l’ambition,  elle  auroit  paru  dans  ces  occasions 
où  j’aurois  pu  me  flatter  d’un  plus  heureux  succès  que 
dans  ces  derniers  temps , où , bien  loin  de  songer  à 
une  entreprise  si  mal  fondée,  j’eusse  eu  à me  défendre 
des  mauvais  offices  de  mes  ennemis  que  je  connoissois 
et  mal  intentionnés  et  puissants. 

On  ne  voit  donc  aucun  effet  de  mes  cabales,  on  n’en 
peut  voir  aucun  fruit,  ni  deviner  pourquoi  j’en  eusse 
voulu  foire.  On  ne  trouvera  pas  aussi  avec  qui  j’en  aie 
fait  ; un  homme  seul  ne  sauroit  faire  des  cabales,  il  faut 
qu’il  soit  aidé.  Apparemment,  si  j’ai  retiré  du  secours, 
c’a  été  de  mes  amis,  ce  sont  eux  qui  doivent  avoir  été 
les  premiers  employés  dans  mes  intrigues  : quoique  j’es- 
time mes  amis  jusqu’à  la  vénération,  je  crois  qu’ils  trou- 
veront juste  que  je  les  désavoue  ; s’ils  m’ont  rendu  de 
bons  offices  auprès  de  Monsieur,  ou  s’ils  ont  agi  envers 
d’autres  en  ma  faveur,  ç a été  sans  ma  participation.  Je 
ne  crois  pas  même  que  Monsieur  ait  été  fort  importuné 
sur  mon  sujet,  ni  qu’on  ait  fait  ailleurs  des  avances 
pour  mon  établissement.  Je  n’ai  jamais  regardé  mes 
amis  que  pour  eux-mêmes,  et  je  n’ai  jamais  prétendu 
d’eux  que  de  la  tendresse  et  de  la  conversation  ; mais 
voyons  quels  ils  sont?  Je  ne  sais  si  ce  n’est  point  trop 
11.  39 
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me  flatter  que  de  mettre  au  nombre  de  mes  amis 
mesdames  de  Saint-Chaumont,  deThianges  et  de  Bregi  ; 
comme  ce  sont  celles  de  la  maison  que  j’ai  le  plus  vues 
et  le  plus  honorées,  on  doit  croire  que  ce  sont  elles 
aussi  qui  ont  pris  le  plus  de  part  à mes  intérêts,  et  qui 
ont  été  le  mieux  informées  de  mes  desseins.  Si  Monsieur 
fait  à ces  dames  un  peu  plus  de  justice  qu’il  ne  m’en 
a fait,  il  sera  convaincu,  par  bien  des  raisons,  qu’elles 
le  considèrent  et  l’aiment  d’une  manière  à ne  pouvoir 
lui  cacher  qu’il  a été  le  sujet  de  toutes  nos  conversa- 
tions et  le  fondement  de  la  bonté  qu’elles  ont  eue  pour 
moi,  et  du  respect  que  j’ai  pour  elles. 

J’ai  vécu  plusieurs  années  dans  la  maison  de  Mon- 
sieur , me  contentant  de  rendre  simplement  à Mra"  de 
Saint-Chaumont  la  civilité  qu’on  doit  à une  personne 
de  sa  qualité  et  de  son  sexe;  ce  fut  dans  le  temps  de  la 
mort  de  M.  le  duc  de  Valois  que  je  lui  trouvai  un  fond 
de  cœur  si  bon,  une  si  grande,  une  si  solide  vertu,  un 
attachement  pour  Monsieur  et  pour  Madame  si  tendre 
et  si  rare,  que  j’en  conçus  une  estime  particulière  pour 
elle , et  je  souhaitai  son  amitié  comme  une  chose  qui 
m’étoit  honorable  et  agréable  tout  ensemble  ' ; mais 
celte  amitié,  qui  a tant  fait  de  peine  à mes  ennemis,  ne 
leur  a jamais  fait  aucun  mal,  et  on  n’a  vu  autre  effet  des 
cabales  que  j’ai  formées  avec  elle  que  quelques  petites 
caresses  de  Mademoiselle*.  Je  dois  l’amitié  deMm*  de 
Thianges  à sa  pure  générosité.  Elle  ne  put  souffrir  une 
insulte  qui  me  fut  faite  à Villers-Cotterets  sans  la  désap- 

' Voy.  1. 1,  p.  309,  310. 

* La  princesse  Marie-Louistt  d’Orléans  qui  a épousé  Charles  II , roi 
d’Espagne 


Digitized  by  Google 


LETTRES  DIVERSES. 


4SI 


prouver  Je  fus  si  sensiblement  touché  de  l’obligeante 
déclaration  qu’elle  fit  en  ma  faveur,  que  je  crus  qu’il 
y auroit  de  l'ingratitude  de  ne  pas  témoigner  ma  re- 
connoissance  par  un  peu  plus  d’assiduité  à lui  rendre 
mes  devoirs  (ne  le  pouvant  pas  par  mes  services)  ; ma 
cabale  n’a  pas  été  plus  loin  avec  elle,  et  tous  mes  plus 
grands  desseins  se  sont  terminés  à faire  des  vœux  pour 
une  fortune  plus  proportionnée  à son  mérite  et  à sa 
naissance.  Quelque  estime  que  j’aie  pour  Mnw  de  Bregi, 
je  ne  l’ai  guère  vue  que  par  occasion  ; et  dans  ce  peu 
de  moments , j’ai  plus  songé  à profiter  de  l’agrément 
de  son  esprit  qu’à  l’engager  dans  des  cabales  et  à la 
gagner  pour  être  dans  mes  intérêts.  Ënfin  j’ai  cru  que 
l’amitié  et  la  conversation  de  ces  dames  ne  dévoient  pas 
être  plus  suspectes  à Monsieur  et  étoient  pour  le  moins 
aussi  souhaitables  que  celles  que  j’eusse  pu  avoir  avec 
mesdames  la  Maréchale*,  la  comtesse  du  Plessis  et 
de  Gourdon  *. 

Pour  mes  amis,  quoiqu’il  y ait  bien  des  personnes 
dans  la  maison  de  Monsieur  dont  le  mérite  est  très- 
considérable,  et  que  j’estime  beaucoup,  je  n’ai  pour- 
tant eu  d’habitude  particulière  qu’avec  le  R.  P.  Zoccoli, 
et  MM.  de  Saint-I-aurent  et  Mérille.  M.  de  Saint-Lau- 
rent est  une  espèce  de  philosophe  qui  entre  peu  dans 
le  commerce  du  monde  et  de  la  maison  de  Monsieur; 

* I/auteur  ne  donne  sur  ce  fait  aucun  détail  dans  le  cours  de  ses  Mé- 
moires. On  sait  que  la  belle  et  spirituelle  marquise  de  Thianges,  fille  du 
duc  de  Mortemart,  était  sœur  de  la  marquise  de  Montespan. 

* La  maréchale  de  Clairembault  qui  fut  imposée  à Madame  comme 
gouvernante  de  ses  enfants  après  la  disgrâce  de  la  marquise  de  Saint- 
Chaumont. 

* Ces  dames  formaient  la  cabale  contraire  à Madame  et  à Daniel  de 
Cosnac. 
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vu  son  austère  sincérité,  c’est  une  pièce  assez  inutile 
dans  une  cabale.  M.  Mérille  est  si  délicat  sur  l’hon- 
neur, d’un  cœur  si  franc  et  tellement  dévoué  à Mon- 
sieur, qu’il  n’est  pas  croyable  (et  ceux  qui  le  connois- 
sent  en  demeurent  d’accord)  qu’il  eût  entré  en  quoi 
que  ce  soit  sans  en  faire  part  et  confidence  à son  maî- 
tre. Pour  le  P.  Zoccoli,  plut  à Dieu  que  j’eusse  été  de 
sa  cabale,  et  que  tout  ce  qu’il  a dit  à Monsieur  pour  sa 
conscience  lui  eût  été  suggéré  par  moi,  j’en  aurais  du 
mérite  devant  Dieu  ! mais  c’est  une  gloire  que  je  ne 
dois  pas  lui  voler , et  que  je  ne  puis  pas  même  partager 
avec  lui. 

Pour  mes  amis  de  dehors  la  maison,  je  ne  crois  pas 
qu’on  les  voulût  rendre  fauteurs  et  adhérents  d’une 
cabale  où  ils  n’auroient  que  faire.  Je  mets  au  nombre 
de  mes  amis  M"'  de  Bussy  ; l'amitié  que  Mmc  de  Saint- 
Chaumont  a pour  elle,  m’a  donné  sa  connoissance  ; la 
bonne  opinion  que  j’ai  de  son  esprit  et  de  son  cœur 
m’a  donné  son  amitié.  Si  ensuite  de  cela  elle  a parlé 
avantageusement  de  moi,  ceux  qui  la  connoissent  ju- 
geront bien  que  c’est  plutôt  un  effet  de  son  tempéra- 
ment, qu’un  dessein  de  cabaler  et  de  gagner  des  gens 
en  ma  faveur. 

Me  voilà  donc  cabaliste  solitaire,  qui  est  un  person- 
nage assez  rare;  néanmoins,  comme  je  suis  de  bonne 
foi,  il  faut  que  j’avoue  que  j’ai  eu  des  desseins  et  que 
j’ai  cabalé  chez  Monsieur.  Je  me  suis  servi  de  mes 
amis  et  de  mes  amies  pour  réussir;  j’ai  conféré  plu- 
sieurs fois  avec  eux,  et  ils  ne  sauraient  tous  disconve- 
nir que  je  n’aie  souhaité  (j’y  ai  contribué  même  de 
tout  mon  petit  pouvoir)  que  les  bonnes  qualités  natu  - 
relies  de  Monsieur  fussent  connues  et  du  monde  et  de 
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Sa  Majesté;  qu’il  tâchât  de  se  rendre  et  mile  et  agréa- 
ble au  roi,  comme  c’est  son  inclination  et  son  devoir; 
qu’il  aimât  et  considérât  toujours  Madame  autant  qiite 
la  grandeur  de  son  âme,  et  la  bonté  de  son  cœur  le 
méritent;  qu’il  fit  et  grâce  et  justice  à ses  domestiques 
autant  que  leur  fidélité,  leurs  services  et  la  raison  le 
demandoient. 

Voilà  mes  cabales  ! 


LETTRE  AU  ROI 


AC  HUM  DE  LA  DUCHESSE  DE  BRACCIANO  ( PRINCESSE  DES  0RS1NS), 
Rédigée  et  présentée  par  Daniel  de  Cosnac,  Archevêque  d'Aix 
Sire, 

La  duchesse  de  Bracciano  ose  se  promettre  que 
Votre  Majesté  lui  pardonnera  la  liberté  qu’elle  prend 
de  lui  exposer  le  fâcheux  état  où  elle  se  trouve.  Depuis 
que,  par  l’agrément  de  Votre  Majesté,  elle  a épousé  le 
duc  de  Bracciano , elle  n’a  perdu  aucune  occasion  de 
témoigner  son  zèle  pour  le  service  et  les  intérêts  de 
Votre  Majesté  à Rome , dont  elle  se  flatte  que  vos  mi- 
nistres vous  auront  rendu  témoignage.  Elle  n’a  tiré 
aucune  subsistance  du  prince  son  mari;  et,  soit  dans 


' Cette  lettre  dut  être  évidemment  rédigée,  lorsque  la  duchesse  de  Brac- 
ciano , partant  pour  Rome  sur  les  instances  de  son  second  mari , qu’elle 
perdit  bientôt  après , fut  obligée  de  quitter  Paris  avant  d’avoir  accompli 
son  projet  de  marier  M,u*  de  Royan  et  de  Cosnac  ; nous  pouvons  donc 
iixer  la  date  de  ce  document  vers  la  lin  de  l’année  169b. 
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son  séjour  à Home,  soit  dans  les  voyages  qu’elle  a 
faits  en  France  par  son  ordre,  elle  a été  obligée  d’en 
soutenir  toute  la  dépense.  Et  comme  elle  e6t  encore 
moins  en  état  de  rien  attendre  du  prince  son  mari , 
qui  est  sur  le  point  d’être  dépouillé  de  ses  biens  par 
ses  créanciers,  elle  ne  craint  point  d’avoir  recours  à la 
bonté  de  son  roi  et  de  son  maître , et  de  supplier 
Votre  Majesté,  avec  le  très-humble  respect  qu’elle  lui 
doit,  de  lui  accorder  quelqu’une  de  ses  grâces,  qui  la 
mette  en  état  de  retourner  à Rome , dans  la  seule  vue 
et  l’unique  espérance  qu’elle  a de  donner  de  nouvelles 
et  de  plus  fortes  marques,  s’il  se  peut,  du  zèle  et  de 
la  fidélité  d’une  sujette  passionnée.  Le  peu  de  bien 
qui  lui  reste  des  débris  de  sa  maison  la  met  hors  d’état 
de  pouvoir  maintenir  le  rang  dont  Votre  Majesté  a 
bien  voulu  qu’elle  jouit , et  qu’elle  a soutenu  jusqu’à 
cette  heure.  Votre  Majesté  pardonnera,  s’il  lui  plaît, 
cette  très-liumble  prière  que  le  désir  de  ne  vous  être 
pas  inutile , la  confiance  en  la  bonté  généreuse  et  bien- 
faisante de  Votre  Majesté , et  la  soumission  respec- 
tueuse avec  laquelle  elle  lui  est  faite,  lui  rendront  sans 
doute  excusable. 


FIN  DE?>  PIÈCES  DÉTACHÉES. 
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DE  MESSIRE  DANIEL  DE  GOSNAC, 

ARCHEVÊQUE  D’ÀIX 


EXTRAIT  DES  TITRES  que  produit  messire  Daniel  de  Cosnac, 
conseiller  du  roy  en  ses  conseils,  archevêque  d’Aix,  cy-devant 
évêque  et  comte  de  Valence  et  de  Die,  nommé  prélat  commandeur 
de  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  pour  les  preuves  de  sa  noblesse. 

Devant  H.  le  due  de  Foix,  pair  de  France,  et  M.  le  marquis  de 
Dangeau , gouverneur  et  lieutenant  général  de  la  province  de 
Touraine,  chevalier  d’honneur  de  Mm”  la  duchesse  de  Bourgogne, 
chevaliers  et  commandeurs  des  Ordres  de  Sa  Majesté,  commissaires 
députez  pour  la  vérification  desdites  preuves  par  lettres  patentes 
du  24  avril  1701. 

ARMES. 

D’argent  au  iyon  de  subie,  armé  lampassé  et  couronne 
de  gueules,  l'escu  semé  d 'es toi  les  aussy  de  sable. 

Brevet  du  mois  de  fébvrier  1 687  par  lequel  Sa  Majesté  nomme 
messire  Daniel  ur.  Cosnac , conseiller  en  ses  conseils,  évêque  et 
comte  de  Valence  et  de  Die  à l’archevêché  d’Aix  ; signé  Louis  et 
contre-signe. 

Lettres  patentes  de  conseiller  ordinaire  aux  conseils  d’État, 
privé  et  finances  pour  le  sieur  abbé  de  Cosnac,  nommé  à l’évéché 
de  Valence,  en  considération  des  services  importans  par  luy  rendus 
en  plusieurs  affaires  qui  luy  ont  été  confiées.  Donné  à Sedan  le 

1 Lu  Bibliothèque  National»* , département  des  manuscrits,  possède  la  copie  <ie  «es 
Preuves.  L’original,  sur  parchemin,  orne  à chaque  degré  d’un  double  écusson  colo- 
rié, et  signé  par  les  commissaires  nommés  par  le  roi  et  par  le  minisire  Phélypeaux, 
comte  de  Pnntchartrain,  est  cotre  les  mains  du  comte  Jules  de  Cosnac. 


1 ,r  DIOR*. 

Daniel  de  Cosnac, 
archevêque 
d’Aix,  nommé 
commandeur  de 
l’Ordre  du  Saint- 
Esprit. 
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22  juillet  1654;  signé  Louu,  et  plus  bas  : par  le  roy,  signé  or. 
Lomehie,  et  scellées  du  grand  sceau  de  cire  jaune. 

Autre  Brevet,  donné  à Réthel  le  24  juin  1654,  par  lequel  Sa 
Majesté  nomme  le  sieur  abbé  deCosnac,  son  conseiller  d'État,  à 
l’évéché  et  comté  de  Valence  et  de  Die;  signé  Louis,  et  contre- 
signé Le  Tellier. 

Par  le  contrat  de  mariage  de  haute  et  puissante  damoiselle 
Marie-Ancéliqi  e de  Cosnac,  fille  unique  de  haut  et  puissant  sei- 
gneur messire  François  marquis  de  Cosnac  et  de  dame  Louise 
d’Esparbez  de  Lussan  d’Aubeterre,  avec  haut  et  puissant  prince 
monseigneur  Procoee-François  , comte  d’Echont,  duc  de  Guel- 
dres , de  Jnliers  et  de  Berghes , comte  de  Zupthen , souverain  du 
pays  d’Arkel,  prince  de  Gaure  et  du  Saint-Empire,  grand  d’Es- 
pagne, marquis  de  Ranty,  fils  de  haut  et  puissant  prince  monsei- 
gneur Philipes,  comte  d'Egmont,  duc  de  Gueldres,  de  Juliers  et  de 
Berghes , comte  de  Zupthen , Moeurs  et  Hom , souverain  du  pays 
d’Arkel,  prince  de  Gaure  et  du  Saint-Empire,  grand  d'Espagne, 
chevalier  de  la  Toison,  vice-roy  de  Sardaigne,  et  de  haute  et  puis- 
sante princesse  madame  Ferdinande  de  Croy,  marquise  de  Ranty, 
princesse  du  Saint-Empire  , en  la  présence  , de  l’autorité  et  con- 
sentement du  roy,  de  monseigneur  le  dauphin  , de  messeigneurs 
les  ducs  de  Bourgogne,  d’Anjou  et  de  Berry,  de  monsieur  le  duc 
d’Orléans,  frère  unique  de  Sa  Majesté,  de  Madame,  de  monsieur 
le  duc  de  Chartres,  de  madame  la  duchesse  de  Chartres  et  de 
plusieurs  autres  princes  et  princesses  du  sang  et  de  la  Maison 
royale;  elle  est  assistée  et  autorisée  d’illustrissime  et  révérendis- 
sime  seigneur  monseigneur  Daniel  de  Cosnac,  archevêque  d'Aix, 
abbé  de  Saint-Riquier,  grand-oncle  paternel . Ce  contrat  passé  par 
les  notaires  au  ChAtelet  de  Paris,  le  25  mars  1697;  signé  Bru  et 

Richard. 

% 

Par  le  contrat  de  mariage  du  24  juin  1671,  passé  au  chlteau 
de  la  Serre,  diocèse  de  Condom,  entre  haut  et  puissant  seigneur 
messire  François  de  Cosnac  Penacors  et  la  Guesle,  marquis  de 
Cosnac,  fils  de  haut  et  puissant  seigneur  messire  Armand  de  Cos- 
nac, chevalier,  seigneur  de  Cosnac,  cy-devant  mestre  de  camp 
d’un  régiment  d’infanterie , et  de  haute  et  puissante  dame  Marie 
ur.  Veilla xs  de  Penacors , de  l’autorité  de  sondit  père  et  d’illus- 
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trissime  el  révérendissime  messire  Daniel  de  Cosnac , évêque  et 
comte  de  Valence  et  de  Die , prince  de  Soyons , conseiller  du  rov 
en  ses  conseils,  son  oncle  paternel,  avec  damoiselle  Marguerite- 
Louise  d'Espabbez  nr.  Lussan  d’Aubeterbe,  fdle  unique  de  haut  et 
puissant  seigneur  messire  Louis  d’Esparbez  de  Lussan  d’ Aube- 
terre,  comte  de  la  Serre,  marquis  de  Grignols,  sénéchal  et  gou- 
verneur d'Agenois  et  Condommois,  lieutenant  général  des  armées 
de  Sa  Majesté  et  de  Catherine  de  Tiercelin-Saveuse. 

Testament  de  François  seigneur  de  Cosnac,  par  lequel  il  or- 
donne d’étre  enterré  au  tombeau  de  ses  pères  dans  l’église  de 
Cosnac , fait  plusieurs  legs  pieux  et  fondations , déclare  qu’il  a 
épouse  en  premières  noces  dame  Léonor  de  Talerand,  fille  aisnée 
de  feu  monsieur  et  madame  de  Chalais , duquel  mariage  il  luy 
reste  entre  autres  enfans  Armand,  Clément  et  Daniel  de  Cosnac, 
souhaite  que  Daniel  suive  l’état  ecclésiastique , fait  héritier  Ar- 
mand son  fils  aisné,  luy  substitue  et  à sa  postérité  masculine  ses 
cadets  de  masle  en  mas!e;  dit  avoir  épousé  en  secondes  noces 
dame  Henriette  d’An/.Ac,  de  laquelle  il  n’a  point  d’enfans.  Ce  tes- 
tament fait  dans  son  château  de  Cosnac  le  17  juillet  1652,  et  y 
ajoute  quelques  articles;  signé  Jouvenel,  notaire. 

Contbact  de  mariage,  en  parchemin,  entre  messire  François  de 
Cosnac,  seigneur  de  Cosnac , Linoirc,  Croisses  et  autres  places, 
fils  de  feu  messire  Annet  de  Cosnac , seigneur  de  Cosnac , et  de 
damoiselle  Jeanne  de  Juyé,  dame  de  la  Marque,  avec  puissante 
dame  Léonor  de  Taleband,  veuve  de  feu  messire  Henry,  seigneur 
de  Saint-Aulaire,  fille  de  feu  messire  Daniel  de  Talerand  de  Gri- 
gnols, seigneur  dé  Grignols,  prince  de  Chalais,  nommé  chevalier 
des  Ordres  du  roi,  capitaine  de  cinquante  hommes  d’armes,  et  de 
dame  Françoise  de  Montluc,  marquise  d’Excideuil , baronne  de 
Profale  et  Marueil,  fille  de  Biaise  de  Montluc,  maréchal  de  France. 
Fait  au  château  de  Saint-Aulaire,  bas  Limousin,  le  21  septembre 
1618;  signe  de  Comps,  notaire  du  lieu  du  temple  d’Agen,  et  insi- 
nué à Brive  et  au  siège  de  Martel  en  Quercv. 

Testament  passé  dans  le  château  de  Cosnac,  le  24  mars  1598, 
par  Annet  de  Cosnac  , écuyer,  seigneur  de  Cosnac,  de  Linoire  et 
en  partie  de  Croixe  ; ordonne  d’être  enterré  au  tombeau  de  ses 
prédécesseurs,  et  que  ses  obsèques  soient  ordonnées  par  sa  loyale 


S*  DEGRÉ. 

François, 
seigneur  de  Cos- 
nac. Eléonor  de 
Talerand  de 
Chalais,  première 
femme. 


3*  DEC. R F. . 

Annet,  seigneur 
de  Cosnac. 
Jeanne  de  Juyé 
de  lu  Marque. 
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4*  DEGRÉ. 

Caliot.,  seigneur 
de  Cosnar. 
Antoinette 
ilePlas. 


et  chère  épouse  damoiselle  Jeanne  de  Juyé,  fait  des  legs  à da 
■uoisello  Antoinette  de  Plas,  sa  mère,  et  à François,  son  fils  aîné, 
et  & ses  autres  enfans  fils  et  filles , fait  héritière  universelle  sa 
femme,  et  si  elle  se  remarie  ou  décède  sans  tester,  donne  la  moitié 
de  son  bien  à François,  son  fils  aisné,  luy  substitue  et  à ses  des- 
cendons mâles  ses  autres  enfans  miles  aux  memes  conditions,  i 
leur  défaut  appèle  ses  filles,  i condition  que  le  fils  aîné  de  celle 
qui  aura  son  hérédité  portera  le  nom  et  les  armes  de  la  maison 
de  Cosnac;  signé  Jocvknel,  notaire. 

Coimuer  de  mariage,  en  parchemin,  du  18  octobre  1382,  entre 
Acnet  »k  Cosnac,  écuyer,  seigneur  de  Cosnac  etLinoire,  fils  de 
Galiot  de  Cosnac,  écuyer,  seigneur  de  Cosnac,  de  Linoire  et 
Croixe , présent , et  de  feu  damoiselle  Antoinette  de  Plas  , avec 
damoiselle  Jeanne  de  Jcïï,  fille  unique  de  feu  noble  Sébastien  de 
Juyé,  écuyer,  seigneur  de  la  Marque,  Dampnhac  et  Themines, 
ambassadeur  en  Espagne,  et  de  damoiselle  Jeanne  de  Selve,  dame 
d’Enval.  Fait  au  repaire  noble  et  château  d’Enval;  signé  Jovb- 
x'el,  notaire.  Cette  Jeanne  de  Selve  étoit  fille  de  Jean  de  Selve, 
premier  président  du  parlement  de  Paris , et  ambassadeur  en 
Espagne  pour  la  délivrance  du  roy  François  I". 

CopfTRicT  de  mariage,  en  parchemin,  de  l'an  1 547 , le  pénultième 
jour  de  mars , entre  noble  Galiot  de  Cosnac,  écuyer,  seigneur  de 
Cosnac  , fils  de  messire  Louis  de  Cosnac , chevalier,  seigneur  de 
Cosnac,  et  de  dame  Claude  de  Beynac , diocèse  de  Limoges , avec 
damoiselle  Antoinette  de  Plas  , fille  de  noble  Agnet  de  Plas  , es- 
cuyer,  seigneur  de  Plas,  coseigneur  de  Curemonte,  de  la  Chapelle 
aux  Peus,  de  Vcgne,  de  Fossas,  de  Floriac,  seigneur  de  Puy-d’Ar- 
nac,  de  Savinon,  et  de  damoiselle  Marie  d’Estampes.  Fait  au 
château  de  Plas,  paroisse  de  Curemonte  ; signé  Libéeal  Licenac, 
notaire.  Insinué  à Brive  le  6 novembre  1 338. 

Acte  de  tutelle,  en  parchemin,  passé  devant  le  juge  de  Cosnac, 
]iour  nobles  François,  Galyot  et  autres  enfans  mineurs  de  messire 
Louis  de  Cosnac,  chevalier,  seigneur  de  Cosnac,  décédé  depuis 
trois  mois,  du  il  octobre  1532. 
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Testament,  en  parchemin,  du  22  juillet  1832  de  noble  et  puis- 
sant seigneur  messire  Louis  de  Cosnac  , chevalier,  seigneur  de 
Cosnac,  premier  écuyer  tranchant  de  la  reyne,  et  l'un  des  cent 
gentilshommes  de  la  maison  du  roy;  veut  être  enterré  dans  la  sé- 
pulture de  ses  ancestres  en  la  chapelle  de  Cosnac,  ordonne  neuf 
cent  messes  à dire  au  jour  de  son  enterrement,  au  trantain,  et  au 
bout  de  l’an;  fait  plusieurs  legs  à ses  enfans  et  de  feue  dame 
Claude  de  Beynac , sa  femme , fait  héritier  universel  Galyot  de 
Cosnac,  son  second  fils,  luy  substitue  François,  son  fils  aîné,  des- 
tiné aux  études , et  à leur  défaut  et  de  leurs  descendants  masles , 
ses  filles,  à condition  que  le  fils  aisné  de  celle  qui  héritera  et  ses 
descendants  porteront  le  nom  et  les  armes  de  Cosnac;  signé  An- 
toine Saule,  notaire  à Cosnac. 

Ce  Louis,  seigneur  de  Cosnac,  fut  du  nombre  des  seigneurs  qui 
accompagnèrent  François  de  la  Tour,  vicomte  de  Turenne , lors- 
qu’il alla  épouser  au  nom  du  roi  François  I"  la  reyne  Éléonor, 
sœur  de  l’empereur  Charles  V;  et  il  eut  l’honneur  de  signer  la  ra- 
tification de  ce  mariage  avec  Antoine,  seigneur  de  Noailles,  en 
1529,  comme  il  est  prouvé  par  l’Histoire  d’Auvergne,  de  Juste!, 
page  254  des  Preuves  *. 


5e  DEGIIK. 


Louis,  seigneur 
de  Cosnac , che- 
valier. 
Claude  de 
Beynac. 


Coru  du  contrat  et  des  articles  de  mariage  de  messire  Louis  de 
Coswac,  chevalier,  fils  de  noble  Guillaume  de  Cosnac,  seigneur  de 
Cosnac,  et  de  Marguerite  de  Las-Tours,  avec  damoiselle  Claude 
de  Beveac,  fille  de  noble  et  puissant  seigneur  Geofroy  de  Beynac, 
seigneur  et  baron  de  Beynac  et  de  Comarque , et  de  noble  et  puis- 
sante damoiselle  Marie  de  Montberon.  Guillaume,  seigneur  de 
Cosnac , donne  à son  fils  le  château  de  Cosnac  avec  les  domaines , 
haute,  moyenne  et  basse  justice,  et  la  moitié  de  ses  autres  biens,  à 


1 On  trouve  également  aux  Preuves  de  P Histoire  de  la  Maison  d' Auvergne , par 
Baluze , t.  II,  p.  754 , le  procès-verbal  dressé  à Madrid  de  la  célébration  de  ce  ma- 
riage. Cétte  pièce  se  termine  ainsi  : 

* ...  Et  avec  Ce,  pour  pins  grande  approbation,  iceluy  seigneur  ambassadeur  et 
ladite  dame  royne  ont  signé  cette»  et  scellé  de  leurs  scels,  présenta  les  dits  révérend 
évesque  de  Mondonedo , le  licentiado  Palamo  dom  Petro  de  Courdonza , Jean  de 
Mauraont , seigneur  et  baron  dudit  lieu , Lonys  de  Cosnac  , Antoine  de  Noailles , 
gentilshommes  de  U maison  dudit  seigneur  roy  trèi^cbrétieu , ledit  seigneur  Cia- 
vers,  Antoine  de  Latre,  seigneur  de  la  Cornoye,  bailli  de  l’islc  et  maistre  de  l'Jiôu  l 
de  ladite  dame  royne,  Estienne  de  Silly,  escuyer  des  escuriesde  ladite  dame  et  plu- 
sieurs autres  tesmolngs  à ce  appelés  et  spécialement  requis.  *• 
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0*  DEOR  K. 

Guillaume,  sei- 
gneur de  Cosnac. 
Marguerite 
de  La*-Tours. 


7* deork  . 

Pierre,  seigneur 
de  Cosnac. 

Louise 
de  Noailles. 


laquelle  copie  est  joint  un  acte  original,  en  papier,  portant  que  par 
ledit  contrat  les  filles  qui  naîtroient  de  ce  mariage  seraient  douées 
comme  leur  mère , ce  qui  serait  seulement  exécuté  pour  la  pre- 
mière fille.  Le  8 septembre  1817  ; signé  des  partyes. 

Acte  en  parchemin,  du  S may  1491,  par  lequel  noble  homme 
Pierre  ue  Cosnac,  seigneur  de  Cosnac  et  de  Croixe,  mary  de  noble 
Louise  de  Noailles,  autorise  Guillaume  de  Cosnac,  son  fils,  marie 
avec  noble  Marguerite  de  Las-Tours,  et  luy  fait  don  de  la  terre  de 
Croixe. 

Acte  en  parchemin,  du  14  août  1484,  par  lequel  noble  Pierre 
ue  Cosnac , seigneur  du  dit  lieu , autorise  le  traité  de  mariage  de 
noble  Guillaume  de  Cosnac  , son  fils , avec  noble  Marguerite  de 
Las-Tours,  fille  de  noble  et  puissant  seigneur  Jean,  seigneur  de 
Las-Tours  ; signé  de  la  Chiesa. 

Autre  pouvoir,  en  parchemin,  de  l’an  1482 , le  17  novembre  , 
donné  par  noble  et  puissant  Pierre  de  Cosnac  , seigneur  du  châ- 
teau , châtellenie,  terre  et  juridiction  de  Cosnac , pour  le  mariage 
de  Guillaume  de  Cosnac,  écuyer,  son  fils,  avec  noble  Marguerite 
de  Las-Tours , tille  de  noble  et  puissant  seigneur  Jean  de  Las- 
Tours,  et  sœur  de  noble  et  puissant  Jean  de  Las-Tours,  escuyer; 
signé  de  la  Chiesa. 

Testament  fait  au  château  de  Cosnac,  le  dernier  jour  d'octobre 
1486,  par  noble  damoiselie  Louise  de  Noailles,  femme  de  noble 
et  puissant  Pierre  de  Cosnac  , seigneur  de  Cosnac  ; veut  être  en- 
terrée dans  l’eglise  de  Cosnac  dans  la  chapelle  de  la  maison  de 
Cosnac,  nomme  tous  ses  enfans  et  fait  héritier  noble  Guillaume  de 
Cosnac,  son  fils. 

Acte  du  2 juin  1482  par  lequel  noble  Hélie  de  Cosnac  éman- 
cipe noble  Pierre  de  Cosnac,  son  fils,  en  exécution  des  articles  du 
mariage  de  sondit  fils  avec  damoiselie  Louise  de  Noailles , fille 
de  François,  seigneur  de  Noailles.  Par  ces  articles,  le  seigneur  de 
Cosnac  donne  sa  terre  de  Cosnac  en  toute  justice  à son  fils. 

Testament  fait  à Cosnac,  le  16  juillet  1482,  par  noble  François 
de  Noailles,  damoiseau,  seigneur  de  Noailles  et  de  Noaillac;  donne 
à noble  damoiselie  IiOuise  de  Noailles  , sa  tille  , femme  de  noble 
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Pierre  île  Cosnac;  fait  exécuteurs  Bertrand  de  Roffignac  et  le 
même  Pierre,  seigneur  de  Cosnac,  son  gendre. 

Cette  Louise  de  Noailles  devint  héritière  de  la  branche  aisnée 
de  la  maison  de  Noailles;  mais  les  enfans  de  Jean  de  Noailles, 
frère  cadet  de  François  , père  de  Louise , emportèrent  la  succes- 
sion en  vertu  des  substitutions.  C’est  de  ce  Jean  de  Noailles  que 
descendent  messieurs  les  ducs,  maréchal  et  cardinal  de  Noailles. 

Donation , en  parchemin , de  l’an  1446,  le  10'  octobre,  par  *•  dicré. 
noble  et  puissant  Hélie,  seigneur  de  Cosnac  , diocèse  de  Limoges,  ^ 

en  faveur  d’Antoine  de  Cosnac,  religieux  de  Saint-Benoist,  prieur  d.  Co«nac. 
de  Saint-Clodoald.  LouUed.Gi.wl 

Par  un  cahier  d’écritures  sur  parchemin  fait  sur  le  diférend 
d’entre  Pierre,  seigneur  de  Cosnac,  et  Guillaume,  son  frère,  il  est 
prouvé  qu’ils  étoient  enfans  d’ Hélie,  seigneur  de  Cosnac,  et  qu’il 
avoit  épousé  damoiselle  Lotus*  de  Gimel  ; cet  écrit  signé  de 
Cuei.ha  . 

Hélie  de  Cosnac,  seigneur  de  Cosnac,  fit  hommage  à l’éveque 
de  Limoges  de  plusieurs  terres  en  1433. 

Lettres  obtenues  en  chancellerie,  commençant  : Charles,  par  la 
grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  par  lesquelles  Hélie,  seigneur  de 
Cosnac,  ayant  exposé  qu’il  lui  devoit  appartenir  la  quarte  partie 
par  indivis  des  biens  meubles  et  immeubles  de  feue  Marthe  d’Aute- 
fort,  son  ayeule  paternelle,  sans  que  Jean  d’Autefort  ny  autres  y 
eussent  que  voir , il  est  ordonné  de  mettre  le  dit  seigneur  de 
Cosnac  en  possession,  et  en  cas  d’opposition,  ajourner  les  parties 
devant  le  sénéchal  de  Limosin , h cause  de  la  contention  qui  est 
entre  deux  prétendans  à la  sénéchaussé  de  Périgord.  Donné  à 
Poitiers  le  13  août  1434  ; signé  à la  relation  du  conseil,  Ponciier. 

Cette  Louise  de  Gimel , d’une  maison  illustre  des  anciens  vi- 
comtes de  Gimel , avoit  pour  sœurs  cadettes  : Blanche  de  Gimel , 
femme  de  Pierre  de  Beaufort,  vicomte  de  Turenne,  dont  la  fille 
Anne  de  Beaufort , vicomtesse  de  Turenne , fut  mariée  avec  Agne 
de  la  Tour,  seigneur  d’Oliergues,  d’où  sont  sortis  messieurs  les 
ducs  de  Bouillon , vicomtes  de  Turenne1, "et  Jeanne  de  Gimel, 

1 Catherine  de  U Tour,  fille  d’Agne  dr  la  Tour  et  de  Anne  de  Beanfort,  avant 
épousé  Antoine  de  Pompadoiir,  par  suite  d’alliances  suceessireii  de  sa  postérité. 
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femme  de  Jean  de  Noailles,  seigneur  de  Chambres  et  de  Montclar, 
dont  est  descendue  toute  ta  maison  de  Noailles. 

0* DEGRÉ. 

Raymond,  <*i« 
teneur  de  Cosnac 

de  Beynur. 


Autre  acte  du  même  jour,  27  mars  1394,  entre  nobles  hommes 
Chopin  de  Badefol,  seigneur  d'Autefort,  et  Adémar  Hélie,  damoi- 
seau ; monseigneur  Raimond  de  Cosnac,  archidiacre  d’Aure  ; noble 
Raymond,  seigneur  de  Cosnac,  neveu  dudit  archidiacre;  noble 
Jean  de  Pompadour,  fils  de  noble  et  puissant  seigneur  Radulphe 
de  Pompadour,  chevalier,  seigneur  de  Cromières,  et  demoiselle 
Helias  de  Cosnac , fille  de  feu  noble  et  puissant  seigneur  Jean , 
seigneur  de  Cosnac,  sœur  germaine  du  dit  Raymond,  seigneur  de 
Cosnac. 

Acr*  de  tutelle  donné  aux  assises  de  Turenne,  le  jeudy  3 féb 

Blanche  <le  Gimcl  est  devenue  une  des  «vendante*  des  empereurs  d’Allemagne  et 
d’Autriche  depuis  François  I*r  et  Joseph  II,  et  par  suite  de*  princes  actuel*  des  deux 
brandie*  de  la  maison  de  Bourbon,  en  raison  de  la  double  alliance  de  Marie-Char- 
lotte de  Lorraine,  archiducbene  d’Autriche,  avec  Ferdinand  l**,  roi  de  Naples,  et  de 
l’ardndiiobeasc  Ma  rie- Antoinette  avec  Louis  XVI , roi  de  France. 

1 Pierre  de  Cosnac  Tnt  évêque  de  Tulle  depuis  l’année  1376  jusqu’à  l’année  1402, 
date  de  sa  mort.  Son  oncle  Bertrand  de  Cosnac,  évêque  de  Tulle  depuis  l’année  1371 
jusqu'à  l’année  t376,  s’était  démis  en  sa  faveur.  Bnliixe,  dans  son  Histoire  de  Tulle , 
au  chapitre  vi,  intitulé  : De  Bertrando  et  Petro  de  Cotnaco,  ejtiscopis , dit  que  Pierre 
de  Cosnac  envoya  Raimond  de  Cosnac,  son  neveu  et  vicaire  général,  au  concile  tenu 
à Paris  l'an  1308  pour  terminer  le  schisme  de  l’Kglisc  romaine.  Il  y fut  décidé  que 
si  le  pape  Benoit  XIII  refusait  de  se  démettre . comme  il  l’avait  autrefois  promis 
par  serment,  on  cesserait  de  lui  obéir.  Baluze  rapporte  le  discours  prononcé  dans 
ce  seus  par  Raimond  de  Cosnac.  (Kdit.  de  1717,  pag.  200.) 


CoNTRACTtle  mariage,  en  parchemin,  commençant  : L'an  4394, 
le  27  mars,  noble  et  puissant  seigneur  Raymond  de  Cosnac,  archi- 
diacre d’Aure , et  Chopin  de  Badefol , seigneur  d’Hautefort,  d’une 
part,  et  noble  et  puissant  Jean  de  Pompadour,  fils  de  noble  et 
puissant  seigneur  Radulphe  de  Pompadour,  chevalier,  seigneur 
de  Cromières,  et  Adémar  Hélie  de  Scgur,  damoiseau,  d’autre 
part,  il  est  dit  que  traité  et  accord  de  mariage  aurait  été  fait  entre 
ledit  Jean  de  Pompadour  et  noble  damoiselle  Helias  de  Cosnac, 
fille  à feu  noble  et  puissant  homme  Jean  de  Cosnac,  seigneur  de 
Cosnac,  neveu  dudit  archidiacre  et  de  R.  P.  en  Dieu  monseigneur 
Pierre  de  Cosnac  ',  évêque  de  Tulles;  fait  et  passé  à Cosnac,  pré- 
sents nobles  Jordanet  Ti/.on  , Helye  Malafeyda  et  Pierre  Donarel , 
damoiseau. 
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vrier  1398,  où  furent  appelés  Guillaume  «le  Favars  , damoiseau , 
eoscigneur  de  Favars  , et  Andoins  de  la  Tour  de  Jmuilhac  pour 
élire  tuteur  à noble  Raymond,  seigneur  de  Cosnac,  mineur,  fils  et 
héritier  universel  de  défunt  noble  Jean  de  Cosnac. 

Quittance  donnée  le  21  may  1398  par  noble  Hugue  Pelegrin, 
damoiseau,  seigneur  de  Vicanove,  à noble  Raymond  de  Cosnac, 
seigneur  de  Ct>snac,  par  les  mains  de  R.  P.  en  Dieu  monseigneur 
Pierre  ',  par  la  miséricorde  divine  évêque  de  Tulles , à cause  du 
mariage  de  «lamoiselle  Anthonie  de  Cosnac,  soeur  dudit  Raymond 
avec  ledit  Pelegrin. 

Employé  pour  prouver  l’existence  de  noble  et  puissant  seigneur 
Jean,  seigneur  de  Cosnac  , les  traitez  et  actes  cy-devant  raporlés 
sous  le  neuvième  degré,  des  3 fébvrier  1398  et  21  may  1398 . 

Les  mêmes  actes  justifient  qu’il  avoit  pour  frères  Bertraml  de 
Cosnac,  abbé  de  Solemniac , Pierre  de  Cosnac , évêque  de  Tulles  , 
et  Raymond  de  Cosnac,  archidiacre  d’Aure. 

Testament,  en  parchemin,  de  l’an  1382,  le  9 octobre,  fait  à Ro- 
quemadour,  diocèse  de  Cahors,  par  noble  homme  Jean  de  Cosnac, 
damoiseau,  seigneur  de  Cosnac,  diocèse  de  Limoges.  Il  veut  être 
enterré  dans  la  sépulture  de  son  père , fait  héritier  son  fils  aîné 
Raymond , luy  substitue  Pierre , son  autre  fils , fait  exécuteur 
Pierre,  évêque  de  Tulles,  son  frère. 

Acte  en  parchemin,  par  lequel  révérend  père  monseigneur  Ber- 
trand , par  la  miséricorde  divine  abbé  de  Solemniac , ordre  de 
Saint-Benoist,  diocèse  de  Limoges,  reçoit  de  révérend  père  en 
Dieu  monseigneur  Pierre , par  la  miséricorde  divine  évêque  de 
Tulles,  exécuteur  du  testament  de  bonne  mémoire  feu  monsei- 
gneur Bektraxd  de  Cosnac  , cardinal  de  Comminges , leur  oncle , 
trois  cent  huit  florins  d’or,  du  6 août  1381. 

Acte  en  parchemin,  passé  sous  le  sceau  du  vicomte  de  Turenne, 
par  lequel  noble  Jean  de  Cosnac,  seigneur  dudit  lieu  de  Cosnac, 
assigne  à Bertrande  de  Cosnac , sa  soeur,  mariée  à Jean  Robert , 
mille  deniers  ou  francs  d’or  pour  la  dot  qui  luy  avoit  été  consti- 
tuée le  21  août  1377.  Ce  Jean  Robert,  seigneur  de  Lignerac, 

' Pierre  de  Cosnac, 


40*DftGmK. 

Jean,  seigneur 
de  Cosnac. 
Marthe  d 'H  au  te- 
fort  de  Boni . 
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étoit  de  la  famille  d’Aymar  Robert  de  Ligncrac,  cardinal-évêque 
de  Lizieux,  de  Thérouenne,  archevêque  de  Sens. 

Acte  en  parchemin,  de  l’an  1369,  le  23  janvier,  contenant 
l'émancipation  faite  par  noble  seigneur  Hugues,  seigneur  de  Cos- 
nac,  de  noble  Je**  de  Cosxac,  damoiseau,  son  fils,  et  le  traité  de 
mariage  du  même  Jean  avec  noble  Mikthe  de  Bob*  , fille  de  noble 
et  puissant  homme  Bertrand  de  Bom , chevalier,  seigneur  d’Au- 
tefort  et  de  Thenon , lequel  seigneur  d’Autefort  avoit  étably  ses 
procureurs  nobles  et  puissants  seigneurs  Archambaud  de  Com- 
bom,  chevalier,  et  Guy  de  Lasterie. 


4 I*  DEGRE. 


Hugtir*,  seigneur 
ne  Cosnac. 
Alix  de  Mouise» u 
de  Bar. 


Tbansaction,  contenant  plusieurs  peaux  en  un  rouleau  de  par- 
chemin , faite  par  le  vicomte  de  Turenne,  coseigneur  de  Brives, 
et  dans  laquelle  le  seigneur  de  Cosnac  est  qualifié  : nobilis  et  prê- 
tent vir  dominas  Hugo  de  Cosruico , miles,  dominus  dicti  loci,  et  le 
seigneur  de  Malemort  : nobilis  vir  dominus  Jaubcrtus  de  Malo- 
morte,  miles,  eondominus  dicti  loci.  Ladite  transaction  de  l’an  1361 
et  1362. 


Testament,  en  papier,  de  l’an  1 36 1 , le  . . avril , de  noble  seigneur 
Hugues  de  Cosnac  , chevalier,  seigneur  de  Cosnac , diocèse  de  Li- 
moges, par  lequel  il  établit  son  héritier  universel  son  fils  Jean  de 
Cosnac  au  lieu  de  Guillaume  de  Cosnac,  chevalier,  son  fils,  qui 
ctoit  décédé,  et  en  faveur  duquel  il  avoit  cy-devant  testé. 

Quittance,  en  parchemin,  de  l’an  1358,  le  11  septembre,  du 
parfait  payement  de  ce  qui  étoit  deub  [>ar  Hugues,  seigneur  de 
Cosnac,  chevalier,  à noble  seigneur  Guy,  seigneur  de  Malemort, 
pour  la  vente  qu’il  luy  avoit  faite  de  certain  droit  d’hommage 
qu’il  avoit  dans  quelques  lieux  de  la  dépendance  de  Cosnac. 


Donation,  en  parchemin,  faite  par  les  prieurs  et  religieuses  de 
Cubes,  en  Périgord,  ordre  de  Fontevrault,  de  l’an  1354,  le  mer- 
credv  avant  la  fesle  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  qui  prouve  le 
mariage  de  monseigneur  Hugues  de  Cosnac,  chevalier,  seigneur 
dudit  lieu,  avec  Guïe  de  Feydit,  sa  femme,  et  qu’ils  avoient  pour 
fils  Guillaume  de  Cosnac,  damoiseau.  Au  bas  est  la  reconnois- 
sance  et  les  sceaux  en  cire  verte  de  frère  Pierre  Fottcauldi,  prieur, 
et  de  Marguerite  de  Brulac,  prieure  «le  Cubes. 
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Acte  en  parchemin,  île  l'an  4354,  le  17  juillet,  par  lequel  Adhe- 

mar  Faydit,  doyen  de , et  noble  seigneur  Hugues  de  Cosnac, 

chevalier,  seigneur  dudit  lieu , s'obligent  envers  R.  P.  en  Dieu 
monseigneur  Bertrand,  par  la  grâce  de  Dieu  évêque  de  Comminges. 

Testament,  en  parchemin,  de  l’an  1354,  le  9 aoust,  par  noble  et 
poissant  seigneur  Hugues  de  Cosnac,  chevalier,  seigneur  dudit 
lieu  ; veut  être  enterré  dans  l’église  de  Cosnac,  y fonde  une  cha- 
pelle, lègue  à ses  enfants  Ramond  et  Hugues,  fait  héritier  Guil- 
laume, luy  substitue  Jean,  et  en  cas  de  mort  sans  enfans  masles, 
veut  que  Bertrand,  évêque  de  Comminges,  son  frère,  choisisse  un 
fils  de  ses  filles  qui  viendra  à l’hérédité,  et  qu’il  se  nomme  Cos- 
nac, et  en  porte  les  armes,  sinon  qu’il  soit  privé  de  sa  succession. 
Fait  & Avignon  dans  la  maison  de  son  frère  l’évèque  de  Com- 
minges. 

Pae  le  testament  de  noble  seigneur  Bertrand  de  Molceau,  che- 
valier, seigneur  du  château  de  Bar  au  diocèse  de  Tulles,  il  est 
prouvé  qu’ Hélie,  sa  fille,  était  femme  de  Hugues  de  Cosnac,  da- 
moiseau. Ce  testament  fait  l’an  1346,  le  mercredy  avant  Saint- 
Luc  évangéliste. 

Pan  un  autre  acte  de  l’an  1326,  le  jeudy  avant  la  Teste  de  la 
Nativité  de  la  Vierge,  et  par  un  contrat  de  mariage  du  premier 
août  de  la  même  année  1326,  il  paraît  que  Hugues,  seigneur  de 
Cosnac,  est  fils  de  Guillaume,  seigneur  de  Cosnac,  et  que  ladite 
Hélie  étoit  pareillement  fille  de  Bertrand  de  Molseo,  damoiseau. 

Il  avoit  pour  frère,  comme  il  a été  prouvé  cy-dessus,  Beetband 
de  Cosnac,  prieur  de  Brive  en  1341,  évêque  de  Comminges  en' 
1354,  nonce  du  pape  en  Espagne  pour  pacifier  les  différends  entre 
les  roys  de  Castille,  d’Arragon  et  de  Portugal  ; le  pape  Grégoire  XI 
le  créa  cardinal  du  titre  de  Saint-Marcel , et  luy  envoya , par  un 
privilège  extraordinaire  et  contre  l'usage,  le  chapeau  en  1371.  Il 
mourut  à Avignon  l’an  1374,  où  il  est  enterre  dans  l’église  des 
Dominicains,  et  fit  exécuteur  de  son  testament  Pierre  de  Cosnac  , 
son  neveu,  evéque  de  Tulles,  comme  il  a été  prouvé  cy-dessus  ’ 


• Baluze  donne  dm  details  étendus  sur  le  cardinal  Bertrand  de  Cornac  dans  son 
Histoire  des  Papes  eC  Avignon  Voir  (édit,  de  mldcxcui ) t.  I,  p.  428,  4069  : Ber- 
trandus  de  Cosiutcu,  cardinal u ; — p.  4143  ; Cosnacorum  genealogia  ■ — et  t.  U, 
p.  762,  un  curieux  chapitre  *ur  Im  immense*  irévimdu  cardinal  Hugue  Roger,  dont 

h.  30 
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12*  Drr.nr. 

Guillaume,  sei- 
gneur de  Cosnac. 
Almodie 

de  Mal.ieuiM-  de 
Malemort. 


Test  au  bit  , en  parchemin,  fait  l’an  .1 3*3,  postfestam 

par  noble  dame  Atuodie,  veuve  de  noble  damoiseau  Guillaume  de 
Cosnac,  seigneur  dudit  lieu  de  Cosnac;  veut  être  enterrée  dans 
l’église  de  Cosnac,  dans  la  tumbe  de  son  seigneur  et  mary;  fait 
des  legs  à Daufine,  sa  fille,  à Almodie  aussy  sa  fille,  femme  de 
Guillaume  Maynard,  damoiseau,  et  à ses  autres  enlans , institue 
héritier  universel  Hugues,  son  fils. 

Trstaumst,  en  parchemin,  fait  l’an  18 Al, le  12  juillet,  par  noble 
homme  Guillaume  ne  Cosnac , damoiseau , seigneur  de  Cosnac  ; 
veut  être  enterré  dans  l’église  de  Cosnac  au  tombeau  de  ses  pré- 
décesseurs, reconnoit  que  dame  Pétronille,  sa  mère,  avoit  fait  des 
legs  aux  Frères  Mineurs  de  Brive,  lègue  pour  le  salut  de  son  âme 
et  de  Gmllemette , sa  défunte  fille , femme  de  feu  Guy  Esehàrpie, 
chevalier  de  Saint- Aulaire,  à Bertrand,  prieur  de  Brive,  à Pierre, 
prieur  de  Bucherie,  et  Guillaume,  ses  fils,  à noble  danioiselle 
Almodie,  sa  fille,  femme  de  Guillaume  Maynard,  damoiseau,  à 
Raymonde,  sa  fille,  veuve  de  Pierre  d’Arnae,  damoiseau;  fait  son 
héritier  ledit  Hugues,  damoiseau,  et  exécuteur  ledit  Bertrand , 
prieur  de  Brive. 

Acte,  en  parchemin,  de  l’an  1340,  le  27  septembre,  par  lequel 
noble  homme  Guillaume,  seigneur  de  Cosnac,  remet  de  l’autorité 
du  roy  à puissante  dame  Cécile  de  Comminges,  comtesse  d'Urgel 
et  de  Gomminges,  vicomtesse  de  Turenne,  pour  elle  et  ses  enians, 
le  château  et  la  vicomté  de  Turenne. 

Trstvurst,  en  parchemin,  fait  par  Guillaume  de  Cosnac,  damoi- 
seau, (Ms  de  défunt  Hugues  de  Cosnac,  chevalier,  voulant  faire  le 
voyage  de  Rome  à cause  du  jubilé)  pour  visiter  l’église  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul  ; veut  être  enterré  dans  l’égKse  de  Cosnac , 
dans  le  tombeau  de  son  père,  et  en  quelque  Heu  qu’il  meure,  veut 
que  l’on  apporte  son  corps  dans  ledit  tombeau  ; lègue  à Guillaume, 
Raymond  et  Bertrand , Sès  fils;  nomme  Almodie,  sa  femme;  in- 
stitue héritier,  Hugues,  son  fils;  parle  de  Pétronille,  sa  mère;  fait 
exécuteurs  Pierre  Albom,  du  monastère  de  Saint-Martin  de  Brive, 
Bertrand  de  Malafeyda,  Guillaume  de  Lissac  et  Guibert,  son  frère. 


Bertrand  de  Co«n»c  fai  l’eaéeatrnr  testamentaire;  ce  chapitre  es»  intitulé  t inventa 
tium  peeunut  numerat*  qum  inventa  est  in  area  Hugonis  tiogerii , conJinahs , posi 
ejut  mettent . 
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Du  samedy  apres  l’octave  Saint-Michel  archange,  1300.  Les  sept 
sceaux  qui  étoient  au  bas,  perdus;  il  en  reste  le  huitième  et  der- 
nier, qui  est  de  cire  verte,  sur  lequel  il  paroît  un  lyon  avec  des 
étoiles  et  la  légende  rompue  en  partie,  mais  qui  ne  laisse  pas  de 
prouver  que  c’est  le  sceau  du  testateur. 

Cohtract  de  mariage,  en  parchemin,  intitulé:  Raymond,  vi- 
comte de  Turenne,  Aimeric  de  Malemort  et  Gérard  de  Saint-Michel, 
damoisean,  seigneur  de  Malemort,  salut  et  paix.  Monseigneur 
Hugues  de  Cosnac,  chevalier,  et  Bernard  de  Maleguise  de  Male- 
mort. Ledit  chevalier  promet  audit  Bernard  l’un  de  ses  fils,  Guil- 
laume ou  Guilbert,  pour  mary  à Almodie,  sa  fille,  quand  ils 
auront  l’âge;  ledit  Bernard  reconnoit  aussy  avoir  recen  la  dot 
de  Marie,  sa  femme,  mère  de  ladite  Almodie,  de  Raimond  et  Hélie 
de  Ventadour,  frères  de  ladite  Marie.  Fait  le  18  des  kalendes  de 
juillet  1278.  Scellé  de  quatre  sceaux  ; le  premier  et  le  quatrième 
perdus;  le  deuxième  représente  un  abbé  et  un  contresceau;  le 
troisième  sceau  porte  pour  armes  un  fascé. 


Acte  en  parchemin,  fait  entre  Guillaume  Galtieri,  gardien  des  nu. ne. 

Frères  Mineurs  de  Brive,  et  dame  Pétronille,  veuve  de  monsei-  ~~ 

’ _ _ Il  ligues,  seigneur 

gneur  Hier  es  de  Cosxic,  chevalier,  et  de  Guillaume  le  fils,  par  de  Cosnac,  <lw- 

lequel  le  gardien  les  décharge  d’un  legs  fait  par  Pierre  de  Cosnac,  pénale 

oncle  dudit  Guillaume  , à l’exception  toutefois  d’un  repas , du  d'Ornhm . 

6 décembre  1 293  ; tous  les  sceaux  perdus. 


Acte  en  parchemin,  par  lequel  Guillaume  Gaufridi,  chevalier, 
frère  de  Marguerite , veuve  de  Pierre  de  Cosnac , damoiseau , 
donne  quitance  à Pétronille,  veuve  de  Hugues  de  Cosnac,  cheva- 
lier, ayant  l’administration  de  ses  enfans,  du  12  juin  1289;  scellé 
en  cire  verte. 


Testament,  en  parchemin,  de  Hugues,  seigneur  de  Cosnac,  che- 
valier ; il  reconnoit  avoir  receu  cinq  miUe  sols  pour  la  dot  de  Pé- 
tronille, sa  femme;  lègue  à Delfine,  Gaubert  et  Aymeric,  ses 
enfans  ; lègue  pareillement  à Aubert  et  Jeanne , scs  enfans  natu- 
rels ; établit  héritier  Guillaume , son  fils  ; lait  exécuteurs  Guil- 
laume , Alboin , Gérard  de  Malafeyda , de  Noailles , Guillaume  de 
Lissac  , chevaliers  , et  Galiot  d’Omhac , damoiseau , la  vigile  de 
Pâques  1282  ; tous  les  huit  sceaux  qui  étoient  au  has  de  l’actc 
sont  perdus 
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Autre  acte  passé  à Limoges  entre  Aymeric  d’Ornhae  , dame 
de  Sarlat,  d'une  part , et  noble  Hugues  de  Cosnac  , damoiseau  , 
par  lequel  ladite  dame  reconnoît  devoir  partie  de  la  dot  autre- 
fois promise  par  Gilbert  d’Ornhac  pour  Pétronille,  sa  sœur.  Fait 
le  5 mai  1244.  Cet  acte  sert  à faire  voir  que  Pétronille,  femme 
de  Hugues,  seigneur  de  Cosnac,  chevalier,  étoit  de  la  maison 
d’Omhac. 

Testament  original,  eu  parchemin,  de  Pierre  de  Cosnac,  damoi- 
seau, par  lequel  il  institue  Hugues  de  Cosnac,  son  frère,  cheva- 
lier; s’il  décède  avant  luy,  luy  substitue  Guillaume  de  Cosnac , 
son  frère  , chanoine  de  Bénévent , à la  charge  de  choisir  un  des 
enfans  de  monseigneur  G.  de  Malafayda,  chevalier,  son  cousin,  à 
condition  de  porter  le  nom  de  Cosnac  ; élit  sa  sépulture  dans  le 
cloître  des  Frères  Mineurs  de  Brive,  leur  ordonne  un  repas  ; veut 
que  ses  obsèques  soient  faites  dans  l’église  de  Cosnac  avec  vingt 
chapelains,  et  qu’il  soit  fait  aumosne  aux  pauvres,  et  que  l’ani- 
versaire  de  monseigneur  Guillaume  de  Cosnac,  son  père,  soit 
exécuté  ; reconnoit  avoir  receu  trois  mille  trois  cent  sols  de  la  dot 
de  Marguerite,  sa  femme  ; ordonne  qu’ils  soient  rendus  ; lègue  à 
Girard,  son  fils  bâtard,  la  terre  del  Clas,  ce  qui  est  entre  Gimel  et 
la  terre  d’Aire  et  autres  biens , veut  qu’il  en  fasse  hommage  à ses 
héritiers,  et  s’il  décède  sans  enfans,  que  le  tout  leur  retourne; 
lègue  à la  fille  de  monseigneur  Pierre  Dominici,  chevalier,  à la 
fille  de  monseigneur  B.  de  Berazac , chevalier;  fait  exécuteurs 
tnesseigneurs  Guillaume,  son  frère,  G.  de  Malafevda  et  Guillaume 
de  Lissac;  l’un  des  tesmoins  Guido  La  Vayssa.  Fait  dans  la  maison 
du  testateur,  le  jour  de  la  feste  de  saint  Berthelemy,  apôtre, 
l’an  1270. 

Testament  original  de  Pierre  de  Cosnac,  damoiseau;  fait  héri- 
tier monseigneur  P.  de  Cosnac , son  frère , chevalier  ; s’il  ne 
revient  de  la  Pouille  ou  s’il  meurt  sans  enfans,  luy  substitue 
M.  G.  Malafayda,  son  cousin,  le  prie  qu’avec  le  conseil  de  Guil- 
laume de  Cosnac,  son  frère,  chanoine  de  Bénévent,  de  choisir  un 
de  ses  fils  pour  l'établir  dans  la  maison  de  Cosnac;  fait  exécutaor 
ledit  Guillaume,  son  frère.  Sans  date  , et  les  quatre  sceaux  qui 
ctoient  au  bas  perdus. 
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Guillaume,  seigneur  de  Cosnac , chevalier,  est  prouvé  par  le  !*■  drcr*. 
testament  de  Hugues,  son  fils,  de  l’an  1282  rapporté  sous  le  trei-  onîiuôrôe  «■; 
zième  degré.  Il  vivoit  environ  l’an  1200;  mais  comme  dans  ce  gneurdtCosMc, 
temps  il  ne  se  trouve  plus  de  titres  domestiques  dans  les  plus  rh'T*l‘w' 
grandes  et  illustres  familles,  on  ne  peut  rejoindre  sa  filiation  que 
par  vraysemblance  avec  les  autres  seigneurs  de  Cosnac  qui  vont 
être  raportez. 

Pirrre  et  Jean  de  Cosnac  ratifièrent  le  don  fait  par  Jean  de 
Cosnac  , leur  père , à l’abbé  Audibert  en  l’an  1123 , suivant  les 
titres  de  l’abbaye  d’Uzerchc  en  Limosin. 

Ecalin  de  Cosnac  et  Berthelejiy,  son  père,  sont  qualifiez  cheva- 
liers dans  un  acte  passé  avec  Estienne,  abbé  d’Uzerche,  l’an  1090. 

Eblks,  Gérard  et  Gaubert  de  Cosnac  font  une  donation  à l’abbé 
Giraud  l’an  1072;  ils  étoient  enfans  de  Pierre. 

Pierre  de  Cosnac  et  Girard,  son  frère,  firent  une  donation  l’an 
1030  à la  même  abbaye  d’Uzerche  pour  le  repos  des  âmes  d’Is- 
rael  de  Cosnac  et  de  Gcinarde,  leur  père  et  mère,  et  par  le  meme 
acte  il  est  prouvé  que  Pierre  avoit  épousé  une  dame  nommée 
Belieldis  . 

Cette  maison  a encore  l’avantage  de  posséder  depuis  un  temps 
immémorial  la  terre  de  son  nom,  qui  est  la  marque  la  plus  cer- 
taine et  la  plus  authentique  d’une  noblesse  ancienne.  Cette  terre 
relève  du  roy  à cause  du  vicomté  de  Limoges,  suivant  un  arrest 
du  parlement  de  Bordeaux , et  les  terres  de  Palisses , Maranzac  et 
d’Enval  relèvent  de  Cosnac. 


Nous  duc  de  Foix,  pair  de  France,  chevalier  commandeur  des 
Ordres  du  roy,  et  marquis  de  Dangeau,  chevalier  commandeur  des 
mêmes  Ordres , chevalier  d'honneur  de  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  gouverneur  et  lieutenant-gcnéral  de  la  province  de 
Touraine , certifions  au  roy,  chef  et  souverain  grand-maître  de 
l’Ordre  du  Saint-Esprit,  et  à tous  ceux  qu’il  appartiendra  que  nous 
avons  veu  et  examiné  au  rapport  du  sieur  Clairembault,  généalo- 
giste desdits  Ordres , les  titres  produits  par  messire  Daniel  de 
Cosnac , archevêque  d’Aix , nommé  prélat  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit,  cl  trouvé  qu’il  est  d’une  ancienne  maison  de  nom  et  d’ar- 
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nies  dont  il  prouve  quatorze  degrés  le  sien  compris,  et  qu’il  est 
digne  d’être  associé  à l’Ordre  du  Saint-Esprit  ; en  foy  de  quoy 
nous  avons  signé  le  présent  procèz-verbal  et  cacheté  du  cachet  de 
nos  armes,  à Paris,  le  dimanche  huitième  jour  du  mois  de  may 
mil  sept  cent  un. 

François  de  Font  de  Cajou  le, 
Philippe  de  Coubcillou  de  Dakoeav  , 
Claieemeaclt. 

Les  preuves  de  noblesse  mentionnées  au  procès  verbal  cy- 
dessus  ont  estées  rapportées  par  M.  le  marquis  de  Torcy,  chance- 
lier, et  admises  de  l’avis  du  roy,  de  monseigneur  le  Dauphin,  des 
princes,  cardinaux,  prélats,  chevaliers  commandeurs  et  officiers 
desdits  Ordres  présens  au  chapitre  tenu  dans  le  cabinet  de  Sa  Ma- 
jesté à Versailles,  le  dimanche  jour  de  la  Pentecoste,  quinzième 
du  mois  de  may  l’an  mil  sept  cent  un. 

Phbltpïaix 


FIN. 


Digitized  by  Google 


TABLEAU  DE  CONCORDANCE 


DE  LA  NOTICE, 

DEB  DEUX  VERSIONS  DES  MEMOIRES  DE  DANIEL  DK  COSNAC, 

DES  MÉMOIRES  DE  l’aBBÉ  DE  CHOISI  OU  DU  MARÉCHAL  DE  TESSE , 
DES  MÉMOIRES  DU  DUC  DE  SAINT-SIMON  , 

ET  DES  PIÈCES  DÉTACHÉES. 


■ Authenticité  des  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac;  leur  conserva- 
tion; mode  de  leur  publicité  : Notice,  t.  I,  p.  r-ix. 

Naissance  de  Daniel  de  Cosnac,  environ  vers  l'an  1630;  son 
éducation,  son  caractère,  ses  débuts  dans  le  monde,  son  portrait  ; 
historiens  qui  ont  parlé  de  lui;  Notice,  I,  rx-xrx  : P’  version,  I, 
1-S  ; IP  version , II,  3;  Mémoires  de  Choisy,  H,  193. 

Son  entrée  dans  la  maison  du  prince  de  Conti  en  l’année  1652  ; 
caractère  de  la  Fronde  ; missions,  confiance  de  ce  prince  ; il  obtient 
auprès  de  sa  personne  les  fonctions  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  : Notice,  I,  xix-xxvi;  P'  version,  I,  6-20,  82-85; 
IP  version,  II,  3 ; Mémoires  de  Choisy,  II,  139,  194. 

Querelles  et  raccommodements  du  prince  de  Conti  et  de  la  du- 
chesse de  Longueville  ; retraite  momentanée  de  Daniel  de  Cosnac 
chez  son  père  pour  éviter  de  prendre  parti  dans  ces  différends  : 
P*  version,  I,  21-36;  Mémoires  de  Choisy,  II,  194,  195. 

Passion  du  prince  de  Conti  pour  M”'  de  Calvimont  : I”  version,  I, 
49,  50,  103-108;  Mémoires  de  Choisy,  II,  195. 

Conduite  de  l’auteur  pendant  la  guerre  et  le  siège  de  Bordeaux  ; 
diverses  conspirations  pour  rétablir  l’autorité  du  roi  ; son  initiative 
pour  la  conclusion  de  la  paix;  projet  d’évasion  des  princes  et 
princesses;  traité  de  paix  de  Bordeaux  le  24  juillet  1653  : P'  ver- 
sion, I,  37-102,  438;  IP  version,  II,  4;  Mémoires  de  Choisy,  11, 
194. 

Sortie  des  princes  de  Bordeaux  ; l’auteur  accompagne  le  prince 


Digitized  by  Google 


472 


TABLEAL 


de  Conti  à la  Grande  ; M"“  de  Calvimont  s’y  rend  de  son  côté  sous 
la  conduite  d’un  exempt  ; pensée  d’épouser  une  nièce  du  cardinal 
Mazarin  suggérée  au  prince  de  Conti;  vive  opposition  de  Daniel 
deCosnac;iI  finit  par  se  rendre  : P'  version,  1,103-126;  Mémoires 
de  Chois y,  II,  197. 

Protection  accordée  par  Daniel  de  Cosnac  à Molière  en  le  faisant 
jouer  avec  sa  troupe  sur  le  théâtre  de  la  Grange  : P’  version , I , 
127,  128. 

Profonde  mélancolie  de  l’auteur  des  Mémoires;  Sarrasin  lui 
attribue  une  cause  que  Daniel  de  Cosnac  repousse  avec  emporte- 
ment : P'  version,  I,  129,  130. 

Départ  de  Sarrasin  pour  Paris  afin  d’arrêter  les  conventions  du 
mariage  du  prince  de  Conti  avec  une  des  nièces  du  cardinal  Mazarin  : 
P * version,  I,  130-132. 

Congé  donné  à M"  de  Calvimont  et  fâcheux  plaisirs  du  prince 
de  Conti  pendant  son  séjour  à Montpellier  : 7”  version,  1, 133-138  ; 
Mémoires  de  Choisy,  II,  193. 

Le  prince  de  Conti  se  met  en  route  pour  se  rapprocher  de  Paris  : 
P*  version,  I,  139,  140. 

Cause  singulière  de  la  fortune  du  marquis  de  Villars  qui  succède 
à Daniel  de  Cosnac  dans  sa  charge  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  prince  de  Conti  : F*  version,  I,  140-146;  Mémoires  de 
Choisy,  II,  197-200. 

Suite  du  voyage  du  prince  de  Conti  ; scène  entre  le  prince  et 
Daniel  de  Cosnac  au  sujet  des  articles  de  son  mariage  ; conte  de 
Sarrasin;  réconciliation  : F' version,  1, 146-134. 

Première  entrevue  du  prince  de  Conti  avec  le  cardinal  Mazarin, 
avec  Leurs  Majestés,  avec  M11’  de  Martinozzi,  nièce  du  Cardinal, 
le  16  février  1684;  présentation  de  Daniel  de  Cosnac;  célébration 
du  mariage  du  prince  de  Conti  avec  M11'  de  Martinozzi , le  22  fé- 
vrier 1654  : Notice,  I,  xxvi-xxviii;  I"  version,  I,  158-158;  IP 
version , II,  4;  Mémoires  de  Choisy,  II,  197. 

Daniel  de  Cosnac  après  avoir  remis  sa  charge  au  marquis  de 
Villars  continue  à rester  dans  la  maison  du  prince  de  Conti,  nomme 
général  de  l’armée  de  Catalogne,  et  lui  sert  d’intermédiaire  dans 
ses  relations  avec  le  cardinal  Mazarin  : P’  version,  I,  159-165, 
169-170;  IP  oersiorf,  II.  2;  Mémoires  de  Choisy,  II,  197. 
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Épisode  relatif  au  comte  de  Barbezières-Chémeraut  dont  l'auteur 
des  Mémoires  sauve  la  vie  : P’  version,  165-169. 

Jalousie  du  prince  de  Conti  contre  le  marquis  de  Vardes 
P'  version,  1, 171-174;  Mémoires  de  Chois y,  II,  202-205. 

Commencements  de  la  faveur  de  Daniel  de  Cosnac  à la  cour  ; il 
la  suit  à Reims  au  sacre  de  Louis  XIV  ; il  est  du  jeu  de  la  reine- 
mère  : I”  version,  I,  174-177. 

Daniel  de  Cosnac  est  nommé  évcque  de  Valence  et  de  Die, 
le  24  juin  1654;  il  reçoit  le  brevet  de  conseiller  d’État,  le  22  juil- 
let 1654  : y*  version,  I,  177-183;  IP  version,  II,  4 ; Mémoires  de 
Choisy,  II,  200-202  ; Preuves  de  noblesse  de  l’auteur  pour  son  ad- 
mission dans  l'ordre  du  Saint-Esprit,  H;  455. 

Fureur  du  cardinal  Mazarin  à la  nouvelle  de  l’évasion  du  car- 
dinal de  Retz  : /”  version,  I,  183. 

Fragment  interrompu  d’une  aventure  entre  le  roi  et  la  princesse 
de  Conti  ; soupçons  jaloux  du  prince  de  Conti  ; ses  deux  lettres  à 
Daniel  de  Cosnac  ; celui-ci  lui  ramène  la  princesse  en  Langue- 
doc: y*  version,  I,  184-189. 

Dauiel  de  Cosnac  apporte  au  roi  la  délibération  prise  en  1655 
contre  la  coutume  des  duels  par  les  États  de  Languedoc;  lettres 
de  Louis  XIV  et  du  prince  de  Conti , acte  signé  par  la  noblesse  de 
Languedoc  -.  Notice,  I,  xxvm-xxxn. 

Mort  de  Sarrasin;  Daniel  de  Cosnac  prend  provisoirement  la 
direction  des  affaires  domestiques  du  prince  de  Conti  ; il  obtient 
pour  ce  prince  le  gouvernement  de  Guyenne,  celui  du  Château- 
Trompette  et  d’autres  faveurs  considérables:  P’  version, l,  189-202. 

Cabales  dans  la  maison  du  prince  de  Conti  contre  Daniel  de 
Cosnac  ; sa  brusque  franchise  au  sujet  d’un  déguisement  du  prince  ; 
y*  version,  I,  202-204  ; Mémoires  de  Choisy , II,  195, 196. 

Suite  des  affaires  du  prince  de  Conti  ; Daniel  de  Cosnac  obtient 
pour  lui , à son  insu , la  charge  de  grand  maître  de  la  maison  du 
roi  ; intervention  de  Gourvillc  dans  l’affaire  du  Château-Trompette  : 
Notice,  xxxiv ; P’  version,  I,  205-215. 

Périlleuse  visite  rendue  par  Daniel  de  Cosnac  au  duc  de  Ven- 
dôme pendant  le  siège  de  Palainos,  en  1655  : P’  version,  I,  217- 
219,438,  439. 

Daniel  de  Cosnac  est  nommé  député  à l'Assemblee  du  Cierge 
de  1655-7  : y-  version,  I,  216,  219,  220;  IP  version,  II,  4. 
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Épisode  de  la  réconciliation  du  président  de  Bellièvre  avec  le 
cardinal  Mazarin  : P*  version,  I,  220-328;  IV  version,  II,  8-16. 

Suite  des  cabales  formées  dans  la  maison  du  prince  de  Conti 
contre  l'auteur  des  Mémoires;  il  rend  ses  comptes;  conduite  de  la 
princesse  de  Conti  à son  égard  ; le  prince  et  la  princesse  de  Conti 
tentent  vainement  de  le  faire  exiler  ; conditions  de  sa  paix  avec  le 
prince  de  Conti  : V'  version,  I,  225-244. 

L’intervention  de  Daniel  de  Cosnac  fait  cesser  les  déplaisirs  que  la 
reine-mère  donnait  à M“*  de  Noailles  ; V version,  I,  245,  246. 

Vifs  sentiments  religieux  inspirés  au  prince  et  à la  princesse  de 
Conti  par  l’abbé  Ciron  : P'  version,  I,  246,  247. 

Daniel  de  Cosnac  est  obligé,  à contre-cœur,  de  demander  la  no- 
mination du  prince  de  Conti  au  commandement  de  l’armée  d’Italie, 
en  1G56,  à la  place  du  duc  de  Mercosur;  mort  de  la  duchesse  de 
Mercœur  : P’  version,  I,  247-258. 

Prêt  fait  par  l’auteur  des  Mémoires  à la  comtesse  de  Soissons  : 
P-  version,  I,  255, 256. 

Cassation  par  le  Conseil  du  roi  des  arrêts  rendus  en  faveur  du 
présidial  de  Valence  : P'  version,  I,  256,  257. 

Daniel  de  Cosnac  quitte  définitivement,  en  1657,  la  maison  du 
prince  de  Conti  ; lettres  sur  sa  disgrâce  et  sur  les  sentiments  diffé- 
rents à son  égard  du  prince  et  de  la  princesse  de  Conti  et  de  la  du- 
chesse de  Longueville  : V'  version,  I,  258;  IP  version,  H,  4-6; 
Mémoires  de  C/toisy,  II,  205,  206;  Piétés  détachées.  H,  437-443. 

Fin  de  l’Assemblée  du  Clergé  de  1656-7;  Daniel  de  Cosnac 
abandonne  deux  bénéfices  au  cardinal  Mazarin  •.  1"  version,  1, 258- 
260;  IP  version,  II,  16-20. 

Daniel  de  Cosnac  empêche  l’emprisonnement  de  l’abbé  Ciron, 
après  la  tenue  de  l’Assemblée  du  Clergé  qui  venait  de  finir  en 
mai  1657  : 7"  version,  I,  260,  261. 

Le  cardinal  Mazarin  engage  Daniel  de  Cosnac  à acheter  la  charge 
de  premier  aumônier  de  Monsieur;  promesses  et  négociation»  au 
sujet  de  cette  charge  : P"  version , 1 , 258,  262  ; IP  version , II , 6. 

Daniel  de  Cosnac  refuse  de  se  trouver  au  passage  à Lyon  du 
prince  de  Conti,  à la  fin  de  l'année  1657;  sa  lettre  & ce  prince  : 
V version,  I,  263,  264;  IP  version,  II,  20,  21  ; Pièces  détachées, 
II,  437. 

Épisode  de  la  brillante  réception  faite  à Valence,  en  janvier  1 658 , 
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au  duc  de  Candale  par  rameur  des  Mémoires  : I"  version,  I,  263- 
267  ; Mémoires  de  Chois y,  II,  208,  209. 

Correspondance  sur  divers  sujets  avec  le  cardinal  Mazarin  : 
F*  version,  I,  267-269. 

Daniel  de  Cosnac  prend  séance  au  parlement  de  Grenoble  ; il 
veut  arranger  les  difficultés  survenues  entre  ce  parlement  et  l’in- 
tendant de  la  province  : I”  version,  I,  269,  270. 

Daniel  de  Cosnac  dèmande  l’agrément  du  prince  de  Conti  avant 
d’acheter  la  charge  de  premier  aumônier  de  Monsieur  ; acquisition 
de  cette  charge,  en  l’année  1638  : F*  version,  I,  270-273;  IV  ver- 
sion, H,  7,  8 ; Mémoires  de  Choisy,  H,  207,  208. 

Coup  d’oeil  sur  la  maison  de  Monsieur  : F*  version,  I,  273,  274. 

Suite  des  différends  entre  le  parlement  de  Dauphiné  et  l’inten- 
dant de  la  province  : F*  version,  I,  275-279. 

Voyage  de  la  cour  à Lyon,  dans  les  derniers  jours  de  l’année  1 638  ; 
abandon  du  projet  du  mariage  de  Louis  XIV  avec  la  princesse  de 
Savoie  : P*  version,  I,  279,  280  ; IF  version,  U,  21-23. 

Voyage  de  la  cour,  en  1660,  en  Provence  et  aux  Pyrénées  pour 
la  conclusion  du  mariage  de  Louis  XIV  avec  l’infante  d’Espagne  ; 
nouvelle  de  la  mort  du  duc  d’Orléans,  oncle  du  roi;  Monsieur 
qui  ne  portait  jusqu’alors  que  le  titre  de  duc  d’Anjou  succède  à son 
titre  et  à son  apanage , mais  ne  succède  pas  k son  gouvernement 
de  Languedoc  ; célébration  du  mariage  de  Louis  XIV,  le  9 juin  1 660  : 
F’  version,  I,  281-286;  IP  version,  II,  23-37  ; Mémoires  de  Choisy, 
n,  209,210. 

Célébration,  le  30  et  le  31  mars  1661 , par  Daniel  de  Cosnac,  des 
fiançailles  et  du  mariage  de  Monsieur,  devenu  duc  d’Orléans,  avec 
la  princesse  Henriette  d’Angleterre  ; éducation  et  caractère  de  ce 
prince , caractère  de  Madame  : Notice , I,  xxxvi-xi.i  ; F'  version,  I, 
287;  Mémoires  de  Choisy,  II,  210. 

Maladie  du  cardinal  Mazarin,  sa  mort,  le  8 mars  1661,  son  por- 
trait : F*  version,  I,  286,  288,  289  ; IP  version,  U,  39-41. 

L'auteur  des  Mémoires  résiste  avec  succès  à l’usurpation  de  ses 
droits  seigneuriaux  sur  la  ville  de  Die  : F’  version,  1 , 290,  291  ; 
IP  version,  II,  41-43. 

Épisode  de  la  réception  à Valence,  en  1664  , du  cardinal  Chigi 
et  de  la  querelle  qui  en  fut  la  suite  : F’  version,  I,  291-297  ; 
IP  version,  II,  43-51 . 
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Daniel  de  Cosnac  est  député  à l’Assemblée  du  Clergé  de  1665-6  ; 
il  prend  une  part  active  aux  travaux  de  cette  Assemblée  ; il  adresse 
au  roi  le  discours  de  clôture  : P'  version,  I,  297,  313-316;  IP  ver- 
sion, II,  51-54;  Pièces  détachées,  II,  260-268. 

Commencements  de  la  confiance  de  Monsieur  pour  Daniel  de 
Cosnac  ; mort  de  la  reine-mère  ; mort  du  prince  de  Conti,  le 
21  février  1666  ; seconde  et  inutile  demande  du  gouvernement  de 
Languedoc  ; conseils  à Monsieur  ; P’  version,  I,  298-313;  IP  ver- 
sion, II,  54-57;  Mémoires  de  Chois y,  II,  211-213. 

Origine  de  la  liaison  de  l'auteur  des  Mémoires  avec  la  marquise 
de  Saint-Chaumont  s P’  version,  I,  309,  310. 

Épisode  de  la  suppression  d’un  libelle  injurieux  contre  la  répu- 
tation de  Madame  : Notice,  I,  xli-xi.hi ; P’  version,  I,  317,  321, 
322,  364;  IP  version.  H,  66,  67;  Mémoires  de  Choisy,  II,  215- 
218;  Mémoires  de  Saint-Simon,  II,  248,  249. 

Apparente  réconciliation  avec  Boisfranc;  argent  prêté  à Mon- 
sieur ; baptême  du  duc  de  Valois  et  sa  mort,  le  8 décembre  1 666  ; 
bouderies  de  Monsieur  contre  le  roi  : P‘  version,  I,  317-329. 

Projet  avorté  de  placer,  en  1667,  la  couronne  de  Naples  sur  la 
tète  du  duc  d'Orléans  : P • version,  I,  327-329,  348,  349. 

Daniel  de  Cosnac  remet  il  Monsieur  un  mémoire  sur  sa  conduite 
à la  guerre;  il  l’accompagne  à la  tranchée,  au  siège  de  Tournai, 
pendant  la  campagne  de  1667  ; il  fait  insérer  dans  les  gazettes  des 
articles  à la  louange  de  ce  prince  : F’  version,  I,  338-346  ; IP  ver- 
sion, II,  57-60;  Mémoires  de  Choisy,  II,  219-223. 

Faveur  du  chevalier  de  Lorraine;  confiance  de  Madame  dans 
l’auteur  des  Mémoires ; causes  de  sa  disgrâce;  vente  de  sa  charge, 
en  1668;  chapeau  de  cardinal;  lettres  de  Madame;  démarches 
inutiles  pour  revenir  à la  cour;  lettre  à un  ami  sur  ses  prétendues 
cabales  dans  la  maison  de  Monsieur  : Notice , I , xliu-xlv  ; 7”  ver- 
sion, I,  351-389;  IP  version,  II,  60-82;  Mémoires  de  Choisy, 
II,  223-228;  Pièces  détachées , D,  444-451. 

Malencontreux  voyage  de  Daniel  de  Cosnac  à Paris,  au  com- 
mencement de  l’année  1670,  sur  les  instances  de  Madame;  sa  ma- 
ladie, son  arrestation,  son  exil  : Notice,  I,  xlvi;  I"  version,  I,  390- 
396  ; IP  version,  II,  83-95;  Mémoires  de  Choisy,  II,  230-239  ; Mé- 
moires de  Saint-Simon,  II,  247,  248. 

Séjour  à Pile-Jourdain  de  C auteur  des  Mémoires,  depuis  l an- 
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liée  1870  jusqu’en  l’année  1672;  correspondance  avec  Madame  et 
avec  la  marquise  de  Saint-Chaumont  ; voyage  de  Madame  en  An- 
gleterre; sa  mort;  mariage  du  neveu  de  l’auteur  en  l’année  1671; 
fin  de  son  exil  ; son  retour  dans  son  diocèse  : I"  version,  1 , 396- 
«1  ; IP  version.  II,  96-103;  Mémoires  de  Choisy,  II,  239-242; 
Pièces  détachées.  Voir  le  récit  de  la  mort  de  Madame  inséré  dans 
la  Notice,  I,  xlvii-lui. 

Opinions  diverses  sur  les  causes  de  la  mort  de  Madame  : No- 
tice, LÏV-LV. 

Durée  du  séjour  de  l'auteur  à l’ Ile- Jourdain . Lettre  de  la  mar- 
quise de  Sévigné  sur  sa  réception  à Valence  par  Daniel  de  Cosnac  ; 
intérieur  de  la  maison  du  prélat,  Notice,  I,  lvi-lix. 

Diverses  occupations  de  l’auteur  dans  son  diocèse  : conversions 
des  protestants,  démolitions  de  leurs  temples;  aperçu  général  sur 
les  Assemblées  du  Clergé  de  France  ; l’auteur  est  nommé  député  à la 
célèbre  Assemblée  du  Clergé  de  1682  ; son  retour  à la  cour;  au- 
diences du  roi  et  de  Monsieur  ; discours  et  rapports  à l’Assemblée  de 
1682  : Notice  I,  ux-nxxm  ; P'  version,  I,  426-429  ; IP  version,  II, 
1 03-1 1 4 ; Mémoires  de  Choisy,  II,  242  ; Pièces  détachées , II , 267-308 . 

Daniel  de  Cosnac  est  député  à l’Assemblée  du  Clergé  de  1685; 
rapport  i l’Assemblée  ; discours  au  roi  ; à son  retour  dans  son  dio- 
cèse, nouveaux  efforts  pour  obtenir  des  conversions  parmi  les  pro- 
testants et  pour  leur  sauver  la  vie  : Notice,  I,  lxxui-lxxvii  ; P'  ver- 
sion, 1,430;  IP  version,  II,  114-123;  Pièces  détachées,  II,  309-322. 

Daniel  de  Cosnac  est  promu  malgré  lui,  en  1687,  à l’archevéché 
d’Aix  : Notice,  I , lxxvii-lxxviu  ; P'  version , 1 , 441  ; IP  version. 
Il , 123-129  ; Mémoires  de  Choisy,  U,  242. 

Difficultés  avec  l’archevêque  d'Arles  et  avec  le  comte  de  Grignan, 
son  frère,  pour  la  présidence  des  États  ou  Assemblées  des  Commu- 
nautés de  Provence;  lettres  de  la  marquise  de  Sévigné  à ce  sujet; 
discours  prononcés  dans  ces  Assemblées  par  Daniel  de  Cosnac  ; 
humbles  remontrances  au  roi  : Notice,  I,  lxxix-lxxxviu  ; ver- 
sion, I,  430-432;  IP  version,  U,  132-138;  Pièces  détachées,  II, 
229-365. 

Difficultés  avec  l’université  de  la  ville  d’Aix  ; P'  version,  I,  432, 
433;  IP  version,  II,  130-132. 

Difficultés  entre  l’archevêque  d’Aix  et  son  chapitre  métropoli- 
tain : Pièces  détachées , II,  374-379. 
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Discours  d'installation  au  parlement  de  Provence  de  Daniel  de 
Cosnac ; difficultés  avec  ce  parlement  : Pièce s détachées , II,  366- 
373. 

Rébellion  ouverte,  en  l'année  1693,  d'un  curé  de  la  ville  d’Aix 
contre  l’autorité  de  son  archevêque;  histoire  inédite  de  la  ville 
d'Aix  , par  De  Haitze  : Notice,  I,  lxxxix-xciii. 

La  vérité  découverte  par  le  Mercure  d’Aix,  malgré  les  ténèbres 
obscures  des  médisons  sacrilèges , livre  publié  pour  célébrer  les 
louanges  de  Daniel  de  Cosnac  : Notice , xcm-xciv. 

Ordonnances  synodales  de  Daniel  de  Cosnac  : Notice,  xcv-xcva. 

Faveurs  diverses  accordées  par  le  roi  à Daniel  de  Cosnac  : 
ip  version  t U,  139,  140. 

Daniel  de  Cosnac  est  député  aux  Assemblées  du  Clergé  de  1690 
et  1695  ; discours  à l'Assemblce  «le  1690;  il  fait  partie  dans  ces 
deux  Assemblées  de  la  commission  des  Contrats  et  Moyens  ; Notice, 
I,  c-ei ; IP  version,  II,  141-146;  Pièces  détachées,  H,  323-336. 

Échange  d’abbayes  : JP  version,  n,  147,  148. 

Éducation  de  sa  nièce,  Angélique  de  Cosnac,  auprès  de  la  prin- 
cesse des  Ursins  ; son  mariage  avec  le  comte  d’Egmont,  en  1697; 
lettre  ou  mémoire  adressé  au  roi  par  Daniel  de  Cosnac  en  faveur 
de  la  princesse  des  Ursins  : Notice,  I,  cv-cvrn  ; 7"  version,  X,  443  ; 
IP  version , Il , 148-1 74  ; Mémoires  de  Saint-Simon , II,  245,  246  ; 
Pièces  détachées,  II,  452,  453. 

Obstacles  à la  visite  des  couvents  de  la  ville  d’Aix  : Notice,  I, 
xen-c;  7”  version,  I,  433-437;  IP  version , II,  175-180,  182- 
188;  Pièces  détachées,  II,  380-434. 

Mémoire  au  sujet  d’un  impêt  sur  les  couvents  de  religieuses  : 
Pièces  détachées,  II,  435,  436. 

Daniel  de  Cosnac  est  nommé,  en  1 701 , commandeur  de  l’ordre 
du  Saint-Esprit  : Notice,  I,  cnn;  P'  version,  I,  443,  444;  77*  ver- 
sion, II,  1 80-1 82  ; Mémoires  de  Saint-Simon , Il , 246  ; Preuves 
pour  son  admission  dans  l'ordre.  II,  455. 

Il  obtient  des  grâces  pour  son  neveu,  Gabriel  de  Cosnac,  évêque 
de  Die  : IP  version,  II,  188,  189. 

Il  est  député  à l’Assemblée  du  Clergé  de  1701,  et  adresse  au  roi 
un  discours  de  condoléance  sur  la  mort  du  duc  d’Orléans  : Notice , 
ci;  Pièces  détachées,  II,  227,  228. 

Mémoire  des  différentes  grâces  que  P Auteur  reconnaît  avoir 
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reçues  du  roi  dans  le  cours  de  sa  carrière  et  instruction  adressée 
aux  cadets  de  sa  famille  : 7”  version,  I,  438-447. 

Daniel  de  Cosnac  concourt  puissamment,  (tendant  les  années 
1704  et  1705,  à faire  rentrer  en  grâce  auprès  de  Louis  XIV  la 
princesse  des  ürsins  ; il  la  dirige  de  ses  conseils  de  concert  avec  le 
duc  de  Noirmoutier  : Notice,  I,  cx-cxv;  Mémoires  de  Saint-Sillon, 
II,  250-257. 

Il  est  député  à l’Assemblée  du  Clergé  de  1707,  où  il  fait  (tarde 
comme  dans  les  précédentes  assemblées  de  la  commission  des  Con- 
trats et  Moyens  : Notice,  a-civ. 

Esprit,  conversation  et  bons  mots  de  Daniel  de  Cosnac  : Notice,  I, 
xiv,  cxvn,  cxvni;  Mémoires  de  Choisy,  II,  242,  243. 

Mort  du  comte  d’Egroont  en  1707,  de  l’archevêque  d’Aix 
en  1708,  et  de  la  comtesse  d’Egmont  en  1717  ; Notice,  I,  cxv- 
cxvt;  Mémoires  de  Saint-Simon , H,  258,  250. 
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Arzag  (Henriette  d*).  Elle  épouse 
François  deCosnac,  veuf  d’Eléo- 
nore de  Talleyrand,  II,  457. 

Acasius,  hérésiarque,  H,  30-4. 

Adrien  II , souverain  pontife,  II, 
300. 

Adrien  IV,  souverain  pontife,  II, 
303. 

Agdb  (Louis  Fouquet,  évéque  d’). 
Il  traite  avec  l’évéque  de  Saintes 
pour  acheter  sa  charge  de  pre- 
mier aumônier  de  Monsieur,  I, 
262.  — Il  est  chargé  par  la  pro- 
vince deVienne  d’intéresser  l’As- 
semblée du  Clergé  à la  réparation 
de  l’injure  faite  à f auteur , I,  421, 
et  la  note,  422.  = 1 , 129,  180; 
11,6,7. 

Agen  (ville  d’).  Daniel  de  Cosnac 
est  envoyé  dans  cette  ville  en 
mission  auprès  du  grand  Condé, 
1,11.  = 1,54. 

Aguesseau  (M.  d’),  intendant  du 
Languedoc.  Il  instruit  le  procès 
de  deux  ministres  protestants  pris 
les  armes  à la  main,  II,  117. 

An» at  (abbaye  d’),  1, 144. 

Ainay  (l'abbé  d’),  I,  142. 

Aire  (Bernard  deSariac,  évéque  d’). 
Il  visite  fauteur  des  Mémoires 
pendant  son  exil,  1, 399  et  la  note. 

Aix  (archevêché  d’) , I,  441;  II, 
124,  123,  127,  129,  138,  242. 
Voy.  Grimaxdi,  Lyon,  Sainte- 
Cécile,  La  Bkrchrrh,  Cosnac. 

A ix  (chapitre  métropolitain  de  la 
ville  d’).  Mémoires  à son  sujet, 


II,  374-379.  Voy.  Saint-Sau- 
veur. 

Aix  ( couvents  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse d’).  Mémoires  sur  leur  ré- 
sistance à là  visite  de  Tarehevé- 
que,  II,  380-435.  — - Mémoire 
au  sujet  d’un  impôt  sur  les  cou- 
vents de  religieuses,  436,  437. 
Voy.  Augustins,  Carmes,  Cor- 
deliers, Mineurs,  Mintmes,  Rr- 
collets  , Réguliers  , Saint-Bar- 
thrlrmy,  Saint-Dominique  . 

Aix  (parlement  d’).  Voy.  Provence 
(parlement  de). 

Aix  (province  ecclésiastique  d’), 
II,  328. 

Aix  (université  d’),I,  432;  II,  129, 
130, 131. 

Aix  (ville  d*).  La  cour  s’v  rend 
en  1660,  I,  281.  — Rébellion 
d’un  curé  d’une  paroisse  de  la 
ville  contre  l’autorité  de  son  ar- 
chevêque. Voy.  la  Notice,  I,  xc 
et  suiv.  = 389  , 434,  435;  Il , 
24.  126,  129,  134,  138,  173, 
176,  186,  380-382,  405,  413, 
417,  418, 419,  421,  423,  424. 
426,  428. 

Akaria  (le  docteur).  Il  est  appelé 
pour  donner  ses  soins  à 1’évêque 
de  Valence  et  le  trahit,  I,  391  ; 
11,83,  87,93,94. 

Albr  (le  duc  d’),  gouverneur  des 
Pays-Bas.  Il  fait  trancher  la  tête 
du  comte  d’Ecmont,  II,  258. 

Albr  (le  duc  et  la  duchesse  d*).  II* 
Vont  hors  de  Paris  à la  rencontre 

31 


h. 
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de  la  princesse  des  Ursins,  II, 
252.  = II,  256. 

Ai.hhkt  (le  duc  d’).  Voy.  Bouillon 
(le  cardinal  de). 

Albeet  (le  maréchal  d’),  I,  4*5. 

Alby  (Hyacinthe  Serroni,  arche- 
véqoe  d’),  II,  123,  12*,  269  et 
la  note , 270,  273. 

Alby  (archevêché  d’),  II,  123, 12*, 
125.  127. 

Alckmark  (seigneurie  d’),  II,  258. 

Alençon  (le  duc  d*),  frère  de 
Henri  III,  I,  333. 

Aleth  (Pavillon, évéque d*),  célèbre 
janséniste,  I,  2*6  et  la  note. 

Alexandre  IV,  souverain  pontile, 
II,  302. 

Alexandre  Vil,  souverain  pontife, 

I,  200. 

Alexandre  Sévère,  empereur  ro- 
main, H,  283. 

Aligaf.  (Etienne  d*),  chancelier.  Sa 
mort  laisse  vacante  Tabbayc  de 
Saint-Biquier,  II,  145. 

Allemagne,  II,  319. 

Alluyh  (le  marquis  d*).  Nommé 
gouverneur  de  l’apanage  d’Or- 
léans sans  la  participation  de 
Monsieur,  I,  327. 

Alost  (ville  a’).  Prise  de  celte 
place,  I,  352. 

AMBorse  (château  d*),  I,  395. 

Amiens  (ville  d’),  I,  258,  270. 

Am iot (Nicolas),  religieux  augustin. 
Il  s’oppose  h la  visite  du  couvent 
de  son  ordre  à Aix,  II,  *15-419. 

Amours  de  Madame  et  du  comte  de 
Guiche,  ou  les  Amours  du  Palais- 
Royal  (les)  , lil»elle  contre  Ma- 
dame, que  Daniel  de  Cosnac  fit 
disparaître,  I,  317,  321,  322  ; 

II,  67  et  la  no/g,  215  et  U note. 
Voÿ77a  Notice,  I,  xu. 

Amsterdam  (ville d’),  II,  123. 

Anaclet  (saint),  I,  292. 

Axastasb  , souverain  pontife , I , 
30*. 

Angtîrville,  enseigne  des  gardes 
du  prince  deConti.  Son  audience 
secrète  chez  le  prince,  I,  *7  , 

49. 

Angleterre  (Charles  II,  roi  d’). 


Madame  compte  sur  son  inter- 
vention pour  faire  obtenir  à Da- 
niel de  Cosnac  le  chapeau  de  car- 
dinal, 1, 383 et  la  note . — Son  af- 
fection pour  Madame,  *17.  — 
Sa  parole  donnée  au  sujet  du 
chapeau,  *19. — Négociations 
entamées  avec  lui,  11,228-231. 
2*2.  = I,  33*,  336,  338,  350. 
386^*08,410,  *14-416;  lI»  81  > 

Angleterre  (Henriette  de  France, 
reine  d’),  femme  de  l’infortuné 
Charles  I#r.  Elle  envoie  quérir 
Daniel  de  Cosnac  après  sa  sortie 
du  Palais-Royal,  I,  371.  — Mort 
de  cette  princesse,  385  et  la  note. 
— Service  en  son  honneur  cé- 
lébré à Saint-Denis,  1390.  = I , 
287,375;  II,  62, 23Ç^. 

Angleterre  (Henriette  d*),  du- 
chesse d’Orléans , fille  de  Char- 
les Tr,  roi  d’Angleterre  et  de 
Henriette  de  France,  fille  de 
Henri  IV.  — Célébration  de  son 
mariage  avec  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV,  I,  287  et  la  note.  — 
Ses  couches  et  haptétne  de  son 
premier  enfant,  29* .—  Elle  rac- 
commode  le  duc  d’Orléans  avec 
le  roi,  31 1 . — Déplaisir  causé  à 
cette  princesse  par  l’apparition 
d’un  libelle  imprimé  contre  elle 
• en  Hollande,  317.  — Sa  recon- 
naissance  envers  Daniel  de  Cosnac 
et  son  désir  de  découvrir  l’auteur 
du  libelle,  321,  322,  — Sa  dou- 
leur de  la  perte  de  son  fils,  324. 
— Elle  écrit  au  roi  d'Angleterre 
pour  faire  obtenir  à Monsieur  le 
commandement  de  l’arméè,  338.  • 
— Sa  grossesse,  3*2. — Elle  sc 
blesse,  3*7,  348.  — Elle  se  rend 
à Villers-Coterets  au  devant  de 
Monsieur,  357.  — Elle entre  dans 
les  sentiments  de  l’évéque  dé  Va- 
lence, 358. — Sa  confiance  dans 
l’empire  qu’elle  croit  avoir  sur  le 
chevalier  de  lorraine,  339.  — 
L’assiduité  de  l’évéque  de  Va- 
lence  auprès  de  sa  personne  de- 
vient un  sujet  de  plainte  de  la 
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part  de  Monsieur,  362.  — Elle 
«'«•fïoree  de  rétablir  l’évéque  de 
Valence  dans  les  bonnes  grâces 
de  Monsienr,  363.  — Ce  prince 
lui  ôte  les  chiffres  de  sa  corres- 
pondance avec  le  roi  d’Attgle- 
te*T*,  36.1.  — Elle  avertit  Mlu  de 
Fienne  qu’elle  n’a  point  pris  part 
h son  expulsion,  368.  — Elle  se 
fait  apporter  la  cassette  de  Mn'de 
Fienne  et  en  retire  quatre  ou  cinq 
lettres,  368.  — Elle  s’oppose  au 
projet  de  Daniel  de  Cosnac  de  se 
défaire  de  sa  charge,  370.  — Sa 
lettre  à Daniel  de  Cosnac  après  son 
départ  de  la  maison  de  Monsieur, 
373,  37é.  — Elle  refuse  de  lui 
mander  une  nouvelle  désagréa- 
ble, 378.  — Elle  parle  au  roi  en 
faveur  de  C auteur  des  Mémoires , 
3/9.  — Sa  correspondance  avec 
r auteur , 379.  — Elle  tente  de 
nouveaux  efforts  en  sa  faveur, 
380-383.  — Nouvelle  lettre  de 
cette  princesse  à Daniel  de  Cosnac 
pour  l’avertir  qu’elle  veut  obtenir 
four  lui  le  chapeau  de  cardinal, 
383,  383.  — Autre  lettre  de  cette 
princesse  à t auteur , 384-386.  — 
Ses  avances  aux  ministres,  388. 

— Elle  écrit  à l'auteur  des  Mé- 
moires de  venir  la  trouver  pour 
avoir  une  conférence  avec  elle, 
390.  — Nouvelle  lettre  de  cette 
princesse  h T auteur,  40 1 , 402. — 
Lettre  de  cette  princesse  à M^dc 
Saint-Chaumont  sur  l’arrestation 
du  chevalier  de  Lorraine,  404. 

— Autres  lettres  de  cette  prin- 
cesse à M**  de  Saint-Chaumont, 
son  voyage  en  Angleterre,  son 
retour,  405-418. — sa  mort,  419 
et  la  note.  — Son  portrait ? 430, 
421  et  la  note.  — Récit  circon- 
stancié des  derniers  moments  de 
cette  princesse.  1,  xlvii-liii.  = 
Ses  différends  avec  le  prince  son 
mari,  11,56,57. — Chagrins  que 
lui  cause  la  faveur  du  chevalier  de 
Lorraine,  61-64.  — Sa  confiance 
dans  T auteur  des  Mémoires , 65-68 . 

— Elle  a recours  aux  larmes  pour 
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le  retenir  dan»  la  maison  de 
Monsieur,  09.  — Sa  réconcilia- 
tion avec  le  roi  par  l'intermé- 
diaire de  Daniel  de  Cosnac,  08. 
— Réconciliation  avec  Monsieur, 
09.  — Elle  reut  dissuader  tau~ 

leur  de  ses  soupçons,  70,  71 

Son  affliction  dé  sa  disgrâce,  73, 
70.  — EUe  ouvre  la  cassette  d’une 
de  ses  filles  d’honneur,  77-80.— 
Elle  veut  obtenir  pour  Daniel  de 
Cosnac  le  chapean  de  cardinal, 
81 . — Elle  l’oblige  par  ses  in- 
stances à venir  la  trouver  pour 
une  conférence  ; suites  de  ce 
voyage,  82-94.  as  Son  mariage; 
son  portrait,  210,  211.  — Elle  a 
recours  à Daniel  de  Cosnac  pour 
faire  disparaître  un  libelle  inru- 
rieux,  218-218.  — Elle  veut  le 
retenir  dans  la  maison  de  Mon- 
sieur, 223.  — Regrets  qu’elle 
éprouve  de  sa  disgrâce  , 227 
228.  — Elle  est  cliargée  d’une 
négociation  avec  Charles  It,  229, 
230.  Son  désir  de  consulter 

Daniel  de  Cosnac,  231,  232. 

Son  départ  pour  l’Angleterre, 
239-242. — &i  mort,  242.=:  Sa- 
tire contre  cette  princesse,  Il 
248,  249.  = 1, 309,  310,  32;i! 
320,  329,  330,  341,  349  350 
383,  372,  375-377,  380,  389 
392,  400,  403,  428;  II,  46 
105,  219,  221,  222,  227,  235 
240,  247,  249,  251  ; 1,450. 

AsGurrnRflB  (Jacques  II,  roi  d’1 
II , 320  et  la  note.  h 

AjrCLttTEBRF.  (royaume  d’),  I 67 
332,  350,  333,  302,  363,  383! 
408,  409,  413,  414,  417,  418- 
II,  161,  221,  222,  228,  230) 
231,240,241,242,203,319. 

Anjou  (Phdippede  France,  duc  d’I 
depuis  duc  d’Orléans.  Vov.  Oa- 
1JSAXS  (Philippe  duc  d’}.  " 

Aihoo  (le  duc  d’),  depuis  roi  d'Es- 
pagne sous  le  nom  de  Philippe  V . 
Vov.  Philip™  V. 

Axxxrrl.  (M.  d*).  Il  donne  un  grand 
diner  an  duc  et  à la  duchesse  de 
Saint-Simon,  II,  245. 
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AvriocHK  ^Elieiiiu,  et  Léonce,  é>é 
que*  d’),  II,  309. 

Asrount  (cardinal),  I,  389. 

Axver»  (ville  d’),  I,  332. 

Apt  (Jean  de  Gaillard,  évéqued’), 
de  1671  à 1693,  11,133. 

Ahkmkrag  (M,u  d'),  seconde  femme 
du  comte  d’Egmont,  grand-père 
de  Procope,  comte  d’Egmont, 
II,  258. 

Aréopage  (I*),  II,  367. 

Ajlmagbac  (M,,#  d’).  11  est  question 
de  la  marier  avec  le  duc  de  Saint* 
Simon,  II,  244. 

Arras  (ville  d’),  I,  183,  184,348, 
357 j II,  170. 

Artois  (province  d*),  II,  172. 

Assemblées  du  Clergé  de  France. 
Considérations  générales  sur  ce# 
assemblées.  Voy.  la  Notice , I, 
xi.  et  suiv. 

Assemblée  du  Clergéde  1655-1657, 

I, 216,  219,220,  231,  237,238, 
239,  240,  247,  253,  238,  259; 

II, 4,  17. 

Assemblée  du  Clergé  de  1665-1666. 
Remontrancedu  clergé  de  France 
adressée  à Louis XIV,  le  17  avril 
1666,  par  Daniel  de  Cosnac,  II, 
260-2G8.  = I,  297,  298,  299, 
302,  310,  313,  315,  316,  320; 
II,  51-54,  260-268. 

Assemblée  du  Clergé  de  1670,  I, 
385, 386, 387, 388,421 , 422, 425. 

Assembler  de  1680,  I,  420;  H, 

100. 

Assemblée  du  Clergé  de  1082. 
Affaire  de  Pruniers  et  de  Tou- 
louse ; discours  et  rapports  sur 
diverses  questions  concernant  les 
libertés  de  l’Église  gallicane,  I, 
426,  427,  429  et  les  notes;  II, 
107,  109,  112,  113  269-310. 

Assemblée  duQergéde  1685.  Dis- 
cours adressé  k Louis  XIV  par 
Daniel  de  Cosnac  au  nom  de 
l’Assemblée,  I,  430  et  la  note  ; 
II,  114,  115,  311-324. 

Asspmblék  du  Clergé  de  1690.  Dis- 
cours de  Daniel  de  Cosnac  en  fa- 
veur du  vote  d’un  subside,  II, 
141,  325-328. 


Assemblée  du  Clergé  de  1695.  In- 
demnités demandées  pour  la  dé- 
gradation des  bois  du  clergé, 
II,  141,  143,  145,  146. 

Assemblée  du  Clergé  de  1700.  Le 
neven  de  C auteur , Gabriel  de 
Cosnac,  depuis  évéque  de  Die,  y 
exerce  les  fonctions  d’agent  gé- 
néral du  clergé,  II,  141,  444  et 
la  note. 

Assemblée  du  Clergé  de  1 701 . Dit- 
coursdc  condoléance  sur  la  mort 
du  duc  d’Orléans,  adressé  à 
IxmisXIV  par  Daniel  de  Cosnac, 
11,329,  330. 

Assemblée  du  Clergé  de  1707.  I^a 
présidence  est  offerte  à Daniel  de 
Cosnac.  Questions  de  finance 
traitées  dans  cette  assemblée. 
Voy.  la  Notice,  I,  cri -ci  v. 

Assise  (le  chapitre  général  d’),  II, 
385. 

Aubkterre(1c  comte  d’), lieutenant 
général  ae#  armées  du  roi.  Il 
marie  sa  fille  au  neveu  de  fauteur 
fies  Mémoires , II,  99,  100.  — Il 
engage  sa  fille  à se  remarier,  149. 
= 457. 

Arnr.TF.RRB  (le  marquis  d'),  II,  100. 

Àuhktkbrr  (maison  d’),  II,  150. 

Aubf.tkrrr  (Marguerite  - Louise 
d’Esparbez  de  Lussan  d’)  Ma- 
riée à François,  marquis  de  Cos- 
nac. Elle  perd  son  mari,  II,  149. 
— Elle  refuse  de  se  remarier, 

149,  150.  — Elle  consent  n ce 
que  l’éducation  de  sa  fille  soit 
confiée  à la  princesse  desUrsins, 

150.  — Ses  intentions  pour  le 
mariage  de  sa  fille,  152,  153. — 
Elle  se  réserve  sept  mille  livres 
de  rente,  173.  =174,  456,  457. 

AüBiORY(d’), écuyer  de  la  princesse 
desUrsins.  L’anbéd’Estrées écrit 
k Louis  XIV  qu’il  a épousé  cette 
princesse,  II,  250. 

Aubijoux  (François  d’Amboisc, 
comte  d’),  gouverneur  de  Mont- 
pellier. Il  reçoit  le  prince  de 
Conti  et  lui  procure  des  plaisirs 
de  toutes  sortes,  I,  133-137. 

Aic;h  (Henri  de  I^a  Motte-Houdan- 
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court,  archevêque  d’).  Il  vient  le 
premier  consoler  t auteur  des 
Mémoires  dans  son  exil,  I,  399  et 
la  note.  — Il  veut  intéresser  r As- 
semblée du  Clergé  à la  réparation 
de  l'injure  faite  à t auteur  t 421. 

Auch  (ville  d’),  I,  399. 

Audrnardb (ville d*).  Siège  de  cette 
place,  I,  351.  = 1,  356. 

Augustins  (couvent  des)  à Aix, 
II,  178,  383,  384,  387,  410, 
414,421. 

Augustin»  (le  provincial  des),  II 
186-188,  406,  407. 

Augustin»  (couvent  des  Grands-)  à 
Paris.  1/ Assemblée  du  Clergé  de 
1655-1657  tint  ses  séances  dan» 
l'enceinte  de  ce  couvent,  I,  258. 

Augustin  (Ermites  de  Saint-),  II, 
385. 

Augustin  (saint),  le  premier  des 
Pères  de  l’Eglise  latine,  II,  283, 
300,  384,  434. 

Augustin  (saint),  apôtre  de  l’An- 
gleterre, premier  archevêque  de 
Cantorbery,  II,  293. 

Aumklus  (Mlu  d’),  maîtresse  du 
comte  d'Aubijoux,  I,  134. 

Aumont  (le  maréchal  d’).  11  s’em- 
pare de  Courtrai,  1 , 350 . = 351 . 

Aurs  (communauté  d’),  ravagée 
par  un  orage,  II,  361. 

Authichf  (Anne  d’),  régente,  mère 
de  Louis  XIV.  Elle  joue  pour  la 
première  fois  avec  f auteur  des 
Mémoires , I,  176.  — Elle  le  fait 
appeler  pour  le  soutenir  contre 
le  prince  de  Conti,  242,  243. — 
Son  désespoir  de  ce  que  le  car- 
dinal Ma7arin  voulait  lui  faiie? 
préférer  M®#  de  Richelieu  à 
M“*  de  Noailles,  245.  — Elle 
félicite  r auteur  de  sa  générosité 
au  sujet  de  sa  démission  de 
deux  bénéfices , 260.  — Elle 
joue  tous  les  jours  avec  Da- 
niel de  Cosnac , 273.  — Les 
louanges  données  à la  princesse 
de  Savoie  lui  déplaisent,  280.  — 
Son  mécontentement  d’un  pro- 
pos de  M**  de  Lyonne,  282  — 
Son  entrevue  avec  son  frère,  le 


roi  d’Espagne,  283.  — Elle  est 
contraire  aux  prétentions  de  Da- 
niel de  Cosnac  au  sujet  de  la  cé- 
lébration du  mariage  de  Mon- 
sieur, 287.  — Continuation  de 
ses  bontés  pour  f auteur , 291 . — 
Elleoblient  pour  lui  une  audience 
du  roi,  296.  — Sa  maladie,  297. 
— Elle  est  la  confidente  de  Mon- 
sieur, 298.  — Sa  mort,  300  et  la 
no/e.=Elle  loue  Daniel  deCosnac. 
de  sa  générosité,  II,  19.  — Sa  ré- 
pulsion pour  le  mariage  du  roi 
avec  la  princesse  de  Savoie,  22 , 
23.  — Son  entrevue  avec  le  roi 
d’Espagne,  31 , 32.-—  Elle  obtieut 
du  roi  une  audience  pour  Daniel 
de  Cosnac,  49.  — Sa  mort,  54, 
55.  — Elle  propose  à Daniel  de 
Cosnac  d’acneter  la  charge  de 
premier  aumônier  de  Monsieur. 
= 1,  153-157,  182,  185,  186. 
198,  222,  240,  244,  283,  303  , 
II,  4,  3,  20,  21, 26,  33,  35,  37, 
40,201,207.209. 

Autriche  ( Marie  - Thérèse  d’ ), 
reine  de  France,  femme  ne 
Louis  XIV.  Sa  première  entre- 
vue avec  Louis  XIV,  I,  283.  — 
Ses  adieux  au  roi  son  père  et  cé- 
lébration de  son  mariage,  284- 
286.  Elle  est  marraine  du  duc  de 
Valois,  323. — Elle  quitte  l’ar- 
mée, 351 . — Elle  attend  le  roi  à 
Arras,  357.  — Elle  accouche  du 
duc  d’Anjou,  377.  Projet  de 
son  mariage  avec  Louis  XTV, 
II,  23.  — Sa  première  entrevue 
avec  ce  prince,  31.  — Son  ma- 
riage, 33-37.  — On  la  conduit 
dans  la  chambre  du  cardinal 
Mazarin,  38.  = I,  330;  II,  32, 
37,  37. 

Auvergne  (province  d’).  Un  grand 
nombre  de  gentilshommes  de 
cette  province  se  rendent  au- 
devant  du  duc  de  Caudale  pour 
lui  servir  d’escorte,  I,  264,267. 
— Hauteur  des  Mémoires  y fait 
un  voyage,  390.  =11,  83,  103, 
107,  208,  233. 

Auxerre  (abbaye  de  Saint-Germain 
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d*).  Le  prince  de  Conti  propose  Avesses  (ville  d’)t  I,  342. 
a fauteur  de  la  lui  donner,  1, 134.  Avicaos  (aille  d’).  La  cour  s’t 
— I,  140,  149-  rend  en  1660,  I,  281,  282  « U 

Auxerre  (ville  d*),  I,  148,  147.  note , 266^  Ilf  26,  463. 

B 

Bacalak  ou  Bacalos  fM.  de),  ha-  Bavière  ( Charlotte-Élisabeth  de), 
bitant  considérable  de  Bordeaux.  aeconde  femme  de  Monsieur. 
Son  désir  de  voir  finir  la  guerre,  duc  d’Orléans.  Daniel  de  Cos- 
I,  74,  73,  81.  nac  lui  est  présenté  par  Mon- 

Bacalar  ou Bacalor  (Mb*  de),  fort  sieur,  II , 111. 
aimée  de  Sarrasin.  Sa  déclara-  Bat*  ( ville  de),  I,  348. 
tion  à l’article  de  la  mort,  I,  Bayorre  (Jean  Dolce,  évéque  de). 
423.  = 193.  Il  est  investi  d’un  bénéfice  par 

Bacrols,  ville  dont  le  prince  de  démission  de  l’évéque  de  Va- 

Conti  était  seigneur,  I,  139,  lence,  1,260.  — Il  fait  la  céré- 

140  ; II*,  198.  moniedu  mariage  de  Ia>uis  XIV 

Bale  (concile  de),  II,  304.  . avec  l’infante  d’Espagne,  284  , 

Bale  (décret  du  concile  de),  en  286 ; II , 34 , 36. 

Suisse,  II,  415.  Bayorrb  (ville  de  ),  II,  37. 

Barbekir,  bourgeois  de  Bordeaux.  Bbaucaire  ( ville  de),  II,  363. 

Il  travaille , à l’instigation  de  Beaufokt  ( le  duc  de  ).  Il  tue  son 
V auteur  des  Mémoires , à porter  beau-frère  le  duc  de  Nemours, 

au  désir  de  la  paix  les  habitants  I,  140  , 142.  = II,  199. 

de  Bordeaux,  I,  71-75,  79,  Beaulieu , trompette  de  l’armée 
80.  des  princes.  D porte  de  fréquents 

IUrbézikhe-wChémejiaut  / le  comte  messages  au  duc  de  Candale  , I, 

de  ) , favori  du  prince  ae  Conti,  60 , 65. 

I,  14.  — Il  excite  la  jalousie  Beauvais  ( la  marquise  de),  mère 

du  prince  de  Conti  contre  sa  de  la  marquise  de  Richelieu, 

soeur , la  duchesse  de  Longue-  Elle  veut  faire  obtenir  a sa  fille 

ville,  21-23.  — Scandale  de  la  charge  de  dame  d’atours  de  la 

sa  passion  pour  M,u  de  La  Cbas-  reine  mère,  I,  243. 

tre  , 24.  — Mm#  de  l<ongtirville  Beicle,  quartier  général  du  duc 
obtient  son  éloignement , 27.  — de  Candale,  I,  97,  103. 

Son  retour  et  son  expulsion  Beliekdis  , mariée  à Pierre  de 

nouvelle , 33  - 37 . — D se  rend  Cosnac  , II , 469. 

à Auxerre  pour  faire  sa  cour  au  Bellèeat  ( l’abbé  de  ).  Il  est  char- 

prince  de  Conti , 149.  — Sa  vie  gé,  conjointement  avec  M.  de 

sauvée  une  première  fois  par  Saint-Laurent,  de  la  procuration 

Y auteur.  Sa  fin  tragique,  163,  de  Couleur  des  Mémoires  pour  la 

169.  vente  de  «a  i barge,  I,  375,  377. 

Marthe*  (Charles-Philibert),  gé-  — Son  ingratitude,  397,  398. 
néral  des  Carmes.  — Il  signe  Bkli.epoku (le  maréchal  de).  Il  est 
une  lettre  adressée  au  pape,  appelé  au  conseil  du  roi,  1,346. 

II , 402.  = 335. 

Bassümpùb*  (Louis de). Voy.  Saih-  Bellièvre  (Pomponne  de),  pre- 

tks  (évéque  de  ).  raier  président  du  parlement  de 

Bastille  (la),  prison  d’État,  I,  Paris.  Il  se  remet  en  bonne  in- 
247,  259 , 26!  . telligencc  avec  le  cardinal  Ma? a- 
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rin  par  P in  ter  media  ût-  de  Da- 
niel de  Cosnac,  1 , 220-225  ; II, 
7,  16.  = 1,494. 

Benoît  XIII,  souverain  pontife,  II. 
301. 

Benserade,  célèbre  écrivain.  Il 
porte  à M,u  de  Fienne  l’ordre 
de  sortir  de  la  maison  de  Mon- 
sieur, I,  367,  368  ; U,  64.  Mot 
que  lui  adresse  le  duc  d'Orléans 
au  sujet  de  Daniel  de  Cosnac, 
69. 

Bkrazac  (B.  de),  chevalier,  II, 
468. 

Berger  (l’abbé).  Il  apporte  au 
prince  de  Conti  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Sarrasin,  I,  189, 
190. 

Bernard  (saint) , fondateur  de 
l’ordre  des  Bernardins , II,  285, 
293,  300,  385,  433. 

Bekri  ( Charles  , duc  de  ),  petit-fils 
de  Loua  XIV,  II,  456. 

Brrri  (province  de).  Le  prince  de 
Conti  est  cliasse  de  cette  pro- 
vince, I,  11.  = 193,  200,  201  f 
206,  390  ; U,  83,  96. 

Bbrtillac  (M.  de),  trésorier  de  la 
reine  mère,  I,  318. 

Bhbtoo  (le  père),  gardien  des  Cor- 
deliers ae  Brioude.  Il  ourdit 
une  conspiration  dans  Bordeaux 
conjointement  avec  le  P.  Isthier, 
I,  42  et  la  note. 

Bérullb  ( M,n*  de).  Voy.  Saint- 
Dominique  (prieure  de  l’ordre 
de). 

Bksmaux  (l’abbé  de),  I,  440. 

Béthune  (Armand  de).  Voy.  Pu  y 
( évéque  du). 

Beuvhon  (le  chevalier  de).  Il  a la 
confiance  de  Monsieur,  I,  407, 

414. 

Bbynac  (Claude  de),  mariée  à Louis 
de  Cosnac,  chevalier,  II,  459 
et  la  note. 

Bkynac  ( de).  Mariée  à Ray 

ruond  de  Cosnac,  II,  462. 

Bizuta*  (ville  de),  I,  122. 

Bbzois  (M.  de),  intendant  du  Lan- 
guedoc, I,  187. 

Bidasüoa  (île  de  b).  Lieu  des  con- 


férences entre  Louis  XIV  et  le 
roi  d’Espagne,  II,  24,  31. 

Bida&soa  (la  rivière  de),  I,  283. 

Bisaccia  (la  duchesse  de),  sœur  du 
comte  d’Egmont,  héritière  de 
ses  biens,  II,  258. 

Blacas  (Michel  de),  promoteur  de 
l’archevéché  d’Aix.  Sou  inter- 
vention dans  divers  actes  relatifs 
il  la  visite  des  couvents  de  la  ville 
d’Aix,  II,  409,  413,  414,  416, 
417,418. 

Blois  (ordonnance  de),  de  1588, 
II,  296. 

Blois  (ville  de),  II,  96. 

Boispranc  (M  / de) , trésorier  de  la 
maison  de  Monsieur.  Il  s’unit  à 
Varangeville  pour  nuire  à rou- 
teur des  Mémoires  dans  l’esprit 
du  jeune  prince,  I,  273,  274. — 
II  est  avec  la  reine  mère  le  seul 
confident  de  Monsieur,  298.  — 
Il  obtient  l’abbaye  de  Saint-Mes- 
min  pour  son  beau-frère,  311, 
312.  — Il  prévient  le  duc  d’Or- 
léans de  l’apparition  d’un  libelle 
contre  Mu  dame,  317.  — Son 
portrait;  sou  raccommodement 
simulé  avec  routeur , 317,318. 
— Il  s’efforce  de  perdre  l’évéque 
de  Valence  dans  l’esprit  de  Mon- 
sieur, 357,  358.  — Il  sollicite 
l’amitié  du  chevalier  de  lor- 
raine, 362.  — Il  invente  une 
calomnie  contre  f auteur  des  Mé- 
moires, 372.  — Il  lui  apporte 
l’argent  que  lui  devait  Monsieur, 
373;  II,  73,  75,  224,  225.  = 

I, 319,  366. 

Bonifacb  VIII,  souverain  pontife, 

II,  301,  302,  309. 

Bonzi  (l’abbé  de),  IT,  209,  210. 

Bordeaux  (concile  de),  II,  309. 

Bordeaux  (cordelier*  de).  Voy. 
Cordeliers. 

Bordeaux  (Louis  de),  fils  du  grand 
Coudé.  Voy.  Bourbon. 

Bordeaux  (paix  de),  II,  194. 

Bordeaux  (parlement  de),  I,  67  ; 
II,  164,469. 

Bordeaux  (ville  de).  Divers  événe- 
ments survenus  pendant  le  siège 
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de  celte  ville  par  les  armées  des 
duc»  de  Caudale  et  de  Vendôme 
I,  17-112.  =1,  122,  125,  130, 
143,  150,  103,  191,  193,  197, 
339,  438;  II,  3,4,  57,  107. 

Bossuet.  Voy.  Cosmos!  (évêque de). 

Boucher at  (M.  de),  second  homme 
du  roi  aux  États  de  Languedoc, 
depuis  chancelier  de  France, 

I,  188. 

Bouillon  (le  cardinal  de),  II,  39. 

Bouillon  (le  duc  de),  parent  de 
Daniel  de  Cosnac,  lui  conseille 
de  s’attacher  à la  personne  du 
prince  de  Conti , 1 , 4 et  la  note , 
5 et  la  note.  — ' fauteur  veut 
faire  agréer  au  duc  de  Bouillon 
sa  retraite  delà  maison  du  prince 
de  Conti,  9.  — Mort  du  duc  de 
Bouillon,  12.  = 62;  II,  3. 

Bourbons  (les).  Leur  courage,  II, 
198. 

Bourbon  (Louis  de  Bordeaux,  duc 
de),  fils  du  prince  de  Coudé  et 
de  Clémence  de  Maillé.  Son  bap- 
tême, I,  17  et  la  note. — Note , 67. 

Bourbon  ( maison  de)  I,  120. 

Bourg  (ville  de).  Prise  de  pette 
ville,  I,  09,  70. 

Bourges  (Anne  de  Lévis  de  Venta- 
dour,  archevêque  de),  de  1649 
à 1662-  Il  célèbre  le  mariage  du 
prince  de  Conti  avec  la  nièce  du 
cardinal  Mazarin,  I,  158. 

Bourges  (ville  de).  Daniel  de  Cos- 
nac prend  congé  dans  cette  ville 
du  prince  de  Conti,  I,  10. 

Bourgogne  (États  de},  I,  432. 

Bourgogne  (le  duc  ac),  petit-fils  de 
Louis  XIV,  II,  450. 

Bourgogne  (province  de),  I,  199  ; 

II,  139. 


G 

Gaderoussk  (le  chevalier),  de  la 
maison  de  èramont,  1, 150. 
Cadillac  (maison  du  duc  d’Éper- 
uon),  1,103,109,112,121,122. 
Calais  (ville  de),  I,  414  ; II,  230. 
Calvièrr(M,u*  de).  Voy.  Rochette 
(M”-). 


Bourgueil  (abbaye  de),  désignée 
comme  lieu  d'exil  pour  le  prince 
de  Conti,  I,  123. 

Bourlemont  (l’abbé  de),  notnmé  à 
l’evéché  de  Painiers.  Difficultés 
pour  l'expédition  de  ses  bulles, 
II,  270. 

Boyer  , contrôleur  des  finances, 
I,  229. 

Boyf.r  , premier  maître  d’hôtel  de 
Monsieur,  I,  350. 

Bracciano  ou  Brachane  (le  duc 
de  ),  second  mari  de  la  princesse 
des  Ursins.  Sur  le  point  de  mou- 
rir, il  appelle  sa  femme  auprès 
de  lui,  II,  154.  =11, 244,  452. 

Bracciano  ou  Brachane  (la  du- 
chesse de).  Voy.  Ursins  (la  prin- 
cesse des). 

Bregi(M“#  de),  II,  449,  450. 

Bressac  (M.  de),  conseiller  an  par- 
lement de  Dauphiné,  I,  439. 

Bressat  (M.  de),  conseiller  au  par- 
lement de  Dauphiné.  Il  reçoit 
l’ordre  de  sc  rendre  à la  cour 
pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, I,  275,  270. 

Bretagne  (États  de),  I,  432;  II, 
139. 

Brive  (ville  de),  II,  3,  450. 

Brouage  (ville  de),  I,  119,  149. 

Brouai  (le  comte  de),  gouverneur 
de  Lille,  I,  352. 

Bru  et  Richard,  notaires  à Pa- 
ris, II,  450. 

Bruges  ( canal  de),  I,  354,  350. 

Bhugks  (ville  de),  I,  350. 

Brulac  (Marguerite  de),  prieure 
de  Cubes,  II,  404. 

Bruxelles  (ville  de),  I,  352;  II, 

165. 

Bussy  (Miu  de),  II,  451 . 


Calvimont  (M“”  de),  maîtresse  du 
prince  de  Conti.  Commence- 
ments de  cette  intrigue,  I,  48-52. 
— Elle  propose  au  prince  de  le 
suivre,  104.  — Son  départ  sous 
la  conduite  de  Démeno,  107.  — 
Le  prince  de  Conti  se  contente 
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de  lui  envoyer  faire  un  compli- 
ment par  Sarrasin  à son  passage 
à Pézenas,  123. — Elle  obtient 
de  s’établir  à La  Grange,  126. 
— Elle  y (ait  venir  des  comé- 
diens, 1^7,  128.  — Elle  est  con- 
gédiée par  le  prince  de  Conti, 
135-137.  = Sa  liaison  avec  le 
prince  de  Conti,  II,  195.  =1, 
88,103,108,129,133. 

Calvin  , II,  312. 

Caudale  (le  duc  de),  général  de 
l’armée  du  roi,  I,  38,  note.  — Il 
bloque  la  ville  de  Bordeaux,  34 
et  la  note.  — Il  reçoit  de  la  cour 
les  pouvoirs  de  traiter  avec  le 
prince  de  Conti,  61 . — Il  envoie 
à ce  prince  son  capitaine  des 
gardes,  63-65. — Il  se  saisit  de 
tous  les  postes  des  environs  de 
Bordeaux  , 66.  — U convient 
avec  Gourville  des  articles  du 
traité  de  paix,  86.  — Son  impa- 
tience de  terminer  la  guerre,  93. 
— Il  signe  les  articles  du  traité 
de  paix,  95.  — Il  assiste  à l’en- 
trevue du  duc  de  Vendôme  et  de 
Daniel  de  Cosnac,  99-101.  — Il 
traverse  Bordeaux  sur  un  bateau, 
102.  — Son  entrevue  à Beigle 
avec  le  prince  de  Conti,  103.— 
11  reçoit  le  prince  de  Conti  à sa 
sortie  de  Bordeaux,  112,  113. — 
Il  fait  scs  adieux  à ce  prince  et 
lui  prête  dix  mille  livres,  121 , 
122.— -Il  est  le  rival  du  prince  de 
Conti  pour  obtenir  la  main  de 
MIU  Martinozzi,  131.  — Il  con- 
sent à la  lui  céder,  132.  — Il  est 
nommé  commandant  de  l’armée 
de  Catalogne  sous  le  prince  de 
Conti,  162-165.  — Ce  prince 
forme  le  projet  de  lui  laisser  le 
commandement  de  l’armée  pour 
la  campagne  de  1656.  — Il 
entre  dans  une  cabale  formée 
contre  T auteur  des  Mémoires , 
228.  — Opinion  du  cardinal 
Mazarin  sur  son  compte,  237- 
250.  — Son  passage  à Valence 
avec  une  nombreuse  suite  de 
gentilshommes,  264  et  la  note. — 


Il  est  magnifiquement  reçu  par 
l’évéque  ; leurs  éclaircissements, 
265,  266.  — Sa  mort , 267  et  la 
note.  = Il  est  reçu  à Valence 
par  Daniel  de  Cosnac,  Il , 207, 
208.  = 1,  59,  60,  62,  70,  81, 
84.  85,  87,  94,  97,  98,  109, 
125,  187,  231, 438;  II,  5,  194, 
205. 

Candie  (ville  de).  Secours  recueillis 
pour  la  défense  de  cette  ville  as- 
siégée par  les  Turcs,  I,  388  et  la 
note. 

Capucins  (couvent  des),  à Paris. 
Le  duc  de  Mercœur  s*v  retire, 
I,  253. 

Gakcassonnr  (ville  de).  La  cour  s’y 
rend  en  1660,  I,  283. 

Cabdillac  (ville  de),  I,  54. 

Cardin-Lebret,  intendant  du  Dau- 
phiné. Il  fait  juger  et  exécuter 
les  protestants  pris  les  armes  à la 
mam,  II,  116. 

Carmélites,  II,  178. 

Carmes  (couvent  des),  à Àix,  II, 
178,  383,  384,  387,  410,  420, 
421. 

Carrière,  secrétaire  de  l’arche  vé- 
ché  d’Àix,  II,  389. 

Castkllank  (communauté  de),  ra- 
vagée par  un  orage,  II,  361. 

Castkllon  d'Ampurias,  petite  ville 
de  Catalogne.  Assiégée  par  le 
prince  de  Conti,  1,212. 

Catalogne  , province  espagnole, 
1,  162,  165,  169,  174,  182, 
185,  192,  193,  205,  206,  210, 
216,  250,  259,  264,  265,  363, 
438,  445;  II,  4,  99,  149,  197, 
208,  342. 

Caumont  (M,  de).  Il  prend  une 
art  très-vive  à la  fin  de  l’exil  de 
auteur  des  Mémoires  , II,  101- 
103. 

Cécile  (M“e),  première  femme  de 
chambre  de  la  princesse  de 
Conti,  I,  234. 

CÉLRSTiir , souverain  pontife,  II , 
304. 

Céi.kstims  (couvent  des),  k Paris.  Il 
renferme  les  tombeaux  des  ducs 
d'Orléans,  I,  324. 
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CÉVKNBfKS  (le»),  II,  320. 

Chaînais  ( Henri  de  TaUeyrand , 
comte  de),  oncle  de  Daniel  de 
Cosnac.  Influence  de  sa  fin  tra- 
gique sur  les  résolutions  du  père 
de  routeur  des  Mémoires , 1 , 2^  et 
la  note.  Voy.  Talleybajtd. 

Ch  ai.  ai  s (la  comtesse  de),  tante  de 
Daniel  de  Cosnac.  Elle  est  priée 
par  son  neveu  de  s’informer  au* 
près  de  l’évéque  de  Saintes  du 
prix  d<*  sa  charge  de  premier  au- 
mônier de  Monsieur,  I,  202. 

Chalais  (le  prince  de),  cousin  ger- 
main de  Daniel  de  Cosnac.  Pre- 
mier mari  de  la  princesse  des 
Ursins,  II,  151. 

Chalais  (les),  IL  259. 

Chamhelav  (M.  de),  capitaine  dans 
le  régiment  d’infanterie  de  Conti, 

I, 263. 

Chamhon.nas  f l’abbé  de) , depuis 
évéque  de  Viviers.  Il  accompa- 
gne r auteur  des  Mémoires  chez  le 
ministre  Le  Teliier,  1^  295. 

Cm  a.m  u a un  (Jacques  Pincton  de), 
ministre  protestant.  Sa  vie  sau- 
vée par  Daniel  de  Cosnac  au 
prix  de  sa  conversion,  121, 122. 
— Su  fuite  et  son  apostasie  , 123 
et  la  note  190. 

Cm  am  u.  la  RD  (Michel  de),  ministre 
de  Louis  XIV.  Il  raccommode 
le  duc  et  la  duchesse  de  Saint- 
Simon,  II,  252. 

Champion  y (M.  de),  intendant  de 
la  province  de  Dauphiné,  I,  293  ; 

II.  43. 

Cua.vgkmk.nt  dh  juges  (du).  Rap- 
port sur  ce  sujet,  II,  291-297. 

Cuarlbboi  (ville  de),  I,  342 , 343  ; 

II,  M, 

Chablis  II,  dit  le  Chauve,  roi  de 
France,  II,  300. 

Chablis  V,  roi  de  France,  II,  301. 

Charles  VI , roi  de  France,  II, 

294,  301. 

Charles  VII,  roi  de  France,  II, 

294,  392. 

Cu  ailles  IX,  roi  de  France.  Ses  dé- 
clarations en  faveur  des  privilè- 
ges du  clergé,  I,  313.  =11,  301 . 


Charlbs-Quirt  , II.  246. 

Chartres  (le  duc  de),  fils  de  Mon- 
sieur, régent,  II,  450. 

Charters  ( Françoise -Marie  de 
Bourbon,  dite  M1U  de  Blois, 
duchesse  de),  fille  naturelle  de 
Louis  XIV,  II , 456. 
Chateaurbiabt  (terre  de),  I,  208. 
Chateau-Tbompbttb  , à Bordeaux, 

I,  193,  194,  196-201,  205, 
2067510,  211,  214,  215,  217; 
1175, 

Châtelet  (le),  prison  de  Paris, 

II,  238  et  la  note , 

Chatillo*  (le  duc  de), 

son  de  Montmorency.  La  prin- 
cesse des  Ursins  refuse  de  lui 
douneren  mariageMu,de  Royan, 
II,  154.  — Elle  songe  à le  marier 
ayec  Angélique  de  Cosnac , 1 55. 
— Causes  qui  font  manquer  ce 
mariage,  156.  — - H finit  par 
épouser  Mu*  de  Royan,  157.— 
= 11,  245. 

Chatillon  (la  duchesse  de).  Voy . 
Roy  ait  (Mlu  de). 

Cuémeraut-Taboubbt,  frère  de 
Barbézières-Chémeraut,  I,  166, 
iiü. 

Chebche-Mxdi  ( couvent  du),  11, 

156. 

Chevbeusf.  (le  duc  de),  pension- 
naire du  prince  de  Conti,  I,  206 
Chevreuse  (la  duchesse  de).  Elle 
passe  pour  gouverner  le  prési- 
dent de  Bellièvre,  I,  223;  II,  1 1 , 
12* 

Chevbeusk  (M11*  de).  Il  est  ques- 
tion de  sou  mariage  avec  le 
prince  de  Conti,  I,  f^et  la  note. 
Chigi  (le  cardinal).  Son  voyage  en 
France  pour  la  réparation  de 
l’injure  faite  au  duc  de  Créqui  ; 
son  séjour  à Valence,  I,  291  et 
la  note,  294;  II,  43-40. 

Chili.y,  château  du  prince  deConti, 
I,  170,  172. 

Chouppks  (Armand,  marquis  de). 
Envoyé  en  Espagne  par  le  prince 
de  Conti,  I,  53  et  la  note , 54. — 
Autre  mission  à la  cour,  57-61. 


239,  248. 
de  la  mai- 
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des  Matières. 


— li  reçoit  U mission  d’aller  à 
Nismes  châtier  quelques  séditieux 
et  remet  à Fauteur  des  Mémoires 
une  lettre  du  cardinal  Mazariu  à 
ce  sujet,  267,  268. 

Ci  rom  (l'abbé).  Il  inspire  au  prince 
et  à la  princesse  de  Conti  les  sen- 
timents d’une  haute  piété,  1, 246, 
247  et  La  note.  — Il  risque  d’étre 
enfermé  à la  Bastille,  260,  261. 
=*  I,  263,  264. 

Claihembault  (l’abbé  de),  II, 
«47. 

Glaikembault  (te  maréchal  de). 
U traite  du  gouvernement  de 
Berri  avec  le  prince  de  Conti 
pour  deux  cent  mille  livres,  I, 
206.  =200. 

Claieemballt  (la  maréchale  de), 
gouvernante  des  enfants  de  Mon- 
sieur. Sa  maladie,  I,  412,  et  la 
note.  = II , 450  et  la  note . 

Clahuistu  aixlt  . Généalogiste  de 
l’ordre  du  Saint-Esprit.  11  fait 
son  ra pport  sur  les  preuves  de 
noblesse  de  Daniel  de  Cosnac  et 
signe  le  procès-verbal , II,  469, 
470. 

Cl  Émeut  IV,  souverain  pontife, 
11,302 

Clément  IX,  souverain  pontife  de 
1669  à 1676.  Ses  négociations 
avec  le  roi  d’Angleterre, . H , 81, 
82  et  la  note. 

Clément  XI,  souverain  pontife.  Sa 
lettre  à Daniel  de  Cosnac  au  su- 
jet de  la  visite  des  couvents, 
U,  182-186,  393-395.  — Ré- 
ponse , 305*400.  — Il  reçoit  une 
lettre  des  généraux  et  procureurs 
généraux  des  ordres  mendiants, 
401,402,  415.  = 11,  389,406, 
407,  409,  422,  424,  426-430. 

Clermont  (l’abbé  de),  depuis  mar- 

Jiis  de  Saissar.  Il  porte  au  duc 
Orléans  dus  nouvelles  de  Ma- 
dame, I,  347. 

Gleamont  (collège  de),  à Paris, 
I,  268. 

Clermont-Tomee  bef.  (François  de). 

Voy.  Noyo*  (évêque  de). 

Cloche  (Antoine),  maître  de  Por- 


dre  des  Prêcheurs.  U signe  une 
lettre  adressée  au  pape,  II,  402. 

Cluwy  (abbaye  de),  I,  140,  146, 
147,  155,  207  ; II,  197. 

Cobtquri*  (M"'  die).  Elle  confie  au 
chevalier  de  Lorraine  les  secrets 
du  maréchal  de  Turenne,  II, 
241,242. 

Coislxb  (le  oardinal  de).  Il  part 
avec  Daniel  de  Cosnac  pour  re- 
joindre l’armée,  I,  342.  — Il  est 
promu  à la  charge  de  grand  au- 
mônier de  France  et  de  l’ordre 
du  Saint-Esprit,  II,  246.  = I, 
440;  U,  40. 

Colbert  (le  grand),  ministre  de 
Louis  AlV.  Scs  uerniers  adieux 
au  cardinal  Maiarin,  I,  288.  — 
Il  mécontente  Monsieur , 303, 
304.  -—Il  veut  obtenir  le  dénom- 
brement des  biens  de  clergé,  313, 
314.  — Accroissement  de  son 
peu  d'inclination  pour  Fauteur 
des  Mémoires,  315.  — Il  le  féli- 
cite de  sa  harangue  prononcée 
à la  clôture  de  l’Assemblée  du 
Clergé  et  lui  remet  un  arrêt  d’im- 

Eositions  sur  le  Dauphiné  pour 
t reconstruction  de  la  cathe- 
dra h-  de  Die,  3 1 6.  = 1, 1 59,  294, 
307;  11,6,  48,  49. 

Colbert  ( J.  B.),  fils  aîné  du  grand 
Colbert.  Voy.  Seîgkklai. 
Colbert  (J.  B.),  neveu  du  grand 
Colbert.  Vov.  Torci. 

Coi .mar  ( fortifications  de),  II,  361 . 
Cologne  (électeur  et  électorat  de), 
II,  228. 

Colombes  (château  de),  aux  envi- 
rons de  Paris,  II , 231 
Co  nnu  h n f Archainbaud  de),  cheva- 
lier, II,  464. 

Compïègne  (ville  de),  I,  246,  309, 
347,  349,  350. 

CoMPOKKxnKs  (des),  restitution  des 
fruits  indûment  perçus  par  les 
bénéficiers.  Rapport  sur  ce  sujet, 
II,  286-290. 

Gomps  (de),  notaire,  II,  457. 
CnNCIEBGKRIE  DU  PALAIS,  I,  166. 

169. 

Concordat  (le)  de  1316  entre  le 


492 


TABLE  ANALYTIQUE 


pape  Léon  X et  François  1", 
II , 274,  27»,  292,  295,  296, 
378,  392. 

Condé  (Henri  II,  prince  de),  père 
du  grand  Condc  et  du  prince  de 
Conti.  Sa  politique  pour  le  ma- 
riage de  son  fils  aîné,  I,  H4. 
= 1,  100. 

Coané  (hôtel  de),  I,  487,  230,  239, 
246,  248. 

Coudé  \ le  prince  de  Coudé , dit  le 
Grand).  Daniel  de  Cosnac  est  en- 
voyé en  mission  auprès  de  lui , I , 
1 1 . — Ce  prince  donne  à son  fils 
le  nom  de  la  ville  de  Bordeaux, 
II.  et  la  note.  — - Poursuites  diri- 
gées contre  lui  devant  le  parle- 
ment, 170.  = I,  27,  50,  67, 
77,  91, Soi  90, 

138,  15471ÏÏÔ7 1M719I7 194, 
T9B7  2ÜÜ7  2Ü77  2Ü875507  3397 
rTT7,194,  195.  “ " 

CownÉ  (Clémence  de  Maillé  , prin- 
cesse de).  Elle  ne  se  mêlait  point 
des  affaires,  I,  (H  et  la  note . 
Conférence  tenue  cher  elle  pour 
s’évader  furtivement  de  Bor- 
deaux , 80-88  , 90 . — Abandon 
de  ce  projet  dans  une  seconde 
conférence,  93,94.  = 1,92,  95, 
96,  98, 100,  101. 

Condom  (Bossuet,  évêque  de).  Il 
assiste  Madame  h ses  derniers 
moments , I , u-liii. 

Condom  (diocèse  de),  I,  01 . 

Conférence  (île  de  la),  ou  des  Fai- 
sans. Voy.  Bidassoa  (File  de  la). 

Con flans.  Maison  de  campagne 
des  archevêques  de  Paris,  II, 

142, 

Congrégation  du  concile  (la)  à 
Rome,  II,  390,  393. 

Conseil  du  roi  (le),  I,  290,  340, 
442;  n,  104,  115,  131  , 135- 
T3B7  183^1387  ~5T8~;  378. 

CoNsEiiANs  (Bernard  de  Marniesse, 
évêque  de).  Il  visite  F auteur  des 
Mémoires  pendant  son  exil,  I, 
399  et  la  note.  — Il  reçoit  de  la 
province  d’Auch  la  mission  d’in- 
téresser l’Assemblée  du  Clergé  à 
la  réparation  de  l’injure  faite  k 


F auteur , 42! . — Il  lui  écrit  pour 
lui  apprendre  son  peu  de  succès, 

m. 

Constance  (le  concile  de),  II,  303 

Constantinople  (le  concile  de), 

II.  309. 

Conti  (Armand  de  Bourbon,  prince 
de).  Position  de  ce  prince,  1 , 5 et 
la  note.  • — Bruit  de  son  mariage 
avec  M11*  de  Chevreuse,  6^  — 
Son  départ  pour  Mouiron,  jL_ — 
Il  est  chassé  du  Berri,  11 . — Il 
tombe  dangereusement  malade, 
15,  16.  — Il  confie  4 Daniel  de 
Cosnac  les  fonctions  de  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre,  1 7- 
20.  — Alternatives  de  brouille- 
ries  et  de  raccomodements  entre 
le  prince  et  sa  sœur,  la  duchesse 
de  Longueville,  21-33.  — 11  se 
rend  à l’armée  de  M.  de  Marsin, 
37,  38  et  les  notes.  — 11  est  trahi 
par  le  P.  Isthier,  41-46. — Com- 
mencements de  sa  passion  pour 
M“#  de  Calvimont,  47,  52.  — H 
songe  sur  les  instances  de  Daniel 
de  Cosnac  k se  ménager  un  ac- 
commodement avec  la  cour,  55- 
63. — Sa  présence  d’esprit  sauve 
le  capitaine  des  gardes  au  duc  de 
Canaale,  03-65,  — * Il  envoie  au 
duc  de  Candale  un  écrit  par  le- 
quel ûl  s'engageait  de  sortir  de 
Bordeaux  dans  un  délai  de  deux 
mois,  66.  — Sa  resolution  est 
ébranlée  par  un  projet  d’alliance 
avec  Cromwell,  68,  69.  — Il  ne 
se  met  point  en  peine  de  répri- 
mer les  désordres,  73,  74.  — Il 
se  rend  à la  Bourse  de  Bordeaux, 
79-81 . — Il  nomme  définitive- 
ment Daniel  de  Cosnac  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre  à la 
place  de  l'abbé  deSillery,  84. — 
Il  confie  à Gourville  une  mission 
auprès  du  duc  de  Candale,  85, 
88.  — Il  concerte  le  plan  d’une 
évasion  secrète  et  y renonce, 
86-94.  — Il  envoie  Gourville 
faire  signer  au  duc  de  Candale 
les  articles  du  traité  de  paix,  95, 
97.  — Il  envoie  Daniel  de  (los- 
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nac  au  duc  de  Vendôme  pour  de- 
mander des  passe-ports,  08-102. 
— Son  entrevue  avec  le  duc  de 
Caudale,  103.  — Conseil  tenu 
au  sujet  de  Mme  de  Calvimont, 
103, 106.  — 11  la  fait  partir  pour 
Pézenas,  107.  — Visite  d'adieu 
a Mm*  de  Longueville,  109.  — 
Sortie  du  prince  de  Bordeaux, 
110.  — Il  est  reçu  par  le  duc  de 
Caudale  et  passe  la  revue  de  son 
armée,  112,  113.  — Première 
idée  d'épouser  une  nièce  du  car- 
dinal Mazarin  et  résolution  à ce 
sujet,  113-121.  — 11  emprunte 
dix  mille  livres  au  duc  de  Can- 
dale  et  part  de  Cadillac  pour 
aller  à La  Grange,  122,  123.  — 
Son  mécontentement  contre  Sar- 
rasin, 125. — Il  l’envoie  deman- 
der la  main  delà  nièce  du  cardi- 
nal Mazarin,  125. — Il  permet  à 
M™*  de  Calvimont  de  s'établir  à 
I-i  Grange,  126.  — Il  appelle 
Molière  à La  Grange  pour  l’y 
faire  jouer  et  lui  manque  de  pa- 
role, 127;  128.  — Il  donne  â 
F auteur  des  Mémoires,  qui  les  re- 
fuse, les  provisions  du  prieuré  de 
La  Chanté,  129.  — Fâcheux  sé- 
jour de  ce  prince  à Montpellier, 
133-137.  — Il  congédie  Mn"  de 
Calvimont,  135.  — Il  écrit  au 
cardinal  Mazarin  pour  faire  don- 
ner un  évéché  à F auteur  des  Mé- 
moires, 139.  — Il  veut  attacher 
le  marquis  de  ‘Villars  à sa  per- 
sonne, 140-142.  — Son  arrivée 
à Lyon,  142.  — Il  rassure  fau- 
teur des  Mémoires  devenu  jaloux 
de  l'abbé  de  Roquette,  142- 

144.  — Il  donne  au  marquis 
de  Villars  la  charge  de  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre , 

145,  146.  — Il  communique  à 
Daniel  de  Cosnac  les  articles  de 
son  contrat  de  mariage  ; scène  qui 
s’ensuivit,  149-153. — Son  en- 
trevue dans  Villejuif  avec  Leurs 
Majestés  et  avec  le  cardinal  Ma- 
zarin,  155.  — Célébration  de  son 
mariage,  158.  — 11  autorise  le 


cardinale  prendre  le  pas  sur  lui, 
161.  — Il  obtient  le  commande- 
ment de  l’armée  de  Catalogne, 
175.  — Sa  jalousie  contre  le  mar- 
quis de  Vardes,  173,  174.  — Il 
part  pour  la  Catalogne,  175.  — 
Sa  jalousie  contre  le  roi,  ses  let- 
tres à ce  sujet,  185,  186.  — Heu- 
reux succès  de  sa  campagne,  1 87 . 
— Contre-lettre  au  sujet  de  Sar- 
rasin, 188.  — Il  apprend  sa 
mort,  189,  190.  — Il  agrée  la 
proposition  de  F auteur  de  pren- 
dre provisoirement  la  direction 
de  ses  affaires,  191,  192.  — Il 
préfère  le  gouvernement  de 
Guyenne  à la  vice-royauté  de 
Catalogne,  193.  — Etat  de  ses 
revenus,  194,  195.  — Il  obtient 
le  gouvernement  du  Château- 
Trompette,  197-200.  — Il  vend 
le  gouvernement  de  Berri,  200, 

201.  — Il  complète  sa  maison, 

202.  — Règlement  de  ses  dettes, 
206,  207.  — Il  obtient  la  charge 
de  grand  maître  de  la  maison  du 
roi  et  la  jouissance  de  deux  ter- 
res, 207,  208.  — U abandonne 
les  provisions  du  Château-Trom- 
pette, 2 10-2 15.  — Scs  différends 
avec  le  duc  Vendôme  au  siège 
de  Palamos,  217-219.  — Refroi- 
dissement de  son  amitié  à l'égard 
de  r auteur  des  Mémoires , 228- 
232.  — Il  veut  le  faire  exiler  et 
ne  peut  y réussir,  240-244.  — 
Commencements  de  sa  haute 
piété,  246,  247.  — Il  se  sert  du 
crédit  de  Fauteur  des  Mémoires 
pour  obtenir  le  commandement 
de  l’armée  d’Italie,  247-251 . — 
Il  le  charge  de  diverses  sollici- 
tations, 257.  — Il  s’étonne  de 
ne  point  voir  venir  Daniel  de 
Cosnac  au-devant  de  lui  à son 
retour  de  l’armée  d’Italie,  263, 
264.  — Il  donne  son  agrément  a 
r auteur  pour  l’acquisition  de  la 
charge  de  premier  aumônier  de 
Monsieur.  270,  271.  — Il  est 
nommé  gouverneur  du  Langue- 
doc, 281 . — Il  est  ehargé  par  le 
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roi  déjuger  un  différend  «urvenu 
entre  Daniel  de  Cosnac  et  le  gou- 
verneur de  Die,  290,  291. — 
Mort  de  ce  prince,  301  et  la 
note,  302.  ~ Mariage  de  ce 
prince,  II,  4. — Son  changement 
à l'égard  de  routeur,  3.  — U 
donne  ton  consententement  à 
l’entrée  de  Daniel  dcCosnac  dans 
la  maison  de  Monsieur,  7.— -Son 
mécontentement  de  ne  point 
trouver  l'auteur  & son  passage  à 
Grenoble,  20,  21.  — - Il  obtient 
le  gouvernement  du  Languedoc, 
24,  23.  = Le  prince  ae  Conti 
rend  auprès  de  lui  le  jeune  abbé 
e Cosnac,  II,  192,  194.  — • Ses 
plaisirs.  193,  190.  — Son  ma- 
riage, 197.  — Son  désir  de  se 
battre  en  duel,  198,  199.  — Il 
est  peu  empressé  pour  obtenir 
l'évêché  de  Valence  en  faveur  de 
Daniel  de  Cosnac,  200,  20t.  — 
Sa  jalousie  contre  le  marquis  de 
Vardes,  202-203.  — Sa  mort, 
211.  = Lettre  de  Daniel  de  Cos- 
nac à ce  prince,  II,  437.  — 
lettres  dq  même  sur  la  dis- 
grâce qu’il  a encourue  de  la 

rrt  de  ce  prince,  438-443.  = 
67,  73-75,  77.  78,  82,  83, 
124,  128,  130,  131,  147,  148, 
134,  136,  157,  139,  160,  163- 
172,  181,  182,  196,  203-205, 
209,  216,  220*  223-227,  235- 
239,  252,  258,  260,  261,  299, 
339,  438,  445;  II,  3,  52,  99, 
206,  209. 

Coxti  (M,u  de  Martinozzi,  princesse 
de),  nièce  du  cardinal  Mazarin. 
Sa  dot,  I,  149.  Elle  reçoit  la 
première  visite  du  prince  de 
Conti,  155.  — Elle  reçoit  la 
première  visite  de  routeur  des 
Mémoires,  157.  — Elle  lui  té- 
moigne qu’elle  le  verrait  avec 
plaisir  rester  auprès  de  sa  per- 
sonne, 170.  — Ses  adieux  au 
rince  da  Conti,  175.  — Elle 
emande  Pévéché  de  Valence 
pour  P auteur  des  Mémoires,  177- 
182.  — Aventure  dans  un  bal, 


184-186.  — Chute  de  cheval, 
187.  — Son  départ  pour  le  Lan- 
guedoc, 189.  — Elle  est  malade 
a Pézenas,  217,  219.  — Elle 
gagne  au  jeu , en  doublant  tou- 
jours, routeur  des  Mémoires , 233 . 
— Son  exigence  pour  être  payée, 
234.  — Elle  veut  faire  exiler 
l’évêque  de  Valence  dans  son  dio- 
cèse, et  n’ose  le  lui  avouer,  238, 
239.  — Commencement  de  sa 
haute  piété,  247.  = Elle  de- 
mande l’évêché  de  Valence  pour 
Daniel  de  Cosnac,  II,  200,  201 . 
«—  Le  marquis  de  Vardes  lui  fait 
la  cour,  202-205.  = Ses  senti- 
ments à l’égard  de  routeur  des 
Mémoires , II, 441-443. =1, 131, 
132,  137,  157,  160-162,  171, 
172,  174,  176,  185,  209,  225- 
227,  232,  252,  257,  258,260- 
262. 

Coirri  (régiment  de),  infanterie, 
I,  263. 

Coqubrkl,  maître  des  comptes, 

I,  229. 

Cordkltrrs  (couvent  des)  à Aix, 

II,  178,  383-385, 387,  410,  420, 
421. 

Cordp.ltkrs  (les).  Tous  les  moines 
de  cet  ordre  sont  expulsés  de 
Bordeaux  ; ils  pillent  un  village, 

I,  46. 

Cormtrr,  directeur  d’une  troupe 
comique.  Sa  troupe  est  préférée 
à celle  de  Molière,  I,  127.  — 
Elle  est  congédiée,  128. 

Cos x ac  (Guillaume  de),  chevalier, 

II,  469. 

Cosnac  (Bertrand  de),  cardinal, 
II,  465  et  la  note. 

Cosnac  (Pierre  de),  évéquedeTulle. 
Cité,  II,  462  et  la  note,  463. 

Cosnac  (Louis  de),  chevalier.  Il 
signe  à Madrid  la  ratification  du 
mariage  de  François  I*r  avec  la 
princesse  Eléonor,  sœur  de  Char- 
les-Quint,  II,  459  et  la  note. 

Cosnac  (Clément  de),  oncle  de  Da- 
niel de  Cosnac,  archiprétre  de 
Brive.  L'auteur  des  Mémoires  est 
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destiné  à hériter  de  «es  bénéfices, 
1,  3 et  la  note. 

Cosnac  (François  de),  père  de  Da- 
niel de  Cosnac.  Son  mariage 
avec  Eléonore  de  Tayllerand,  et 
en  secondes  noces  avec  Henriette 
d'Abzac,  II,  457.  =a  I,  2,  26, 
27;  II,  3. 

Cos* ac  (Armand,  marquis  de),  frère 
aîné  de  Daniel  de  Cosnac,  mestre 
de  camp  du  régiment  de  Cosnac, 
infanterie.  Il  est  destiné  à hériter 
de  presque  tout  le  bien  de  «a 
maison,  I,  3 et  la  note. — Ex- 
péditions sollicitées  pour  lui  il  la 
cour  par  Pévéque  de  Valence, 
258.  — Rétablissement  de  ses  af- 
faires , 423  et  la  note.  = I, 
444  et  la  note ; II,  456. 

('.oswac  (Clément  de),  second  frère 
de  Daniel  de  Cosnac,  enseigne 
des  gens  d’armes  de  Conti.  Il  suit 
la  carrière  des  armes,  I,  3 et  la 
note.  — Sa  mort,  386  et  la  note. 
— - Ses  dispositions  testamentai- 
res, 389.  = Le  prince  de  Conti 
le  choisit  pour  enseigne  de  ses 
gens  d’armes,  II,  4.  =1,  444  et 
la  note , 443. 

Cosnac  (Daniel  de),  auteur  des  Mé- 
moires. Son  éducation,  I,  3.  — • 
Son  projet  d’aller  à Rome,  3-5. 


— Son  entrée  dans  la  maison  du 
prince  de  Conti,  7.  — Dégoûta 
de  sa  nouvelle  position  ; la  du- 
chesse de  Longueville  le  retient 
auprès  du  prince,  10,  il.  — 
Mission  en  Guyenne  auprès  du 
prince  de Condé,  il.  — Il  obtient 
la  confiance  du  prince  de  Conti 
à l’occasion  d’une  grave  maladie, 
iS-t7.  — Il  obtient  d’exercer 
auprès  du  prince  les  fonctions 
de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  17-20.  — Il  se  retire 
cher  son  père  pour  éviter  de 
prendre  parti  dans  les  querelles 
du  prince  de  Conti  et  de  la  du- 
chesse de  Longueville,  26,  27. — 
Origine  de  son  inimitié  contre  le 
comte  de  Marsin,  27,  28. — Son 
retour  près  du  prince,  son  rôle 


dans  les  différends  avec  M**  de 
Longueville,  28-33.  — H est 
chargé  de  signifier  à Chéineraut 
son  expulsion,  35-37.  — Il  risque 
d’étre  compromis  par  la  conspi- 
ration du  P.  Isthier,  41-46. — 
Il  est  conduit  par  le  prince  de 
Conti  chez  M®*  de  Calvimont, 
49,  50.  — Il  engage  le  prince  à 
se  méfier  de  Marsin  et  de  I^enet 
et  à s’occuper  secrètement  d’un 
accommodement  avec  la  cour, 
32-61 . — Un  billet  de  Lmglade 
tombé  entre  les  mains  des  sédi- 
tieux compromet  Daniel  de  Cos- 
nac, et  empêche  qu’il  n’aille  di- 
rectement s’aboucher  avec  le  duc 
de  Cnndale.  61,  62.  — Il  em- 
pêche le  prince  de  Conti  d’étre 
séduit  par  un  projet  d’alliance 
avec  Cromwell, 69. — Il  s’entend 
avec  un  bourgeois  de  Bordeaux 
pour  faire  naître  parmi  la  popu- 
lation des  manifestations  en  fa- 
veur de  la  paix,  71-80.  — Il  ob- 
tient définit! -veinent  la  charge  de 
premier  gentilhommede  la  cdiam- 
hre  du  prince  de  Conti,  82,  85. 
— 11  consent  à ce  queGourville 
reçoive  la  mission  d’aller  traiter 
avec  le  dnc  de  Candale,  85.  — 
Il  s’oppose  au  projet  du  prince 
de  Conti  de  s’évader  secrètement 
de  Bordeaux,  86-94.  — 11  est 
envoyé  au  duc  de  Vendôme  pour 
demander  des  passe-ports,  98, 
102.  — Ses  conseils  au  sujet  de 
Mm*  de  Calvimont,  103-108.  — 
Il  accompagne  le  prince  de  Conti 
chez  M**  de  I>ongm*ville,  109. 
110.  — Son  opposition  au  ma- 
riage du  prince  de  Conti  avec 
une  nièce  du  cardinal  Mazarin, 
113-118.  — H se  rend  à deux 
conditions.  119.  — H protège 
Molière  contre  un  rival,  127, 
1 28.  — Il  refuse  le  prieuré  de  La 
Charité,  129.  — Il  est  chargé  par 
le  prince  de  Conti  de  congédier 
Mm*  de  Calvimont,  133-137.  — 
Il  promet  sa  place  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du 
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prince  de  Conti  au  marquis  de 
Villars,  143-146. — Son  mécon- 
tentement au  sujet  de  l’évêché  de 
Fréjus  donné  à Ondedei,  1 47- 
149.  — Scène  avec  le  prince  de 
Conti  au  sujet  des  articles  de  son 
contrat  de  mariage,  149-153.  — 
11  refuse  l’abbaye  de  Saint-Ger- 
main d’Auxerre,  154,  155.  — 
Sa  présentation  au  cardinal,  A 
Leurs  Majestés,  et  à M,,#  de  Marti- 
noz/i,  156-158.  — Il  veut  s’op- 
poser à ce  que  le  dnc  de  Candale 
commande  en  Catalogne  sous  le 
prince  de  Conti,  162-165,  — II 
sauve  la  vie  de  Barbérières-Ché- 
merant,  165-169.  — Il  excite  la 
jalousie  du  prince  de  Conti  contre 
le  marquis  de  Varde»,  174.  — II 
suit  la  cour  à Reims  et  joue  pour 
la  première  fois  avec  la  reine 
mère,  176.  — Sa  nomination  à 
l'évêché  de  Valence,  1 77-183.— 
Tl  ramène  la  princesse  de  Conti 
au  prince,  son  mari,  186-189.— 
Il  prend  provisoirement  la  direc- 
tion des  affaires  du  prince  de 
Conti,  191,  192.  — Il  demande 
pour  ce  prince  le  gouvernement 
de  Guyenne  et  du  Château- 
Trompette  et  règle  ses  affaires 
domestiques,  193-206.  — Il  ob- 
tient pour  ce  prince  la  charge  de 
grand  maître  de  la  maison  du 
roi,  207,  208.  — Cabales  contre 
lui,  209-215.  — Périlleuse  visite 
rendue  au  duc  de  Vendôme  pen- 
dant le  siège  dePalamos,  218.  — 
Il  est  nommé  députéà  l’Assemblée 
du  Clergé  de  1655,  219,220.  — 
Il  remet  en  bonne  intelligence  le 
cardinal  Mazarin  et  M.  de  Bel - 
lièvre,  220-225.  — Il  fait  un 
voyage  à Montpellier,  225.  — Il 
reçoit  à Valence  le  prince  de 
Conti,  226.  — L’amitié  de  ce 
prince  s’étant  refroidie  à son 
égard,  il  prend  la  résolution  de 
rendre  ses  comptes  et  de  quitter 
sa  maison,  227-232.  — Il  perd 
au  jeu  contre  la  princesse  de 
Conti,  233-235.  — Cabale*  con- 


tre lui,  236,  237.—  Le  prince  et 
la  princesse  de  Conti  tentent  vai- 
nement de  le  faire  exiler,  238- 

244.  — Il  fait  cesser  les  petits 
déplaisirs  que  la  reine  mère  don- 
nait à la  duchesse  de  Noailles. 

245.  — Il  est  contraint  par  son 
devoir  de  solliciter  pour  le  prince 
de  Conti  le  commandement  de 
l’armée  d'Italie,  247-251.  — Il 
annonce  à la  duchesse  de  Mer- 
coeur  le  résultat  de  sa  démarche, 
251,  252.  — 11  assiste  à ses  der- 
niers moments,  253,  255.  — U 
prête  dix  mille  livres  à la  comtesse 
de  Soissons,  255.  — Il  obtient 
la  cassation  des  arrêts  rendus  en 
faveur  du  présidial  de  Valence, 
256,  257.  — 11  quitte  définitive- 
ment la  maison  du  prince  de 
Conti,  258.  — Le  cardinal  Ma- 
zarin l’engage  à acheter  la  charge 
de  premier  aumônier  de  Mon- 
sieur, 258.  — 11  assiste  à la  fin 
de  l’Assemblée  du  Clergé  de  1 657 , 
258.  — Il  abandonne  deux  bé- 
néfices au  cardinal  Mazarin,  259, 
260.  — Il  empêche  l’emprisonne- 
ment de  l’abbé  Ciron,  260,  261 . 

— Promesses  et  négociations  au 
sujet  de  la  charge  de  premier  au- 
mônier de  Monsieur,  202.  — Il 
refuse  de  se  trouver  au  passage 
du  prince  de  Conti  et  lui  écrit 
pour  lui  en  donner  les  raisons, 
263,  264.  — Il  reçoit  magni- 
fiquement à Valence  le  duc  de 
Candale,  265-207.  — Il  reçoit 
une  lettre  du  cardinal  Mazarin 
au  sujet  d’une  sédition,  267,  268. 

— Il  reçoit  une  seconde  lettre 
du  cardinal  en  réponse  à une 
lettre  de  condoléance,  268,  269. 

— Il  prend  séance  au  parlement 
de  Grenoble  et  veut  arranger  les 
difficultés  survenues  avec  l’inten- 
dant de  la  province, 269, 270.  — 
Il  demande  l'agrément  du  prince 
de  Conti  pour  acheter  la  charge 
de  premier  aumônier  de  Mon- 
sieur, 270,  271 . Raison  qui  le 
détermine  à acheter  celle  charge, 
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271,  272.  — Il  la  paye  vingt- 
cinq  raille  écns,  273.* — Coup 
d’œil  sur  la  maison  de  Monsieur. 
— 11  s’occupe  avec  zèle  d’une  af- 
faire importante  concernant  le 
Dauphiné,  275-279.  — Il  rejoint 
la  cour  à Lyon  en  1658,  279, 
280 . — 1 1 la  rejoint  â Aix  en  1 660 
et  l’accompagne  sur  b frontière 
d’Espagne,  où  il  assiste  au  ma- 
riage de  Louis  XIV,  281  -286. — 
Il  célèbre  le  mariage  du  ducd’Or- 
léans.  frère  de  Louis  XTV,  287. 
— Sa  demi  ère  visite  au  cardinal 
Mazarin,  288,  289. — Peu  satis- 
fait de  Monsieur,  il  quitte  la 
cour,  289.  — Il  résiste  à l’usur- 
pation de  ses  droits  seigneuriaux 
sur  la  ville  de  Die,  290,  291 . — 
Il  reçoit  à Valence  le  cardinal 
Cliigi;  querelles  de  préséance  avec 
le  gouverneur  de  Dauphiné,  29 1 - 
297 . — 11  est  député  â T Assemblée 
du  Clergé  de  1665-1666, 297. — 
Il  commence  â obtenir  la  con- 
fiance de  Monsieur,  297-300.  — 
Son  affliction  de  la  mort  de  la 
reine  mère  et  de  celle  du  prince 
de  Conti,  300-302.  — Ses  con- 
seils à Monsieur,  302-309.  — 
Commencement  de  sa  liaison  avec 
la  marquise  de  Saint- Chaumont, 
/ 309,  310.  — Monsieur  ne  lui 
donne  point  l'abbaye  deSaint- 
Mesmin,  311,312. — Il  soutient 
avec  vigueur  les  privilège*  du 
clergé  à l'Assemblée  de  1066, 
obtient  une  somme  importante 
pour  la  reconstruction  de  la  ca- 
thédrale de  Die,  et  adresse  au  roi 
la  luira  ligue  de  clôture,  313-316. 

Il  fait  disparaître  un  libelle 
injurieux  pour  l’honneur  de  Ma- 
dame, 317.  — Apparente  récon- 
ciliation avec  Boisfranc,  317, 
318.  — Il  prête  de  l’argent  à 
Monsieur,  319,321 . — II  baptise 
le  duc  de  Valois  et  conduit  son 
corps  à Saint-Denis,  323,  324  et 
les  notes.  — Il  échoue  dans  une 
tentative  organisée  pour  mettre 
b couronne  de  Naples  sur  la  tête 
il. 


du  duc  d’Orléans,  329-337.  — 
Il  donne  un  mémoire  à Monsieur 
sur  la  conduite  qu’il  devait  tenir 
à la  guerre,  338,  340.  — Il  re- 
joint l’armée  et  accompagne 
Monsieur  dans  la  tranchée  au 
siège  de  Tournai,  342-346.  — Il 
fait  insérer  dans  les  gazettes  des 
mémoires  à b louange  de  Mon- 
sieur, 346.  — On  lui  fait  une 
nouvelle  ouverture  an  sujet  de  b 
tentative  proposée  sur  le  royaume 
de  Naples,  340,  347.  — ft  s’ef- 
force de  détourner  Monsieur  de 
prendre  le  chevalier  de  Lorraine 
pour  son  favori,  351-361.  — 
Refroidissement  de  Monsieur  à 
son  égard,  362-365.  — Il  prend 
b résolution  de  se  défaire  de  sa 
charge,  360,  307.  — Sa  disgrâce 
et  vente  de  sa  charge,  368-378. 
— Il  reçoit  des  lettres  de  Ma- 
dame; cette  princesse  veut  lui 
faire  obtenir  le  chapeau  de  car- 
dinal, 379-389.  — Son  voyage 
à Paris  sur  les  instances  de  Ma- 
dame, son  arrestation  et  son  exil, 
390-396.  — Marques  d’attache- 
ment ou  d’oubli  qui  lui  furent 
données,  396-400.  — 11  reçoit 
une  lettre  de  Madame  aussitôt 
après  son  arrivée  à l’ile  Jourdain, 
401,  402.  — M"‘  de  Saint-Chau- 
mont lui  écrit  et  lui  envoie  les 
lettres  quelle  recevait  de  Ma- 
dame, 402-418.  — Il  reçoit  de 
M.  de  Snint-Laurens  une  lettre 

3ui  lui  apjrrend  l’heureux  succès 
u voyage  de  Madame  en  An 
g!<  lcrn*,  419.  — Sa  douleur  de 
ta  mort  de  ccttc  princesse,  419- 
421.  — Démarches  de  quelques 
membres  de  l’épiscopat  pour  le 
retirer  de  soti  exil,  421-423.  — 
Il  est  nommé  député,  à 1* Assem- 
blée du  Clergé  de  1682 , 426.  — 
Audience  du  roi  et  de  Monsieur, 
427-429.  — Sa  part  dans  les 
travaux  de  l’Assemblée,  429  et 
In  note.  — Il  est  nomme  dépnté 
à l’Assemblée  du  Clergé  de  1085, 
430  et  la  note.  — Obstacles  qu'il 
39 
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rencontre  à sa  première  entrée 
aux  ÉtaU  de  Provence,  430*432 
et  la  note.  — Difficultés  qu’il 
rencontre  dans  la  visite  des  cou- 
vents de  la  ville  d’Aix,  433-437. 

— Mémoire  des  grâces  qu’il  a 
remues  du  roi,  438-447.  = Sa 
naissance  et  ses  études,  II,  3.  — 
Ses  fonctions  auprès  du  prince 
de  Conti,  4-6.  — Son  entrée 
dans  la  maison  de  Monsieur,  6*8. 

— Il  réconcilie  le  Cardinal  et  le 

B résident  de  Bellièvre,  9-16.  — 
se  démet  de  deux  bénéfices, 
16-20.  — r D refuse  de  se  trouver 
au  passage  du  prince  de  Conti, 
20,  21.  — Il  suit  la  cour  et  as- 
siste à l’entrevue  de  Ia>uis  XIV 
avec  la  princesse  de  Savoie  et  à 
sou  mariage  avec  l'infante  d'Es- 
pagne,  22-37.  — Il  voit  le  car- 
dinal Ma/.arin  quelques  moments 
avant  sa  mort,  40,  41.  — Ses 
différends  avec  le  duc  de  Lesdi- 
guières  au  sujet  du  gouverneur 
de  Die  et  du  cardinal  Chigi,  41- 
51  — Il  est  député  â l’Assemblée 
du  f'Jergé  de  1665-1666,  et  pro- 
nonce la  harangue  de  clôture, 
51-54  et  la  note.  — Le  duc  d 'Or- 
léans commence  à se  conduire 
par  **s  conseils;  il  le  mène  à la 
tranchée,  54-60.  — Il  combat  la 
faveur  naissante  du  chevalier  de 
Lorraine,  61-65.  — - Confiance 
ue  lui  accorde  Madame,  sa 
isgrâce,  66-80.  — Madame  veut 
obtenir  pour  lui  le  chapeau  de 
cardinal,  81,  82.  — Sou  malen- 
contreux voyage  à Paris  sur  les 
instances  de  Madame,  son  arres- 
tation , sou  exil,  83-95.  — Sa 
maladie,  sa  guérison,  96-99.  — 
Il  marie  son  neveu,  100.  — Fin 
de  son  exil,  son  retour  dans  son 
diocèse,  101,  103. — Il  y trouve 
quelques  difficultés  surmontées  à 
son  avantage,  103-105.  — Il 
s’applique  à faire  des  conversions, 
106.  — Il  est  nommé  député  à 
l'Assemblée  du  Clergé  de  1682, 
107,  108. — Audience  du  roi, 


ses  recommandations,  109,  110. 

— Audience  de  Monsieur,  qui  le 
présentes  la  princesse  de  Bavière, 
sa  seconde  femme,  110, 111.  — 
Réception  que  lui  fait  l'arche- 
vêque de  Paris,  111,  142.  — Il 
le  fait  valoir  auprès  du  roi,  1 13. 

— 11  est  nommé  député  à l’As- 
semblée du  Clergé  de  1685,  114, 
115.  — Ses  efforts  pour  obtenir 
des  conversions  parmi  les  pro- 
testants et  pour  leur  sauver  la 
vie,  115-123.  — Il  est  nommé  à 
l'arebevéché  d’Aix,  123-125.  — 
Audience  du  roi  qui  exige  son 
acceptation,  126-129.  — Ses  dif- 
férends aveo  l’Université,  130- 
1 32  ; avec  l'archevêque  d’Arles, 
132-138.  — Il  obtient  une  ab- 
baye, 139,  140.  — U est  député 
â plusieurs  Assemblées  du  Clergé, 
141-146.  — U obtient  du  roi 
d’échanger  l’abbaye  de  Saint- 
Taurin  a’Évreux  contre  celle  de 
Saint-Riquier,  147,  148.  — H 
confie  l’éducation  d’Angélique  de 
Cosnac,  sa  petite-nièce,  à la  prin- 
cesse des  Ursins,  148-152.  — D 
s’occupe  de  la  marier,  153-458. 

— Il  conclut  son  mariage  avec  le 
comte  d'Egmont,  158-174.  — 
Difficultés  qu’il  rencontre  pour 
la  visite  des  couvents  de  la  ville 
d’Aix,  175-180.  — Il  est  nommé 
commandeur  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit,  180-182.  — Suite  de  la 
visite  des  couvents,  182-188.  — 
Il  obtient  des  grâces  pour  son 
neveu,  188,  189*  = Ses  début» 
dans  la  maison  du  prince  de 
Conti,  II,  193,  104.  — Sa  fran- 
chise, 195,  196.  — Son  intimité 
dans  la  maison  du  prince,  197- 
199.  — Sa  nomination  à l’é- 
vêché de  Valence,  200-202.  — 
Il  allume  la  jalousie  du  prince  de 
Conti,  203-205.  — Il  quitte  la 
maison  du  prince  de  Conti,  206. 

— H achète  la  charge  de  premier 
aumônier  de  Monsieur,  207, 208. 

— Il  reçoit  à Valence  le  dur  de 
Candale*  208,  209.  — Il  dc- 
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mande  pour  Monsieur  1»*  gouver- 
nement de  Languedoc,  21 1-213. 
— Il  fait  disparaître  le  libelle 
contre  Madame,  215-218.  — 
Influence  de  ses  conseils  sur 
Monsieur,  219,  220.  — Sa  dis- 
grâce, 223-228.  — Son  malen- 
contreux voyage  à Paris  sur  les 
instances  de  Madame,  230-238. 
— Son  exil  à Plie-Jourdain,  239. 
— Son  retour,  242.  — Ses  bons 
mots,  2-43.  =r  II  est  nommé 
commandeur  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit,  II,  246. — Mi  sa  vent  ures 
de  son  voyage  à Paris  sur  les 
instances  de  Madame,  247,  248. 
— 11  fait  disparaître  le  libelle 
imprimé  contre  Madame,  248. 
— Sou  portrait,  sa  faveur,  249. 
— Il  concourt  puissamment  à 
faire  rentrer  en  grâce  auprès  de 
Louis  XIV  la  princesse  des  Ur- 
sins,  230-232.  — Il  la  décide 
à retourner  en  Espagne,  253- 
255.  — 11  dirige  avec  le  duc  de 
Noirmoutier  la  conduite  de  la 
princesse.  — Sa  mort,  259.  = 
Ses  discours  et  rapports  aux 
Assemblées  du  Clergé.  II,  260- 
330. — Ses  discours  aux  États  de 
Provence,  remontrance  au  roi 
au  nom  des  États,  331-365.  — 
Discours,  mémoire  au  parle- 
ment de  Provence , lettre  au 
sujet  de  ce  parlement,  366-373. 
— Mémoire  adressé  au  chapitre 
métropolitain  de  la  ville  d’Aix  ; 
mémoire  au  roi  à son  sujet, 
374-379.  — Mémoires  sur  la 
visite  des  couvents  de  la  ville 
d'Aix,  380-434.  — Mémoire  au 
sujet  d’un  impôt  établi  sur  les 
couvents  de  religieuses,  435,  436. 
— Lettres  diverses,  437-433.  — 
Preuves  de  noblesse  de  Daniel  de 
Gosnac  pour  sort  admission  dans 
l’ordre  du  Saint-Esprit,  455-470. 

Cos js  ac  ( Daniel  de  ) . Cousin  de 
t auteur,  tué  à la  bataille  de  la 
Marsaille,  I,  445. 

ComAP  (François,  marquis  de),  ne- 
veu de  Daniel  de  Cosnac  et  père 


de  la  princesse  d’Egmont.  

Son  oncle  se  charge  de  son  édu- 
cation, I,  423,424.  — Son  ma- 
riage, II,  i 00.  — Sa  mort,  149 
et  les  notes.  = II,  456. 

Cosnac  (Gabriel  de),  évéque  de  Die. 
Le  roi  lui  donne  la  prévùté  de  la 
métropole  d’Aix,  II,  140  et  la 
note.  — Il  est  nommé  agent 
général  du  clergé  de  France, 
441.  — 11  est  nommé  évéque  de 
Die  et  abbé  de  Saint-Jean  d’Oi^ 
bestier,  188,  189.  — Les  Régu- 
liers veulent  mettre  obstacle  à 
l’expédition  de  ses  bulles,  II 
424.  =:  I,  443  et  la  note.  445; 
II,  148. 

Cosnac  (Suzanne  de),  abbesse  de 
Vemaison,  en  Dauphiné,  II,  148. 

Cosnac  (Marie-Angélique  de),  com- 
tesse d’Egmont.  Son  enfance  et 

son  éducation,  II,  148-152. 

Projets  de  mariage  formés  pour 
elle  par  la  princesse  des  Ursins, 
153-156.  — Elle  est  mise  au 
couvent,  157.  — Première  idée 
de  son  mariage  avec  le  comte 
d'Egmont,  158,  IS9.  — Leur 
entrevue,  167.  — Célébration  de 
son  mariage,  171.  — Sa  dot,  172- 
174.  = La  princesse  des  Ursins 
s'occupe  de  la  marier , II,  244, 
245.  — Elle  accompagne  la  prin- 
cesse des  Ursins  cher  la  duchesse 
de  Saint-Simon  , 245.  — Son 
mariage  avec  le  comte  d’Eg- 
mont, 216.  — Elle  loge  chez 
elle  la  princesse  des  Ursins, 
252,  257.  — Sa  mort,  259  et  la 
noie.  — I,  443  et  la  note,  445 
et  la  noie;  II,  256,  257,  456. 

Coshac  de  La  Marque  (Claude  de), 
cousin  de  routeur  du  Mémoires. 
Il  accompagne  routeur  lors  de 
son  malencontreux  vovage  4 Pa- 
ris, I,  391  et  ta  note,' 396 Il 

sert  d’intermédiaire  pour  les 
communications  de  Madame  et 

de  l’évéqne  de  Valence,  411. 

Il  est  tné  à Saverne  où  il  rem- 
plissait les  fonctions  d’aide  de 
camp  du  maréchal  de  Tnrenne, 
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445.  — Mêmes  fait»,  II,  84  et  la 
note , 85,  232  et  la  note , 238. 

Cosxac  (château  et  terre  de).  Lieu 
de  la  naissance  de  l'auteur  des 
Mémoires , II,  3.  — Cette  terre 
relève  du  roi,  ses  dépendances, 
460.  = I,  26  et  la  notet  446. 

Cosrac  (régiment  de),  infanterie, 

, I,  258  et  la  note. 

Coswb  (ville  de),  I,  227. 

Cour  des  Monnaies,  I,  221. 

Courtaai  (ville  de).  Prise  de  cette 
place,  I,  350.  = I,  345. 

Coutarces  (l’évêque  de).  Il  avait 
négligé  de  prendre  dans  une  cé- 
rémonie la  place  d'honneur  qui 
lui  appartenait,  I,  324. 

Coutras.  Daniel  deCosnac  se  rend 
dans  celte  ville  au-devant  du 
prince  de  Couti,  I,  12. 


Damvillr  (le  duc  de).  Il  échoue 
dans  sa  mission  auprès  du  Cardi- 
nal pour  sauver  la  vie  de  Chéme- 

• ra ut-Tabouret,  I,  167. 

Damvjllikrs  ( gouvernement  de  ), 
I,  193,  194,  201. 

Dargf.au  (Philippe  de  Courcillon, 
marquis  de),  chevalier  d’hon- 
neur de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. Nommé  commissaire 
pour  la  vérification  des  preuves 
de  noblesse  de  Daniel  de  Cosnac, 
il  signe  le  procès-verbal,  II,  181, 
455,  469,  470. 

Datrrie  (la),  office  en  la  cour  de 
Rome,  II,  286,  287,  289. 

Dauphir  de  France  (Louis),  dit 
Monseigneur , fils  de  Louis  XIV. 
Il  signe  les  articles  du  contrat 
de  mariage  du  comte  d’Egmont 
avec  Angélique  de  Cosnac  , II, 
171.  = II,  38,  57,  125,  456. 

Daufhiwk  (M“*  La),  II,  232. 

Dauphine  (noblesse  de),  I,  294. 

Dauphiné  (parlement  de),  1,  269, 
270,  276-278,  439. 

Dauphiné  (province  de),  I,  216, 
275,  277,  316,  439-441;  II, 
44,  49,  103,  114,  126,129,320. 

Dax  (Hugues  de  Bar,  évêque  de), 


Cbéqui  (le  duc  de),  ambassadeur  à 
Rome,  II,  44. 

Créqui  (le  marquis  de),  1,  355. 

Cheuille  (M.  de).  Madame  lui 
adresse  un  dernier  adieu,  I,  xlïx. 

Croissy  (Charles  Colbert,  marquis 
de),  ministre  secrétaire  d’État.  Il 
est  rapporteur  au  conseil  du  roi 
de  l’aflaire  du  différend  de  l’ar- 
chevêque d’Aix  avec  l’archevêque 
d’Arles,  II,  135-137.  = II, 
180  ; II,  334. 

Cbomwelx.  Alliance  projetée  entre 
la  Fronde  et  le  Protecteur,  I, 
67-69. 

Croy  (Ferdinandc  de),  mère  du 
comte  d’Egmont,  II,  456. 

Cuelha  (de),  notaire,  II,  461 . 

Cyprikw  (saint),  II,  387. 


nommé  à l’évêché  de  Lectoure. 
Il  visite  en  passant  lauteur  des 
Mémoires  dans  son  exil , 1 , 399 
et  la  note. 

Dax  (ville  de).  Devise  inscrite  sur 
la  porte  de  la  ville,  en  l’honneur 
de  Louis  XIV  à son  passage,  II, 
38. 

Dktean  , trésorier  du  prince  de 
Conti  à Pézenas.  Il  loge  dans  sa 
maison  MB*  de  Calvimont,  I, 
123, 

Dklagardr  (André) , procureur 
général  au  parlement  de  Pro- 
vence. Il  assiste  l’archevêque 
d’Aix  dans  sa  visite  des  couvents^ 
U,  414,  417,419,  420. 

Deuestang  (M.),  conseiller  au  par- 
lement de  Provence.  11  fait  un 
rapport  sur  l’afTaire  des  cou- 
vents, II , 389. 

Dkmkro  , exempt  des  gardes  du 
prince  de  Conti.  Proposé  pour 
une  mission,  I,  106.  — 11  em- 
mène en  trousse  Mm*  de  Calvi- 
mont, 107. 

Derufrmorde  (ville  de).  On  re- 
nonce à assiéger  cette  plaee , I , 

351, 352. 

Dbsbohdrs  première  femme 


f 

* 


Digitized  by  Google 


301 


DES  MATIERES. 


tic  chambre  de  Madame.  Elle 
est  dépositaire  de  la  cassette  de 
M,u  deFienne,  1,369, 

Dm  Grais,  exempt.  Il  est  chargé 
de  l’arrestation  de  l’évéque  de 
Valence,  II,  235,  et  la  note , 238. 

Drslawdes-Payfji  , prieur  de  la 
Charité,  I,  128. 

Drsi.ondes  (Gabriel)  ? religieux  ja- 
cobin de  la  province  ae  Paris. 
Ses  usurpations  de  fonctions, 
•on  procès,  II,  425. 

üir  (évêché  de),  I,  443;  II,  108, 
122,  188. 

Du  f vilîe  3e),  I,  290,  316,  440; 
II  . 44. 

Digue  (communauté  de),  ravagée 
par  un  orage,  II,  361. 

Dijov  (ville  de),  1, 135. 

DniAirr  (ville  de),  I,  355. 

üomivici  (Pierre) , chevalier,  II , 
468. 

Donarkl  (Pierre),  damoiseau,  II, 

462. 

Douai  (ville  de).  Siège  de  cette 
ville,  I,  345-347  =11,  221. 

Doulehs  (ville  de),  I,  348. 

Douvres  (ville  de),  1 , 414. 

Du ki s (résolutions  contre  la  cou- 
tume des),  I,  xxvniet  suiv.,  189. 

Du  Meshil  , capitaine  des  gardes 


ErriAT  (l’abbé  d’),  II,  64. 

Effiat  (le  marquis  d’).  Tta  la  con- 
fiance de  Monsieur,  I,  414  et 
la  note. 

Église  gallicaxb  ( libertés  de  P J, 
II,  180,  262  — Assemblée  du 
Cierge- de- 1682  , 269-315.  — 
Visite  des  couvents  de  la  ville 
d’Aix , 390,  391,  392  532. 

Egmokt  (la  maison  d’)  Sa  gran- 
deur, U,  258,  259. 

Egmoxt  (La moral,  comte  d’).  Sa 
mort  tragique,  II,  258. 

Egmokt  (la  comtesse  d’J.Voy.  Cos- 
ii ac  (Marie- Angélique  de). 

Egmoitt  (Procope-l'rançois , comte 
d’).  La  princesse  des  Ursins  n’a 
fias  le  temps  do  conclure  son 


du  prince  «le  Conti,  delà  famille 
des  du  Mesnil-Simon,  seigneur* 
de  Beaujeu  en  Berri,  dont  un  des 
ancêtres  fut  charge  sous  Char- 
les VIII,  en  1501 , d’arrêter  Phi- 
lippe de  Commynes.  Son  con- 
seil au  sujet  de  Mm“  de  Calvi- 
mont,  I,  106-108.  ss  I,  26, 
108,  212. 

Duwkkrqur  (ville  de),  II,  230. 

Du  Pahc  (la),  actrice  de  la  troupe 
de  Molière,  dont  Sarrasin  devint 
amoureux,  I,  128. 

Duraïid  (Jacques),  huissier  au  par- 
lement de  Provence , commis 
pour  les  actes  nécessaires  à la 
visite  des  couvents,  II,  415. 

Duras  (le  maréchal  de).  Il  est  ap- 
pelé au  conseil  du  roi,  I,  340. 
— Il  prend  la  ville  d’Alost,  351. 
352. 

Durrt  , seigneur  de  Givry-  Sa 
fille  devient  la  seconde  femme 
du  duc  de  Noirmouticr,  II, 

256. 

Durbteste,  un  des  chefs  de  POr- 
mée,  I,  40.  — Sa  dénonciation 
contre  Daniel  de  Cosnac,  62.  — 
Il  est  pris  et  roué  vif,  ,1 10,  111 . 

Duval,  valet  de  chambre  de  la 
princesse  de  Conti,  I,  233 


mariage  avec  Mlu  de  Royan,  U, 
154, 155  et  la  note.  — Première 
idée  de  son  mariage  avec  Angé- 
lique de  Cosnac,  158.  159.  — 
Son  entrevue  avec  Patchevé^ue 
d’Aix,  et  conférence  à la  suite, 
162-166.  — Son  entrevue  avec 
Mu#  de  Cosnac,  107.  — Il  va 
remercier  Louis  XÎV  de  Pagré- 
ment  donné  par  ce  prince  à son 
mariage,  168.  169.  — Il  résiste 
aux  tentatives  faites  pour  le  dé- 
tourner de  ce  mariage,  170,  171 . 
•—  Son  contrat  de  mariage  signe 
par  le  roi;  il  est  reconnu  comme 
prince,  171.  — Célébration  de 
son  mariage,  171. — Ses  embar- 
ras de  fortune,  172-174.  = Il 


TABLE  ANALYTIQUE 


502 

épouse  Mlu  de  Cosnac,  II,  245, 
246. — Sa  mort , ses  dispositions 
testamentaires,  258  et  la  note, 
259;  I,  443;  II,  182,  257,  456. 

Egmont  (le  comte  d’)  de  la  maison 
de  Pignatelli,  neveu  du  précé- 
dent par  sa  mère,  II,  258,  259. 

Ezxibeis  (le  concile  a’),  II,  287. 

Embrun  (Charles  Brulard  deGen- 
lis,  archevêque  d’),  de  1668  à 
1714.  II,  305. 

Exghien  (le  duc  d*),  fils  du  grand 
Condé.  — Il  tient  sur  les  fonts 
baptismaux  le  duc  de  Valois  pour 
le  roi  d’Angleterre,  I,  323.  = 

I,  67  note , 75,  86.  92,  95. 

96,  98, 109. 

Épehnon  (le  duc  d*) , père  du  duc 
de  Candale.  Haine  que  son  nom 
inspire  aux  habitants  de  Bor- 
deaux, I,  65.  = 1,  132,  196. 

Espagne  (armée  navale  d’j,  I,  87, 

97. 

Espagne  (grands  d’ ).  Ils  n'ont 
point  de  rang  eu  France,  II,  246. 

Espagne  (Philippe  IV,  roi  d’).  Son 
voyage  à Fontarabic  pour  la 
conclusion  de  la  paix  et  la  célé- 
bration du  luariage  de  l’infante, 
sa  fille,  avec  Louis  XIV,  1,  284- 
286;  H,  27-33. 

Espagne  (l'infante  d’).  Vov.  Au- 
triche (Marie-Thérèse  d'). 

Espagne  (la  reine  d’) , première 
femme  de  Philippe  V.  Elle  ac- 
court au-devant  de  la  princesse 
des  Ursins,  II,  257.  = II,  250. 

Espagne  (royaume  d'),  I,  53,  55, 
66,  90,  91,  93,  282,  283,  331, 
33i  , 336-338,  349,  367;  II, 
22-24,26,  29,  30,  38,218,  221, 
228,  250,  251,  253-255. 

Espagnols,  I,  54,  69,  91;  11,  100.  % 

Esrarr,  favori  du  prince  et  de  la 
princesse  de  Conti.  Ennemi  se- 


cret de  routeur  des  Mémoires,  I, 
203.  — Sa  basse  flatterie,  204. 
— Il  cabale  contre  l’évéque  de 
Valence,  209,  210,  225.  = I, 
217,  227. 

Essonnb,  bourg  des  environs  de 
Paris.  Le  prince  de  Conti,  par- 
tant pour  la  Catalogne,  y fait  ses 
adieux  à la  princesse  de  Conti, 

I,  175.  =11,  84,  85. 

Estampes  ( Marie  d'),  II,  458. 

Estrades  (comte  d’),  maire  perpé- 
tuel de  Bordeaux.  Désespérant 
d’avoir  la  lieutenance  de  roi  en 
Guienne,  il  cesse  de  désirer  le 
gouvernement  du  Ch&teau- 
Trompette,  I,  197,  198.  = I, 
202,211. 

Estréks  (l'abbé  d*),  ambassadeur 
de  France  en  Espagne.  Révoca- 
tion de  son  brevet  pour  l’évéchc 
de  Laon,  I,  199.  — Il  est  do- 
miné par  la  princesse  des  Ursins, 
et  veut  se  soustraire  à son  ascen- 
dant, II,  249,  250. 

Étampes  (M.  d’j,  conseiller  d’État. 
11  prête  de  l’argent  à gros  inté- 
rêts, II,  74. 

Étampes  (ville  d*),  II,  95. 

Euchaeistis  (le  sacrement  de  P), 

II,  386. 

Eugène  III , souverain  pontife, 
II,  285  300,  385. 

Eugène  IV,  souverain  pontife,  II, 
304. 

Europe,  I,  91,  114,  281;  II,  171, 
230,  316,  320,  326,  330, 342, 
343,  346. 

Eustuérius,  II,  307. 

Évrkux  (abbaye  de  Saint-Taurin 
d’),  donnée  par  Ix>uii  XIV  à 
route, ir,  I,  441;  II,  140,  145, 
147. 

Extravagantes  de  Benoît  XII,  11, 
302  et  la  nota. 


F 

Favars  (Guillaume  de),  II,  463.  tenir  le  rappel  de  routeur  des  Me- 

Ferrieh  (le  p%re) , confesseur  de  moires , I,  422,  423. 

Louis  XIV.  Diverse»  personnes  Fehris  (le  sieur),  11,362. 
veulent  se  servir  de- lui  pour  oh-  Feuillants  (le  P.  général  des).  Il 
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prèle  sa  chambre  pour  les  con- 
férences de  Parchevéque  d’Aix 
avec  le  comte  d’Egmont,  II, 

162-165, 

Fiuillet  ( l'abbé),  chanoine  de 
Saint-Cloud.  11  assiste  Madame 
ii  ses  derniers  moments,  I,  xux 
et  la  nota,  l,  u. 

Fruquibrrs  (le  cbevtlier  de).  Il 
avertit  Daniel  de  Cosnac  des  ré- 
solutions prises  dans  une  assem- 
blée secrète,  tenue  chez  le  comte 
de  Marsin,  I,  78. 

Fierhk  (M**  de).  Elle  se  trouve 
avec  Madame  à VilJers-  Cote- 
rets  pour  recevoir  Monsieur  au 
retour  de  la  campagne  de  1667, 

I,  357,  — Elle  montre  à Mon- 
sieur une  lettre  de  levéque  de 
Valence,  401. 

Fier  me  (M,u  de),  fille  d'honneur 
de  Madame.  Monsieur  la  chasse 
de  sa  maison,  il  cause  de  sa  pas- 
sion pour  le  chevalier  de  Lor- 
raine, I,  368, 369. — Scs  plaintes 
au  sujet  de  l’enlèvement  de  plu- 
sieurs lettres  renfermées  dans  sa 
cassette,  369.  — Mêmes  faits, 

II,  76-80.  — I,  438. 

Fœubft  (M.  de),  premier  président 

du  parlement  de  Toulouse.  Il 
rend  une  part  très-vive  à la  fin 
e l’exil  de  routeur  des  Mémoires 
11,101-103. 

Fimahcoh  (régiment  de),  1,445. 

Flandre,  I,  163,  223,  334,  337, 
338,  352  ; 11,  159,  164  ',  JÎTt 
ïffl£ïï873*2,  228,  230,  245, 
5417 

Font  (abbaye  de),  I,  272. 

Foix  r>s  Cardalp.  (François,  duc 
de),  pair  de  France,  nommé 
commissaire  pour  la  vérification 
des  preuves  de  noblesse  de  Da- 
niel de  Cosnac,  signe  le  procès- 
verbal,  II,  181,  455,  469,  470. 

F uKTAiREBLBAu  (ville  et châ tenu  de), 
I,  175,  227,  286,  294,  317, 
3217T57,  440;  11,  39,46,  51, 
109,  161. 

Fortahabir  (ville  de),  en  Espagne. 
Le  ro»  d'Espagne  s'y  rend  en 


1660  pour  conclure  la  paix  et  le 
mariage  de  l'infante,  I,  283:  II, 

ai. 

Fortor  , maître  d’hôtel  de  Daniel 
de  Cosnac,  II,  232,  235,  238. 

Forcir  iik  La  Hoquette.  Voy 
Sers  (archevêque  de). 

For-l’Évôquk.  Prison  de  Paris. 
V auteur  y est  conduit  après  son 
arrestation,  I,  392,  393  ; II,  89, 
90.  ’ 

Fouquet  (l’abbé) . Voy.  Aodr 
(évéque  d'). 

Fouquet,  successivement  procureur 
général  au  parlement  ae  Paris  et 
surintendant  des  finances.  Son 
crédit  fait  ombrage  à M.  de  Bel- 
lièvre,  1,  221,  222,  259.  II.  6. 
14L1L 

Fraga  , en  Catalogne.  Lieu  de  la 
mort  du  comte  d’Egmont , II, 

258. 

France  (royaume  de),  1, 115,  167, 
168,  197,  218,  257,  28*728$; 
3557~5Ô7;W,  330-332,  334, 
351,  383~~ilir;~reft;  u,  27, 
5ÏK  l647^Ô57Tf27^8 , 219, 
140,242,  246,  261,  264,  ML 
362,  320,  327,  342,  356,  390, 
392,  417,  4137  4517 

Frarchr-Comt é (la),  II,  221. 

François  I#r,  roi  de  France.  1* 
fureur  des  duels  commencée 
sons  son  règne,  II,  197.  = II, 
458. 

François  II,  roi  de  France,  II, 

aol. 

François  (saint),  II,  385.' 

Frarçois  de  Sale»  ( saint  ) , II , 

Frédéric  Barberoussk,  empereur 
d'Allemagne,  II,  303. 

Fréjus  (évêché  de),  1,  148,  149. 

Fréjus  (évéque  de).  Voy.  Orbkdki. 

Froghot,  serrurier.  Commis  par  le 
parlement  de  Provence  pour 
faire  l’ouverture  des  portes  des 
églises  des  couvents.  II,  419. 

Fur  stem  ber  g (M.  de).  Ses  assu- 
rances à Louis  XIV  au  sujet  des 

Îirojets  de  guerre  contre  la  Hol- 
ande,  II,  z28. 
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Gaktk  (ville  de),  I,  348. 

Gaüp  (ville  de),  I,  332,  355,  356. 

Gap  (Arthus  de  Lyonne,  évoque 
de),  de  J 637  à *1661,  père  du 
minisirc.  I,  295;  II,  47. 

Garonne.  L’armée  navale  d’Espa- 
gne stationne  à son  embouchure, 

I,  87. 

Gaupridi  (Guillaume),  chevalier, 

II,  467. 

Gkhrais  (rapport  sur  le  livre  de  M.), 
II,  305-310. 

G&rson,  chancelier  de  l’Université 
en  1393,  U,  301. 

Gif.n  (ville  de),  II , 233,  234. 

Gwkl  (Louise  de),  mariée  & Hélie 
de  Cosüac,  II,  461  et  la  note . 

Gibakimn  , riche  partisan.  Enlevé 
par  Barbéxières-Chémeraut,  I, 
169. 

Gourdoh  (la  comtesse  de),  dame 
d’honneur  de  Madame.  Elle  se 
trouve  avec  Madame  à Villers- 
Coterets  pour  recevoir  Monsieur 
au  retour  de  la  campagne  de 
1667,  I,  357.  — Elle  fait  partie 
de  la  cabale  opposée  à Daniel  de 
Cosnac,  II,  450. 

Goijr  ville  (Jean  Hérault,  sieur  de). 
Envoyé  au  duc  de  Caudale  pour 
traiter  avec  lui,  1^  81  et  la  note. 
— Il  tâche  de  s’insinuer  dans  la 
confiance  de  C auteur  en  prenant 
une  certaine  part  à sa  nomina- 
tion définitive  aux  fonctions  de 
premier  gentilhomme  delà  cham- 
bre du  prince  de  Conti , 82-84. 
— Il  est  envoyé  au  duc  de  Cau- 
dale pour  dresser  les  articles  du 
traité,  85,  86.  — Son  retour  de 
sa  mission,  93,  94.— *11  est  ren- 
voyé au  duc  de  Candale  pour  lui 
faire  signer  les  articles  du  traité 
de  paix  , 94.  — Il  obtient  du 
prince  de  Conti  l’abandon  des 
provisions  du  Château  -Trom- 
pette, 219-215.  — 11  apporte  au 
prince  de  Conti  une  lettre  de  la 
duchesse  de  Longueville , 226, 


227.  — Il  cabale  contre  routeur 
des  Mémoires  afin  d’entrer  dans 
la  maison  du  prince  de  Conti , 

228.  — Opinion  du  cardinal  Ma- 
zarin  sur  son  compte,  237.  — ' Il 
est  mis  à la  Bastille,  247,  259. — 
Le  duc  de  Candale  est  peu  satis- 
fait de  ses  conseils , 266.  ==  I f 
98,  103,  107,  108,  170,  230, 
231;  II,  5. 

Gr  amont  (la  comtesse  de),  sertir  du 
comte  d’Hamilton.  Elle  accom- 
pagne Madame  en  Angleterre , 
I,  415. 

Gr  amont  (le  maréchal  de),  frère  de 
la  marquise  de  Saint-Chaumont. 
Il  vient  faire  une  visite  à Daniel 
de  Cosnac  après  sa  disgrâce,  II, 
73.— Il  revient  pour  lui  conseil- 
ler de  sortir  de  Paris,  75.  = 

I,  411. 

Ghana  (le  marquis  de),  gouverneur 
des  Pays-Bas,  II,  258. 

Ghancei  (le  maréchal  de).  11  com- 
mande en  Italie  un  corps  de  deux 
mille  hommes,  I,  162. 

Grégoire  le  Grand  (saint),  II, 
288,292,  293. 

Grégoire  V II  , souverain  pontife, 

II,  309. 

Grégoire  VIII,  IX;  X,  souve- 
rains pontifes,  II,  302. 

Grégoire  XI , souverain  pontife, 
II,  270  , 302,  465. 

Grégoire  de  Nazianzk  (saint),  Il , 
302. 

Grenoble  ( Étienne  Le  Camus , 
évéque  de),  de  1671  à 1707,  car- 
dinal. Causes  qui  s’opposent  à sa 
députation , 1 , 426  et  la  note. 
= II,  106-108,209,  243. 

Grenoble  (Pierre  Scarron,  évéque 
de),  de  1621  à 1670.  Il  s’oppose  è 
la  réception  de  Daniel  de  Cosnac 
à l'Assemblée  du  Clergé  de  1070, 
I,  219.  — Il  est  débouté  de  son 
opposition,  220, 

Grenoble  (parlement  de).  Voy. 
Dauphiné  (parlement  de). 
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Grenoble  (ville  de),  1,  363,  369, 
370,  275-277,  439;  II,  20 , 
2£T 

Ghignan  ( François -Adhémar  de 
Monteil  de),  archevêque  d’Arles. 
Il  écrit  k Couleur  des  Mémoires 
au  sujet  de  son  exil,  I,  400  et  la 
note.  — Il  dispute  k Daniel  de 
Cosnac  la  présidence  des  États  de 
Provence,  43t.  = 11  usurpe  les 
droits  de  l’archevêque  d’Aix,  II, 
133-135.-—  Le  roi  décide  contre 
lui , il  se  retire  des  Assemblées  , 
135-137.  — Discours  prouoncé 
par  Daniel  de  Cosnac  à l'occasion 
de  sa  retraite,  II,  336,  339.  = 
II,  51,  138. 

Grjgxyn  (le  comte  de),  gendre  de 
la  marquise  de  Sévigné,  lieute- 
nant général  de  Provence.  Il 
appuie  son  frère  l’archevêque 
d’Arles  dans  ses  prétentions  con- 
traires k celles  de  l'archevêque 
d’Ai* , I , 431;  II , 133-137. 
— Plaintes  au  marquis  de  Croisai 
contre  les  prétentions  du  comte 
de  Grignan,  11,  334-337  ; U,  331 , 
339. 

Grignon  (château  et  terre  de),  au- 

Cird’hui  école  d'agriculture. 

président  de  Bellièvre  invite 
Daniel  de  Cosnac  à y venir  pas- 
ser quelques  jours,  1 , 220,  221  ; 
II,  9^  10. 

Grilles.  Habitant  de  Montpellier 
qui  se  jeta  par  la  fenêtre  en  ap- 
prenant la  mort  de  M,u  d’Aumc- 
lus,  I,  134. 

Grimaldi  (le  cardinal  de).  H avait 
laissé  pn  dre  la  plupart  des  pré- 
rogatives de  l’archevéché  d’Aix 
et  négligé  de  présider  les  Assem- 


blées des  Communautés,  II,  130, 

132. 

Guejldre  (duché  de),  II,  258. 

Guejhahkdg  (l’abbé  de ) , depuis 
évêque  de  Saint-Malo.  Il  tâche 
de  servir  C auteur  des  Mémoires 
auprès  des  ministres,  I,  388. 

Guichk  (le  comte  de),  bis  du  inaré- 
chal  de  Gramont.  Il  est  nommé 
dans  un  libelle  imprimé  contre 
Madame,  I,  317  ; II,  248. 

Guixxeragubs.  Gentilhomme  atta- 
ché au  prince  de  Conti.  Ce  prince 
veut  lui  conflcr  une  mission , I , 
03.  — Il  est  mis  dans  le  secret 
du  projet  de  mariage  du  prince 
de  Conti  avec  une  nièce  du  car- 
dinal Mazarin,  124. — Le  prince 
de  Conti  lui  destine  la  charge 
de  Sarrasin , 191.  — Il  obtient 
des  provisions  ad  honores  qui 
flattent  davantage  sa  vanité,  202. 
— Il  est  soutenu  contre  le  mar- 
quis de  Villars  par  Cauieur  des 
Mémoires , 202,  — 11  entre  dan» 
une  cabale  formée  contre  Conteur 
des  Mémoires , 209,  225.  — 11  est 
chargé  d'une  mission  du  prince 
de  Conti  auprès  de  Cauteur  des 
Mémoires f 243,  244.  -—  11  écrit  à 
Cauteur  de  la  part  du  prince  de 
Couti ..  263.  = Son  caractère, 
II,  t95.  =»I,  150  , 188,  211- 
214,  217,  230  ; II,  1P6. 

Guise,  bourg,  I,  342. 

Guyenne  (province  de).  Le  prince 
de  Conti  et  la  duchesse  de  Lon- 
gueville se  retirent  dans  cette 
province,  I,  11.  = 1,  02,  95, 
192-196,  1987202,  205743*7 
II,  5,  17-19,  24,  27790.  T52, 

, 1 587208. 


Ham  ( château  de).  Le  cardinal  Ma- 
za ri n y apprend  l’évasion  du 
cardinal  de  Retz  du  château  de 
Nantes,  1,  183.  . . 

H a Milton  (le  comte  de).  U accom- 


pagne Madame  en  Angleterre, 
I,  415  et  la  note. 

Harangue  au  roi  au  nom  de  l’As- 
semblée du  Clergé  en  1685,  II, 
316. 


Digitized  by  Google 


TABLE  ANALYTIQUE 


506 

Harcourt  (le  maréchal  doc  d’).  Il 
l’eiïorce  ae  faire  rentrer  en  grâce 
auprès  de  Louis  XIV  la  prin- 
cesse des  Ursina,  II,  251  et  la  note. 
= H,  254,  257. 

Haro  (dom  Louis  de),  premier  mi- 
nistre d’Espagne.  Ses  conférences 
•▼ec  le  cardinal  Mazarin  pour  le 
mariage  de  Loois  XIV  avec  l'in- 
fante d’Espagne,  I,  283;  II, 
27-33. 

Hautrfort  de  Bore  (Marthe  d’), 
mariée  à Jean  de  (x>saac,  da- 
moiseau, II,  463. 

Hknri  III,  roi  de  France,  I,  333. 

Henri  IV,  roi  de  France.  Ses  dé- 
clarations en  faveur  des  privilè- 
ges du  clergé,  I,  313.  = II, 
313. 

Hilaire  (saint),  docteur  de  l'Eglise, 


Ilk-Joc  an  agi  (F).  Lieu  d’exil  de 
Daniel  de  Cosnac , 1 , 395  et  la 
note , 399;  II,  94,  96,  97,  99, 
100,  239,  242. 

Iekockrt  II,  souverain  pontife, 
11,293,  301. 

la  a ocr  rt  IV,  souverain  pontife, 
11,302. 

IaaocKivT  X , souverain  pontife, 
1,200.  . 

Ihmocf.rt  XI,  souverain  pontife. 
Ses  différends  avec  Louis  XIV 
et  avec  le  clergé  de  France  au 
sujet  de  la  régale  et  des  libertés 
de  l'Église  gallicane , II , 269- 


évéqoe  de  Poitiers,  II,  300. 

Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
U,  300,  307. 

Hollandais  (les),  II,  87. 

Hollande,  I,  96,  317,  321,  376  , 
II,  101,  215,  221,  228,  229, 
240,  241,  248,  319. 

Hollande  (États  de).  Ils  défendent 
l’impression  d'un  libelle  contre 
Madame,  I,  317. 

Homel  (Isaac),  ministre  protestant. 
Il  est  condamné  A être  roné  vif 
et  execute  sans  avoir  voulu  se 
convertir,  II,  117-421. 

Honore  Ier , souverain  pontife, 
U,  301. 

Hobnks  (souveraineté de),  II,  258. 

HuGtrE  de  Paris,  II,  301 . 

Hubcirhes  (le  rtiaréchal  d*).  Il  est 
appelé  au  conseil  du  roi,  I,  346. 


I 

373,  275-280,  282,  284,  291. 

Instantius,  évêque,  II,  309. 

Irün  (ville  d’ ),  en  Espagne,  II, 
27. 

Italie,  I,  162,  223,  247,  248, 
257,  263,  277,  289,  337,  389, 
404,  444;  II,  6,  20,  183,  222, 
243,  250. 

Ithter  (le  père),  gardien  des  Cor- 
deliers ae  Bordeaux , évêque  de 
Glandève.  Sa  conspiration  pour 
faire  rentrer  la  ville  de  Bordeaux 
sous  l’obéissance  du  roi  et  sa 
condamnation  , I,  4!  et  la  note , 
81  note , 111  note. 

I 


Jacobins.  Voy.  SAiHT-DcamnQUB 
(religieux  de). 

Janin  de  Castille,  trésorier,  I, 
216. 

Jars  (commandeur  de),  premier 
écuyer  de  Monsieur.  Il  rapporte 
an  cardinal  Mazarin  les  propoa 
du  président  de  Bellièvre,  I,  223. 
= II,  10,  11. 


Jasse  ( M.  de),  trésorier  de  la  mai- 
son du  prince  de  Conti.  Établi 
dans  sa  charge  sur  la  recomman- 
dation de  r auteur  des  Mémoires, 
I,  201,  202.  — Il  écrit  à /'au- 
teur de  la  part  du  prince  de 
Conti,  263. 

Jean  VIII , souverain  pontife  , II, 
275. 
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Jeah  XII,  souverain  pontife,  II, 
304. 

J ras  XXII,  souverain  pontife.  Son 
tombeau.  Opinion  du  cardinal 
Mazarin  au  sujet  de  ce  pape , I, 
282. 

Jésuites  (maison  professe  des). 
L'auteur  des  Mémoires  y prêche 
devant  la  cour  le  premier  jour 
de  l’année  1656,  II,  4. 

Joiomr  (ville  de),  I,  458. 

Jordaskt  Tizon , gentilhomme, 
II,  462. 

Jüuvxwrl  ou  Jovkxbl,  notaires, 
U,  437,  438. 


La  Bus  î ai  ère  (Mu*  de).  Son  enlè- 
vement et  sa  mort,  I,  186. 

La  Baume  (la  marquise  de).  Ce  fut 
elle  qui  donna  le  conseil  d’enle- 
ver la  cassette  de  M,u  de  Fienne, 
I,  428,  429,  et  la  noie;  II,  77. 
Monsieur  lui  fait  défendre  de 
reparaître  au  Palais-Royal,  80. 
= II , 243. 

La  Béjart,  actrice  de  la  troupe  de 
Molière,  I,  127. 

La  Bkrchkrb  (Charles  leGoux  de), 
archevêque  d’Aix , de  1685  à 
4687,  nommé  à l’archevêché 
d’Alby,  II,  124.  = 11, 133, 134. 

lia  Berchérb  (M.  le  Goux  de), 
premier  président  du  parlement 
de  Grenoble.  Il  n’est  pas  agréa- 
ble à la  cour,  I,  275.  — Il  ap- 
puie M.  de  Saint- Ferriol,  gou- 
verneur de  Die  , contre  l’évéque 
de  Valence,  II,  42. 

La  Chaise  (le  P.  de),  confesseur  de 
Louis  XIV.  11  conseille  à Fauteur 
de  surmonter  , sa  répugnance  à 
accepter  l’archevêché  d’Aix,  II, 
125. 

La  Charité  ( prieuré  de  ).  L'au- 
teur refuse  les  provisions  de  ce 
prieuré,  que  le  prince  de  Conti 
lui  proposait,  I,  128,  129. 

La  Charité  (ville  de),  I,  227. 

La  Chasthk  (M,u  de),  fille  d’hon- 
neur de  U duchesse  de  Longue- 


Joyrusk (duc  de),  pensionnaire  du 
prince  de  Conti,  1,  206. 

Joyeux  , employé  chez  la  reine 
mère,  I,  242.  ' 

Julikra  (duché  de),  II,  258. 

Jumilhac  (Andoins  de  la  Tour  de), 
II,  463. 

JtmbrAL  des  Urstks  , archevêque 
de  Reims,  II,  392. 

Juyé  (Jeanne  de),  mariée  à Annet 
de  Cosnac,  Il , 457,  458. 

Juyé  (Sébastien  de),  ambassadeur 
en  Espagne,  II,  458. 


ville.  Scandale  de  la  passion  du 
comte  de  Barbezières-Chémeraut 
pour  elle,  I,  24  et  la  note,  25. 

La  Chirsa  (de),  notaire,  II,  460. 

La  Fèbb  (ville  de),  I,  234,  239, 
241,  259,  261,  342  , 440;  II, 
16,  20,  21,  40. 

La  Fruilladr  (le  maréchal  duc 
de).  Il  découvre  le  secret  de  la 
tristesse  du  cardinal  Mazariu,  II, 
37. 

Lafohd  (M.  de),  gentilhomme  or- 
dinaire du  roi.  11  reçoit  la  mis- 
sion de  Conduire  l'auteur  des 
Mémoires  à l’Ile- Jourdain  , I, 
394.  — Ses  bons  procédés,  395. 
= Sa  mission  , et  sa  mort,  II, 
94-97,  239. 

La  Force  (le  duc  de).  Ses  exigences 
empêchent  le  mariage  de  son  fils 
avec  Angélique  de  Cosnac,  II, 
157,  158,  169,  161. 

La  Force  (le  marquis  de).  Son  ma- 
riage projeté  avec  Angélique  de 
Cosnac,  II,  157.  — Ce  projet 
est  repris  et  abandonné,  161. 

La  Grargk  (château  et  terre  du 
prince  de  Conti,  auprès  de  Pé- 
zenas).  Le  prince  de  Conti  s’y 
retire  après  la  paix  de  Bordeaux, 

I,  123,  126,  127,  134,301. 

I*a  Grasgk  (M11*  de),  première 
femme  du  duc  de  Noirmoutier, 

II,  256. 
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La  lliLLièas  (l’abbé  de  la),  compé- 
titeur de  Daniel  de  Cosnac,  pour 
remplir  les  fonctions  de  l’abbé 
deSillerv.Son  attachement  pour 
M1U  de  Terraelie,  fille  d’honneur 
de  La  duchesse  de  Longueville , 
qu’il  épousa,  I,  18-20. 

La  Marcs,  voy.  Cosnac  de  la  Mar- 
que (Claude  de). 

La  Mabsalk  (bataille  de),  en  Italie. 
Un  cousin  germain  de  l’auteur 
y perd  la  rie,  I,  445. 

Lambert,  exempt  des  gardes.  Il 
fait  sortir  le  comte  de  Barbé- 
zières-Chémeraut  de  la  Concier- 
gerie, I,  169. 

Lamoignon  (M.  de),  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Paris.  Il 
fait  au  conseil  du  roi  un  rapport 
contraire  à l’évéque  de  Valence, 
oui  demandait  l’annulation  de 
divers  arrêts  rendus  en  faveur 
du  présidial  de  Valeuce,  I,  257. 

Lang  la  de,  baron  d’Ausmièrcs.  II 
est  le  condisciple  et  l’ami  de 
Daniel  de  Cosnac,  1 , 4 , et  la 
note.  — * H propose  au^uc  de 
La  Rochefoucauld  de  présenter 
Daniel  de  Cosnac  au  prince  de 
Conti,  7.  — Plaintes  de  routeur 
à Langlâde  sur  le  peu  de  con- 
fiance que  lui  accorde  le  prince 
de  Conti,  9.  — Langlade  est  en- 
voyé en  Guyenne  par  le  cardinal 
Mazarin,  62. — Il  est  atteint  de 
la  fièvre,  1 13.  — Il  est  proposé 
par  l'auteur  pour  la  négociation 
du  mariage  du  prince  de  Conti 
avec  la  nièce  du  cardinal  Maza- 
rin, 119,  121.  — Il  accompagne 
Daniel  de  Cosnac  chez  M,le  de 
Martinozzi,  157.  — Récompense 
qu’il  reçoit  pour  sa  participation 
au  mariage  de  la  nièce  du  cardi- 
nal, 156,  160.  — Il  fait  agréer 
au  prince  de  Conti'  que  le  duc 
de  Candale  commandât  sous  lui 
eu  Catalogne,  1Q3,  164.  — Il 
veut  faire  entrer  Gourville  dans 
la  maison  du  prince  de  Conti, 
227. — Il  entre  dans  une  cabale 
formée  contre  routeur  des  Mé- 


moires,  228.  — Il  s’efforce  de 
lui  nuire  secrètement  en  toutes 
rencontres,  236.  — Opinion  du 
cardinal  Mazarin  sur  son  compte, 
237. — Il  prend  des  engagements 
avec  Fouquet,  259.—  Le  dnc  de 
Candale  est  peu  satisfait  de  scs 
conseils,  266.  ==  I,  415,  125, 
126,  130r~ï3T,  132,  138,  ïWt 
146-150,  153,  461,  162,  170, 
172,  173,  W7 

Lakglade  , père  du  précédent , 
nommé  intendant  de  Guyenne  a 
la  recoin  mandat  ion  de  routeur 
des  Mémoires,  I,  202. 

Largrks  (Louis-Barbier  de  La  Ri- 
vière, évêque  de),  grand  aumô- 
nier de  la  reine  mère.  Il  refuse 
de  faire  cause  commune  avec 
les  évêques,  lors  de  la  célébration 
du  mariage  de  Louis  XIV,  I, 
285-  II.  36. 

Largues  (Sébastien  Zamet,  évêque 
de).  Sa  mort,  I,  223. 

Languedoc  (États  de),  1, 187, 189, 
195, 198  220,  432. 

Languedoc  (province  et  gouverne- 
ment de),  I,  109,  127,  132, 
140,  186,  193,“ï9X",~5rRr,Y2fl; 
225,  281,  302.  309,  327,  363. 
ÏÏTfll,  247~f57~2T,^627  \ 14, 
2TT72 12/227,  230,  363,  364- 

Laon  (évêché  de).  Révocation  du 
brevet  de  cet  évêché,  I,  199. 

Larcoi’st  (M.  de) , mestre  de- camp 
d’un  régiment  de  cavalerie.  Il 
se  rend  caution  auprès  de  Daniel 
de  Cosnac  de  l’amitié  et  de  la 
fidélité  du  marquis  de  Villars,  I, 
143, 144. 

La  Rivière,  (l’abbé  de),  depuis  évê- 
que de  Langres.  Son  influence 
sur  le  due  d'Orléans  critiquée 
par  Louis  XIV,  I,  314.  =1, 

173; U,  202. 

La  Rochefoucauld  (le  duc  de).  Il 
présente  Daniel  ae  Cosnac  au 
prince  de  Conti,  I,  7 et  la  note , 
8.  — Sa  brouillerie- avec  la  du- 
chesse de  Longueville,  82.  — Sa 
parenté  avec  l’abbé  de  Sillery, 
83  — Gourville  veut  le  rétablir 
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dans  l'esprit  (la  prince  deConti, 
107,  108.  — Il  entre  dans  une 
cabale  formée  contre  r auteur  des 
Mémoires,  228,  231.  — Opinion 
du  cardinal  Mazarin  sur  son 
compte,  237.  — Il  est  mal  avec 
la  cour,  et  vit  retiré  dans  sa  mai- 
son de  Verteuil , 239.  = Sa  pas- 
sion pour  la  duchesse  de  Lon- 
gueville, II,  193.^:11,5. 

Lastbeue  (Guy  de) , chevalier,  II, 
463. 

Lastoi.rs  (Marguerite  de),  mariée 
à Guillaume  de  Cosoac,  écuyer, 
H,  460. 

La  Trkwoii.lk  (l'abbé  de).  U est 
fait  cardinal,  II,  250. 

La  Trémoille  (maison  de),  II, 
152,  245,  453. 

La  Thkmoille  (M11'  de).  Il  est 
uestion  de  la  marier  avec  le  duc 
e Saint-Simon,  II,  244. 

Laudati  (l’abbé).  Ses  démarches 
pour  mettre  la  couronne  de  Na- 

{des  sur  la  tête  du  duc  d’Or- 
éans,  I,  330-337. 

Lauhillrbks  (M.  de),  1, 196. 
Lauzijn  ( le  duc  de  ).  Tour  qu’il 
joue  au  roi,  II,  213,  214.  — Il 
commande  son  escorte,  239. 

La  Vallïèrh  (M11*  de).  Passion  du 
roi  pour  elle,  II,  210,  211,  213. 
IjAVAKiua  (le  marquis  de).  Il  avait 
la  promesse  du  gouvernement  du 
Château-Trompette,  I,  199. 
Lwaur  (l'évêque  de).  Nommé  À 
l’archevêché  d’Aix,  II,  133. 

La  vérité  découverte  par  le  Mer- 
cure d’Aix  malgré  les  ténèbres 
obscurs  des  médisans  sacrilèges. 
Voy.  la  Notice , I,  xcm  et  suiv. 
La  Vrilliérr  (M.  de),  secrétaire' 
d’État.Il  délivre,  pour  le  prince 
de  Conti , les  expéditions  du 
gouvernement  de  Guyenne  et  du 
Château-Trompette,  1,198. 

Lf.  Brrt  (M.),  intendant  de  Dau- 
phiné, ensuite  de  Provence, 
I,  141  ; U,  331,336. 

Lr  La  mi  s (le  cardinal),  évêque  de 
Grenoble , désigné  par  erreur 
par  1’abbé  de  Clioisv  comme 


évêque  d'Orléaus.  Voy.  Greno- 
ble (évêque  de). 

Lx  Goux  dk  la  Brrchrrk  (M.). 
Voy.  IiA  Behciière  (M.  Le  Goux 

de). 

Lrnet,  conseiller  au  parlement  de 
Dijon,  confident  des  affaires  du 
prince  de  Coudé.  Son  rôle  à 
Bordeaux,  1,  52  et  la  note,  53. 
— Ses  efforts  pour  prolonger  la 
guerre  civile,  67.  = I,  55-37, 
86,  87,  92,  93,  95,  98. 

Léopold,  maitre  d’italien.  Il  se 
met  en  tête  de  faire  conclure  le 
mariage  du  comte  d'Egmont 
avec  Angélique  de  Cosnac,  II, 
157, 162. 

Lesdicitières  (le  connétable  de), 
11,  47,  48. 

Lesdiguières  (le  duc  de),  gouver- 
neur du  Dauphine.  Il  ne  veut 
pas  se  mêler  des  différends  surve- 
nus dan*  sa  province,  I,  275.  — 
Son  arrivée  à Valence  pour  rece- 
voir le  cardinal  Chigi,  querelle 
de  préséance  avec  routeur  des 
Mémoires , 293,  297.  = 11  prend 
parti  pour  le  gouverneur  ae  Die 
contre  l’évêque  de  Valence,  II, 
42.  — Querelle  de  préséance, 
43-51.  = 1,  290,  292. 

Lesdiguiékbs  (le  duc  de),  fils  du 
précédent.  Idée  de  son  mariage 
avec  M11*  de  Royan,  II,  154. 

Lesprît,  premier  médecin  de  Mon- 
sieur. Il  reproche  à l'auteur  le 
danger  auquel  il  a exposé  Mon- 
sieur, 1 , 346. 

Lksskin*  (l’abbé  de).  Il  est  chargé 
d’une  lettre  de  routeur  des  Mé- 
moires pour  le  roi,  I,  373. 

Le  Tellikr  (Michel),  ministre  se- 
crétaire d’Etat.  Sa  lettre  à V au- 
teur des  Mémoires  au  sujet  du 
parlement  de  Dauphiné,  I,  278. 
— Il  est  charge  par  le  roi  de 
l’examen  des  différends  de  Da- 
niel de  Cosnac  avec  le  gouver- 
neur de  la  de  Die,  290.  — 
Il  se  prononce  contre  fauteur 
des  Mémoires  à l’occasion  de  sa 
querelle  de  préséance  avec  le 
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duc  de  Ijesdiguières,  295*297 . 
— Sous  de  favorables  apparen- 
ces , il  est  contraire  à l'auteur 
pendant  sa  disgrâce  ; sa  politique 
avec  le  roi,  381  , 382.  = 11  est 
contraire  à routeur  des  Mémoires 
lors  de  sa  querelle  avec  le  duc 
de  Lesdiguières , Il , 48-51 . — Il 
contribue  à faire  finir  son  exil , 
100,  401  r — Il  lui  fait  obtenir  la 
permission  de  détruire  un  temple 
protestant,  113.  = I,  307,  385, 
391,400,424;  11,20,  80,  87, 
456. 

La  Trllieb  (Charles-Maurice),  fils 
du  précédent.  Voy.  Reims  (ar- 
chevêque de). 

Levis  (Anne  de).  Voy.  Bourges 
(archevêque  de). 

Libéral-Lxgerac,  notaire,  II,  458. 

Librriis  , souverain  pontife , II , 
304. 

Liège  (évêché  de),  II,  228. 

Ijbge  (ville  de),  I,  90. 

Licrkrac  (Jean-Robert  de),  II, 
463,  464. 

Lille  (ville  de).  Siège  et  prise  de 
cette  ville , 1 , 352-355.  = I, 
356;  II,  01,  173,  221, 228. 

Limites  mi  pouvoir  des  papes  (dis- 
cours sur  les),  II,  298-304. 

Limoges  (vicomté  de),  II,  469. 

Limogbs  (ville  de),  II,  468.  Voy. 
Sairt-Martial  (abbaye  de). 

Limousik  (province  de).  La  maison 
de  Cosnac  est  une  des  plus  an- 
ciennes de  cette  province,  1,2. 
— Daniel  de  Cosnac  redoute  d’y 
faire  un  séjour  éternel , 13.  = 
1,128,  446;  11,3,90,  103.  107, 
193,  231,  232,  239. 

Lxssac  (Guillaume  de),  II,  4G6, 
468. 

Lombez  (Jean-Jacques  Séguier  de  la 
Verrière,  évêque  de).  Il  vient 
consoler  l'auteur  des  Mémoires 
dans  son  exil,  I,  399  et  la  note. 

Lomknik  (Henri-Auguste  de),  comte 
de  Brienne , rnimstre  secrétaire 
d’Etat.  Il  contre-signe  le  brevet 
de  conseiller  d'État  de  Daniel  de 
Cosnac,  11,  456. 


Lohguevtllb  (Anne  de  Bourbon, 
duchesse  de).  Elle  insiste  pour 
faire  rester  routeur  dans  la  mai- 
son du  prince  deConti,  I,  10 
et  la  note. — Son  influence  sur 
son  frère  , 1 ! . — - Elle  appuie 
l’abbé  de  La  Hillière  pour  lui 
faire  obtenir  les  fonctions  de 
l’abbé  de  Stllery,  18,  19.  — 
Chémeraut  excite  contre  elle  la 
jalousie  du  prince  de  Conti,  21- 
23.  — Elle  subjugue  de  nouveau 
le  prince  de  Conti,  23,24. — Elle 
oblige  le  prince  de  Conti  à éloi- 
gner Chémeraut , 25-27.  Cette 
exigence  devient  le  sujet  d’une 
nouvelle  brouillerie  entre  le  frère 
et  la  sœur,  28,  29. — Entrevue  de 
la  duchesse  de  Longueville  et  de 
Daniel  de  Cosnac,  §0-33. — Elle 
s’occupe  des  moyens  de  sauver 
le  père  ltliier,  45. — Elle  écrit 
nn  billet  à Daniel  de  Cosnac*  pour 
obtenir  le  congé  du  marquis  de 
Cliouppes,  58.  — Elle  reçoit  la 
visite  d adieu  du  prince  de  Conti, 
109,  110.— Elle  charge  Gour- 
ville  d’une  lettre  pour  le  prince 
de  Conti,  226.  = Elle  inspire 
une  vive  passion  au  prince  de 
Conti,  II,  194  , J95.  = Ses  sen- 
timents .à  l’égard  de  routeur  des 
Mémoires , II,  442,  443.  =1,  28, 
44, 52 , 55-57 , 67 , 7 1 , 79, 86,  87 , 
92,  93,  95,  108,  121,  143,  145. 

Lokjumeau (bourg  de),  II,  95- 

Lorges  (M“*  de).  Voy.  SAurr-St- 
mon  (la  duchesse  de). 

Lormort,  château  des  archevêques 
de  Bordeaux.  Le  duc  de  Ven- 
dôme y établit  son  quartier  .gé- 
néral, £,  70  et  la  notey  98,  102. 

Lorraine  (le  chevalier  de).  Il  com- 
mence à devenir  le  tevûri  du 
duc  d’Orléans , I,  351-353.  — 
Il  est  légèrement  blessé,  354.— 
Son  caractère,  3$5.  — 11  reçoit 
U visite  de  Monsieur,  356.— Sa 
faveur  déclarée,  359-362.  — Il 
refuse  de  prendre  aucune  liaison 
avec  Madame,  362.— -Son  appa- 
rente réconciliation  avec  tau» 
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leur  des  Mémoires , 365-367. — 
Sa  passion  pour  M11*  de  Fienne, 
308.  — Il  irrite  Madame  contre 
lui , 374.  — Il  fait  obtenir  à 
l'abbé  de  Tressa n la  préférence 
pour  l’acquisition  de  Ja  charge 
de  premier  au  minier  de  Mon* 
sieur,  377. — Il  suscite  les  mau- 
vais procédés  du  duc  d'Orléans 
à l'égard  de  Madame,  380.  — Il 
est  arrête  par  ordre  du  roi , 403 
et  la  note.  — Son  exil,  404.  — 
Effort*  tentés  par  Monsieur  pour 
obtenir  son  retour,  415,  4 17.= 
Sa  faveur  et  sa  conduite  chez 
Monsieur,  II,  00-03  69,  70. — 
Sa  |>assion  pour  une  fille  d'bon* 
neur  de  Madame,  76-80.  — Son 
empire  sur  Monsieur,  II,  211. 
— Sa  querelle  avec  le  chevalier 
de  Rohan,  214,  215.  — Son 
exil,  223.  =1,  363,  364,  370, 
372 , TÏW,  401  ,~4U2,  405-407, 
4W7  TT37  H71î8 , 83,  85-87, 
M71H97132,  2417*437 

Lotus  VI,  roi  de  France,  II,  301 . 

Lotus  XI,  roi  de  France,  II,  278, 
294,  301.  

Lotus  XIII,  roi  de  France,  II, 

313. 

Louis  XIV,  roi  de  France.  Son 
sacre,  I,  1 76.  — Sa  galanterie 
pour  la  princesse  de  Conti,  et 
commencement  de  sa  passion 
pour  M,l#  de  Mancini,  184,  186. 
— Il  part  pour  un  siège,  244. — 
Il  accorde  au  prince  de  Conti , 
de  préférence  à son  frère,  le  gou- 
vernement de  Languedoc  , 281 . 
— Réflexion  du  jeune  monarque 
sur  l'infante  qu’il  devait  épouser, 
282.  — Sa  première  entrevue 
avec  l’infante  et  conclusion  de 
la  paix  avec  le  roi  d’Espagne, 
283  ^ 284. — Célébration  de  son 
manage,  284  et  la  note , 286.  — 
Il  donne  audience  à Daniel  de 
Cosnac  pour  entendre  ses  expli- 
cations au  sujet  de  sa  querelle  de 
préséance  avec  le  duc  de  I.e*di- 
guières,  296,  297.  — Il  refuse  à 
son  frère  le  gouvernement  de 
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Languedoc,  303.— Ses  railleries 
sur  le  compte  de  son  frère,  310, 
31 1 .—Il  le  plaisante  sur  l’ascen- 
dant  qu'il  laissait  prendre  à fau- 
teur des  Mémoires  , 314.  — 11 
tourne  en  ridicule  les  réceptions 
de  Monsieur  au  Palais-Royal , 
329 . — Il  refuse  d'accorder  des  se- 
cours  à son  frère  pour  l’aider  à b 
conquête  du  royaume  de  Naples, 
336.  — Son  départ  pour  la  cain- 
pagne  de  1 667 , 338. — Ses  diffé- 
rentes marches,  312,  3437 — Sou 
entrée  à Tournai , 345.  — Il 
n'admet  point  Monsieur  à son 
conseil,  346- — Nouveau  refus  au 
sujet  de  la  tentative  projetée  sur 
le  royaume  de  Naples,  349.  — 11 
accorde  à Monsieur  que  le  régi- 
ment  du  chevalier  de  Lorraine 
servit  dans  son  armée,  351. — 
Son  entrée  à Lille,  354. — Il  fait 
toutes  les  marches  à cheval,  353. 
— Il  s'élance  à la  poursuite  de 
l'ennemi,  356. — Il  se  rend  à Ar- 
ras,  357.  — il  promet  à son  frère 
le  commandement  de  l'armée  de 
Catalogne,  363. — Il  accorde  une 
audience  favorable  à fauteur  des 
Mémoires , 364,  305  — Il  lui 
fait  défendre  dç  quitter  son  dio- 
cèse, 378. — Il  modifie  cet  ordre, 
379.  — Il  se  refuse  à son  rap- 
pel, 380,  382. — Il  fait  arrêter  le 
chevalier  de  Lorraine , 403.  — 
Il  réconcilie  Monsieur  avec  Ma- 
dame, 405. — Cette  princesse  se 
plaint  de  lui,  413,  414. — Accueil 
u’il  fait  à Madame  à son  retour 
'Angleterre,  117  , 418  — Ses 
derniers  adieux  à cette  princesse 
mourante,  I,  XLvm.  — lise  refuse 
au  rappel  de  Daniel  de  Cosnac, 
422,  423.  — Il  lui  accorde  une 
audience,  424. — U lui  écrit  pour 
le  rappeler  à b cour , 426.  — Il 
lui  donne  audience  à Fontaine- 
hleau  et  lui  fait  des  recomman- 
dations relatives  à l'Assemblée  du 
Clergé  de  1682,  427,  428  —11 
révoque  l'Assemblée  de  1682. 
429  et  la  note. — Il  prend  b réso- 
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lution  de  révoquer  l’édit  de  Nan- 
tes, 430.  — 11  adjuge  à Daniel  de 
Cosnac  la  présidence  des  États  de 
Provence,  431.  — Il  lui  donne 
une  abbaye,  432  et  la  note.  = 
Son  entrevue  avec  la  princesse 
de  Savoie  et  projet  de  son  ma- 
riage avec  l’infante  d’Espagne, 
II,  22,  23. — Célébration  de  son 
mariage  avec  l’infante  27-37. 
— Il  donne  à Daniel  de  Cosnac 
l’abbaye  de  Saint-Jean  d’Orbes- 
tier,  40,  41.  — Son  audience 
à Daniel  de  Cosnac  pour  en- 
tendit* ses  explications  au  sujet 
de  sa  querelle  de  préséance  avec 
le  duc  de  Lesdiguières,  49-51 . — 
Il  commence  à gouverner  lui- 
méme,  55.  *—  Son  peu  de  consi- 
dération pour  son  frère,  50. — Il 
fait  en  personne  la  campagne  de 
1667  et  veut  éloigner  son  frère 
des  occasions  de  se  distinguer, 
57-60. — Il  accorde  une  audience 
à Daniel  de  Cosnac  pour  enten- 
dre ses  explications  au  sujet  de 
sa  conduite  chez  Monsieur.  66. 
— Sa  réconciliation  avec  Ma- 
dame avec  laquelle  il  s’était  mo- 
mentanément brouillé,  08.  — Il 
exile  révéque.de  Valence,  04- 
96. — Il  lui  permet  de  retourner 
dans  son  diocèse,  101,  102. — 
Ses  édits  contre  les  protestants, 
105,  108. — Son  désir  que  Daniel 
de  Cosnac  fut  député  à l'Assem- 
blée de  1682,  107. — Il  lui  donne 
audience  et  lui  fait  des  recom- 
mandations relatives  à l’Assem- 
blée du  Clergé,  109,  110. — Il 
l’invite  A se  faire  nommer  député 
à l’Assemblée  de  1 683,  114. — Il 
lui  accorde  la  démolition  d’un 
temple  protestant,  115.  — Il  ac- 
corde la  vie  aux  protestants  ré- 
voltés qui  se  convertissent,  1 16. 
— Il  nomme  Daniel  de  Cosnac 
archevêque  d’Aix  , 124*126. — 
Il  lui  accorde  une  audience  à 
cette  occasion,  126-129.  — Il 
pardonne  aux  ennemis  de  l’ar* 
chevéque  d’Aix  sur  1rs  instances 


de  celui-ci,  132. — Il  décide  en 
faveur  de  l’archevêque  d’Aix 
contre  l’archevêque  d’Arles , 
133,  137. — Il  lui  donne  une 
abbaye,  139,  140.  — Il  consent 
à son  échange  contre  celle  de 
Saint-Riquier , 146-148.  — Il 
donne  son  agrément  au  mariage 
d'Angéliqüe  de  Cosnac  avec  le 
comte  d’Egmont,  168. — Il  signe 
le  contrat,  169-171.  — Il  donne 
audience  à Daniel  de  Cosnac  au 
sujet  de  la  visite  des  couvents, 

179,  180.  — Il  le  nomme  com- 
mandeur de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit,  181  , 182.  — Il  nomme 
Gabriel  de  Cosnac  évêque  de 
Die  et  lni  donne  une  abbaye , 
188,  189.=Querclle  du  jeune 
roi  avec  son  frère,  II,  207, 
208.  — Il  refuse  à Monsieur 
le  gouvernement  de  Languedoc, 
211,  212.  — Son  aventure  avec 

de  Monaco,  213,  214.— Il 
plaisante  Monsieur,  220.  — Ses 
conquêtes,  221.  — Son  mécon- 
tentement à l’égard  de  Daniel  de 
Cosnac,  227.  — Il  emploie  Ma- 
dame dans  une  négociation  avec 
Charles  II.  228-230  — Il  lui  fait 
des  reproches  d’une  apparente 
indiscrétion,  240. — 11  découvre 
l’indiscrétion  du  maréchal  deTu- 
reniv*,  241 , 242. — 11  reçoit  avec 
bonté  Daniel  de  Cosnac  à son  re- 
tour à la  cour,  242.=I1  accorde 
le  tabouret  h la  comtesse  d’Eg- 
mont, II,  246.  — Il  fait  des  pro- 
motions dans  l’ordre  du  Saint- 
Esprit  , 246.  — Il  rappelle  de 
Madrid  la  princesse  des  Ursins 
et  l’exile,  230.  — 11  lui  permet  de 
reparaître  a la  cour,  251 . — U lui 
accorde  une  faveur  plus  grande 
ue  jamais,  233.=11  reçoit  une 
emande  de  grâces  en  faveur  de 
la  princesse  des  Ursins,  11,432  et 
la  note, 453.  = 1,  155-157,  139, 

180,  182,  196-198,  222  , 224, 
235,  240,  242,  277,  278,  287, 
290-292,  295,  305,  306,  309, 
310.  316,  328,  333,  334,  337, 
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340,  347,  348,  350  , 35*,  353, 
358-30 1 , 37 1 , 372j  377,  383, 
387,  394,  390,  398,  401,400, 
IÏÏ7~;  109-411,  415,  425,  433, 

437- 1 j-i ; h,  iirn stto 7207 
24,  26,  48,  61,  Q7.~7T,  73.  75. 
TÎT;  80 , 81,  87,  80,  100,  101, 
TT3,  113,  1-23,  131,  141,  JJT, 
™r~~nT8,  197,  201 , 209, 
2TÛ7  215^18,  222,  223,  235- 
23ÏÏ7  247-249,  252,  231 ' 260- 
268 , 275,  278  ,_W,_28l7  283, 
313,  314,  316-332,  334,  333, 
3377~3lÏÏ7  341 , 313-353,  353- 
371,  373,  376-379,  390,  392, 
33371M7407,  410,  422,  424, 
4277  439,  431,  435,  436,  JoT, 
4557  456,  470. 

Louvois  (If  marquis  de),  (ils  de  Mi- 
chel Le  Tellier.  Ministre  secré- 
taire d’État  du  département  de 
la  guerre.  Sou*  de  favorables 
apparences,  il  est  contraire  à 
l’évéque  de  Valence  pendant  sa 
disgrâce  ; sa  politique  avec  le  roi, 
I,  381 , 382.  - Il  est  prévenu  de 
la  présence  secrète  de  l’évéque 
de  Valence  à Paris  et  le  fait  ar- 
rêter, 391-394. — Il  donne  des 
ordres  rigoiveux  pour  son  voyage 
à l’ile- Jourdain , 395.  — Il  fait 
faire  une  nouvelle  information 
contre  lai,  396,  397.  — 11  parait 
favorable  à son  rappel,  122.= 
II  fait  arrêter  P évêque  de  Va- 
lence,  II,  87,  89.  — Il  fait  faire 
une  information  contre  lui,  92. 
— II  veut  le  faire  sortir  de  prison, 
93.  - Ses  ordres  rigoureux  pour 
le  voyage  de  l’évéquc  de  Valence, 
95,  96,  — Aversion  de  Madame 


M 


Machault  (M.  de),  maître  des  re- 
quêtes. Il  gagne  au  jeu  le  prince 
de  Conti,  I,  231 . 

Madame.  Voy.  Angleterre  (Hen- 
riette d*  ). 

Mademoiselle.  Voy.  Orléans  (Ma- 
rie-Louise d*). 

il. 


poor  lui , H , 229,  230.  = I , 
221,  -290,  3887TT3,  423;  II, 
48,  80,  83  71147  IU0,  213,  216, 
337723872407 i 

Louvre  (château  du),  I,  135,  158, 
169,  173,  231,  252;  11,  12,  13. 
- nr — ; 

Lucon  (Nicolas  Colbert , évêque 
ae),  ae  1661  à 1671.  Il  a une 
discussion  à T Assemblée  du  Cler- 
gé de  1665-1666  avec  routeur 
des  Mémoires , I,  315,  316.  =:  I, 
298. 

Luther,  II,  312. 

Luxembourg  (le  duc  de),  I,  363  ; 
II,  66,  154,  155.  

Lyon  (Camille  de  Neuville  de  Vil- 
leroi,  archevêque  de).  Il  veut 
faire  sa  cour  au  cardinal  Mazarin 
aux  dépens  de  Pévéquc  de  Va- 
lence, 1, 201 , 206.  ==  II.  1 23. 

Lyon  (le  cardinal  de),  II,  1 30 . 

Lyon  (ville  de).  La  cour  se  rend 
dans  cette  ville  en  1658,  I,  279 
et  la  note , 2 St).  — I,  1 12,  199, 
205,  263,  2847267,  2777293; 
II,  21,  22,  121715373087 

Lyonne  ( Arthus  de).  Voy  Gap 
(évêque  de). 

Lyonne  (Hugue  de),  ministre  se- 
crétaire d’Etat  des  affaires  étran- 
gères. Il  parait  blâmer  le  procédé 
de  l'auteur  des  Mémoires  à l’é- 
gard du  duc  de  Lesdiguières,  I, 
295  ; II,  47-51  —II,  22  32. 

Lyonne  (M"#  de),  femme  du  rai- 
nistre.  Elle  parait  dans  un  cos- 
tume semblable  à celui  de  l’in- 
fante et  réussit  mal  à faire  sa 
cour,  I,  282;  U,  26,  27. 

Lys  (édit  de  la  monnaie  du),  II , 1 1 


Madrid  (ville  de),  I,  52,  91  ; II,  26, 
249,  250,  237. 

Mailly  (bourg  de),  en  Picardie, 

I,  35Û. 

Maintrnon  (M-  de).  Elle  est  vive- 
ment affectée  de  la  disgrâce  de 
la  princesse  des  Ursins,  II,  250, 
33 
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251 . — Sa  place  ambitionnée  par 
la  princesse  des  U raina,  253.  — 
Sou  désir  de  ressaisir  son  in» 
fluence  en  Espagne  par  l'inter- 
médiaire de  la  princesse  des  Ur- 
sins,  254.  = II,  257. 

M\i.afkyda  (Bertrand  de),  11,466. 

MALAFEYDA(Hélie  de),  II,  462. 

Malemort  (Aimeric  de),  II,  467. 

Malemort  (Almodic  de  Malaguise 
de),  mariée  à Guillaume  de  Cos- 
nac,  damoiseau,  II,  466. 

Mancint  (M®*  deh  sœurdu  cardinal 
Mazarin.  — Elle  demande  au 
rince  deConti  des  nouvelles  de 
évêque  de  Valence,  1,240,241. 
— Sa  mort,  252  et  la  note. 

Mancint  (Alphonse  de),  neveu  du 
cardinal  Mazarin.  — Sa  fin  tra- 
gique, I,  268  et  la  note. 

Mancini  {Olympe  de),  pièce  du 
cardinal  Mazarin.  Voy.  Sois- 
sohs  (la  comtesse  de). 

Mancini  (Marie  de),  depuis  conné- 
table de  Colonue  , nièce  du  car- 
dinal Mazarin.  Commencements 
de  la  passion  de  Louis  XIV  pour 
elle,  I,  485. 

Marias  (M.  de).  Gentilhomme  en- 
voyé par  le  duc  de  Candale  au 
prince  de  Conti  pour  lui  porter 
un  ordre  du  roi,  I,  123. 

Ma  rca  (PierTe  de),  archevêque  de 
Pari».  Citations  de  ses  écrits,  II, 
373,  301  et  la  note. 

Marcellin  , souverain  poutife, 
U,  304. 

Mahguerir  (M.  de  la) , premier 
président  du  parlement  de  Dijon. 
Il  est  chargé  par  le  cardinal  Ma- 
zarin de  demander  au  prince  de 
Conti  la  démission  de  ses  ab- 
bayes, I,  155. 

Mahly.  Maison  de  plaisance  de 
Louis  XIV,  II,  170,252. 

Marquisio,  Italien,  intendant  des 
affaires  du  prince  de  Conti,  I, 
201,  202. 

Marsan  (M.  de),  frère  do  chevalier 
de  Lorraine.  11  a la  confiance  de 
Monsieur,  I,  407  et  la  note , 414. 

Marseille  (Toussaint  de  Forbin- 


J an  son  , évéque  de).  Il  écrit  à 
t auteur  des  Mémoires  au  sujet  de 
son  exil.  I,  400  et  la  note. 

Marseille  (ville  de).  La  cour  s’y 
rend  en  1660,  I,  281  et  la  note. 
= I,  376. 

Marsix  (Jean-Gaspard,  comte  de), 
commande  l’armée  des  princes, 
I,  27  et  la  note.  — Daniel  de 
Cosnac  lui  rend  visite,  27.  — La 
violence  de  ce  général  occasionne 
une  sédition,  37,  38.  — Méfiance 
du  prince  de  Conti  excitée  contre 
lui,  52-57.  — Efforts  de  Martin 
pour  prolonger  la  guerre  civile, 
67,  68.  — Il  réunit  chez  lui  une 
assemblée  des  plus  chauds  par- 
tisans du  prince  de  Condé,  76- 
78.  — Ses  craintes  pour  sa  sûreté 
personnelle  lors  de  la  conclusion 
de  la  paix , 93.  — U est  com- 
pris dans  un  article  spécial  du 
traité  de  paix  de  Bordeaux,  95, 
96.  = 1,  58,  86,  87,  92,  94, 
98, 100. 

Martrl-eh-Qübrcy  (ville  de),  II, 
457. 

Martin  III,  souverain  pontife,  II, 
302. 

Martinet  (M.),  avocat  du  comte 
d’Egmont,  II,  165,  166. 

Martinozz!  (Miu  de).  Voy.  Conti 
(princesse  de). 

Mata  ( le  comte  de) . Compris  dans  le 
traité  de  paix  de  Bordeaux,  1,96. 

Maur  (le  comte  de).  Un  des  géné- 
raux du  prince  de  Condé  compri» 
dans  le  traité  de  paix  de  Bor-, 
deaux,  I,  96. 

Maynard  (Guillaume),  II,  467. 

Mazan  ou  Maza  (prieuré  de).  Béné- 
fice résigné  par  Daniel  de  Cosnac 
à la  demande  du  cardinal  Maza- 
rin, I,  260,  440. 

Mazarin  (le  cardinal). Son  exil  mo- 
mentané, I,  5 et  la  note.  — II 
donne  sa  confiance  au  duc  de 
Bouillon,  12.  — Il  envoie  Lan- 
gladeen  Guyenne,  62.  — Il  té- 
moigne qu’il  recevra  avec  plaisir 
quiconque  lui  sera  envoyé  pour 
lui  faire,  de  la  part  du  prince  de 
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Conti,  la  demande  de  la  main 
de  ta  nièce,  124.  — Sa  première 
entrevue  avec  le  prince  de  Conti, 
155.  — Sa  première  entrevue 
avec  Daniel  de  Cosnac,  158.  — 

Il  conseillé  à sa  nièce  de  ne  pas 
laisser  gouverner  le  prince  son 
mari  par  Daniel  de  Cosnac,  160. 
— Il  obtient  du  prince  de  Conti 
de  pouvoir  prendre  le  pas  sur  lui, 
161.  — Il  donne  au  prince  de 
Conti  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  Catalogne,  162.  — Il 
veut  faire  accepter  à Daniel  de 
Cosnac  l’évéché  de  Saint-Flour 
à la  place  de  celui  de  Valence, 
178-181.  — Mot  qu’il  prononce 
en  donnant  à Daniel  de  Cosnac 
le  brevet  de  l’évéché  de  Valence, 

182.  — Sa  promesse  d’écrire  à 
Rome  pour  le  gratis  des  bulles, 

183.  — Ses  transports  à la  nou- 
velle de  l’évasion  du  cardinal  de 
Retz,  183,  184.  — Sa  colère  au 
sujet  des  provisions  du  Château- 
Trompette,  199,  200. — Il  écrit 
à Daniel  de  Cosnac,  205.  — Il  se 
remet  en  bonne  intelligence  avec 
M.  de  Bellièvre  par  l’intermé- 
diaire de  r auteur  des  Mémoires , 

220-225.  — Son  désir  de  lire  le 
remier  une  lettre  de  la  duchesse 
e Longueville  au  prince  de 
Conti,  226,  227.  — Il  prend  le 
parti  de  Daniel  de  Cosnac  contre 
le  prince  de  Conti,  242,  244.  — 
Il  donne  au  prince  de  Conti  le 
commandement  de  l’armée  d’Ita- 
lie, 248-250.  — Il  donne  l’ex- 
tréme-onction  à la  duchesse  de 
Mercœur,254. — Il  fait  casser  les 
airéts  rendus  en  faveur  du  prési- 
dial de  Valence,  256,  257.  — Il 
engage  Daniel  de  Cosnac  à acheter 
la  charge  de  premier  aumùnierde 
Monsieur,  258.  — Il  demande  à 
r auteur  des  Mémoires  de  lui  aban- 
donner deux  bénéfices,  259, 260. 
--Il  veut  faire  arrêter  l’abbé 
Gron,  260,  261.  — Ses  pro- 
messes à f aufeurpourracquisition 
de  la  charge  de  premier  aumônier 
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de  Monsieur,  262.  — Il  écrit  à 
f auteur  au  sujet  d’une  sédition, 
267,  268.  — Il  répond  à une 
lettre  de  condoléance  de  f auteur 
sur  la  mort  de  son  neveu,  268, 
269. — Son  adresse  pour  accom- 
plir sa  promesse  d’un  don  de  dix 
mille  écus,  272,  273.  Propos 
tenu  par  lui  à Varangcville  au 
sujet  de  f auteur  des  Mémoires , 
273.  — Son  irritation  contre  le 
parlement  de  Dauphiné,  lettres 
adressées  par  lui  en  cette  occasion 
à Daniel  ae  Cosnac,  275-278. — 
Il  annonce  à la  reine  mère  la  con- 
clusion de  la  paix,  280  — Il  se 
rend  sur  la  frontière  d’Espagne 
pour  le  mariage  de  Louis  XIV, 
281-283.  — 11  donne  le  pas  aux 
ducs  et  aux  maréclutux  de  France 
sur  les  évêques,  284-286.  — Sa 
dernière  maladie  et  sa  mort,  286- 
289.  — Son  portrait,  289.  = Il 
jette  les  yeux  snr  Daniel  de  Cos- 
nac pour  remplir  la  charge  de 
remier  aumônier  de  Monsieur, 
I,  6.  — Son  raccommodement 
avec  M.  de  Bellièvre,  9-16.  — 11 
demande  à routeur  la  démission 
de  deux  bénéfices,  16-20.  — Il 
lui  reproche  sou  départ,  21 , 22. 
— Il  annonce  à la  reine  mère  la 
conclusion  de  la  paix  avec  l’Es- 
pagne, 22,  23.  — Il  donne  le 
gouvernement  de  I^anguedoC  au 
prince  de  Conti,  24,  25.  — Il 
conclut  et  fait  célébrer  le  mariage 
du  roi  avec  l’iufante  d’Espagne, 
27-36.  — Il  donne  le  pas  ^ux 
ducs  et  aux  maréchaux  de  France 
sur  les  évêques,  34-36.  — Sa 
tristesse,  sa  maladie  et  sa  mort, 
37-41 . = Il  fait  acheter  à Daniel 
de  Cosnac  la  charge  de  premier 
aumônier  de  Monsieur,  II,  207. 
= 1,  115,  120,  121.  129-132, 
138-140,  142,  146-149,  154, 
155,  157,  159,  160,  163,  165- 
168,  170,  171.  174-177,  185, 
186,  188,  189,  192-198,  202, 
206-208, 2 1 0 , 2 1 1 , 2 1 4-2  ! 6, 21 8, 
219,  228-230,  232-241,  245, 
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247,  251,  252,  265,  266,270, 
274,  279,  291,  304,  438,  440; 
II,  4,  5,  7,  8,  26,  194,  197, 
200,  201,  205,  209,218. 
Mémcis  (Marie  de) , reine  de  F rance, 
inèrc  de  Louis  XIII,  I,  303. 
Meillerate  (le  maréchal  de  1a).  Le 
cardinal  Mazarin  menace  de  lui 
faire  faire  son  procès  à cause  de 
l'évasion  du  cardinal  de  Retz,  I, 
183. 

Me ira  (l’édit  de),  II,  296,  371. 
Mexok  (Hyacinthe  Serroni,  évéque 
de),  il  écrit  à f auteur  des  Mé- 
moire t au  sujet  de  son  exil,  I, 
400  et  la  note . 

Mumnurm  (M.  de),  receveur 

Êénéral  du  Gerçé.  Il  manque  à 
i parole  par  lui  donnée  à rou- 
teur des  Mémoires , I,  319,  320. 
Mercqeub  (le  duc  de),  général  de 
l’armée  d’Italie.  Il  perd  son  em- 
ploi, I,  247  et  la  note,  251 . — Il 
se  retire  dans  un  couvent  après 
la  mort  de  sa  femme,  255.  = I, 
252. 

Mercosur  (Laure  Mancini , du- 
chesse de),  nièce  du  cardinal 
Mazarin.  Elle  s’efforce  inutile- 
ment de  rétablir  la  bonne  har- 
monie entre  la  princesse  de  Conti 
et  f auteur  des  Mémoires , I,  235. 
— Elle  prend  vivement  le  parti 
de  routeur  de  f Mémoires  et  lui 
fait  remporter  l’avantage  sur  le 
prince  de  Conti,  240-244.  — Sa 
douleur  en  apprenant  que  son 
mari  venait  de  perdre  son  emploi 
de  général  de  l’armée  d’Italie, 
251,  252.  — Ses  couches  et  sa 
mort  imprévue,  253-253.  = I, 
218,  248,  249. 

Mkrille  ( M . ) , premier  valet  de 
chambre  du  duc  d’Orléans.  Il 
inspire  à ce  prince  des  idées  plus 
favorables  sur  le  compte  de  l'au- 
teur des  Mémoires , I,  299.  — Il 
lui  remet  une  lettre  de  routeur 
renfermant  des  conseils  pour  sa 
conduite,  307.  — Il  rapporte  la 
réponse  du  prince,  307,  308. — 
Il  est  dépositaire  de  dix-huit  cents 


exemplaires  d’un  libelle  imprime 
contre  Madame,  317.  — il  en- 
gage routeur  à prêter  de  l’argent  à 
Monsieur,  318,319. — Il  l’aver- 
tit de  sa  prochaine  disgrâce,  362. 
— Il  veut  le  réconcilier  avec  le 
chevalier  de  Lorraine,  365,  366. 
— Il  veut  persuader  à routeur 
qu’il  s’alarme  avec  trop  de  fa- 
cilité du  changement  de  Mon- 
sieur, 369.  — D s'efforce  d’ob- 
tenir le  rappel  de  f auteur,  422. 
= II  est  présent  lorsque  Da- 
niel de  Cosnac  reçoit  l’ordre 
de  se  défaire  de  sa  charge,  II,  7 1 . 
= 1,  321,  328,371;  II,  450. 

Meurs  ( souveraineté  de  ),  II,  258. 

Milly  f ville  de),  I,  290  et  la  note; 
II,  84. 

Mineurs  (Frères).  Voy.  Cordeliers. 

Minimes  (couvent  des)  à Aix,  II, 
178,  179,  383,  384,  387,  400, 
410,  420,  421. 

Minimes  (église  des),  à Rethel. 
Hauteur  y reçoit  le  brevet  de  l’é- 
véché  de  Va  lence  après  un  ser- 
mon devant  la  cour,  1,  182. 

Monture  (le  duc  de),  allié  de  la 
France.  Il  commande  l’armée 
conjointement  avec  le  doc  de 
Mercœur,  I,  248,  249,  250  et  la 
note, 

Molcrau  ou  Molseo  (Bertrand  de), 
II,  465. 

Mole  ( le  président  ) , garde  des 
sceaux.  11  scelle  les  lettres  de 
grâce  du  comte  de  Barbézières- 
Chémeraut,  I,  168,  169.  — Il 
opine  dans  le  conseil  du  roi  pour 
le  maintien  des  arrêts  rendus  en 
faveur  du  présidial  de  Valence; 
arrêts  dont  l’évéque  de  Valence 
demandait  l'annulation,  257. 
= 1,  313. 

Molière.  Il  doit  â routeur  des  Mé- 
moires la  faculté  de  jouer  avec  sa 
troupe  sur  le  théâtre  de  La 
Grange,  I,  127,  128.  = U,  196 

Monaco  (le  prince  de),  1, 340,  ?41 

Monaco  (la  princesse  de),  ülle  du 
maréchal  de  Gramont.  Son  em- 
barras pour  faire  partir  l’équi- 
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page  de  son  mari,!,  340. t Elle 
emprunte  mille  écus  à l’évéque 
de  Valence,  34 i . — Le  chevalier 
de  Lorraine  en  est  amoureux,  II, 
63.  — Elle  ne  répond  pas  à Pat- 
iente de  Madame,  64.  = Son 
aventure  avec  le  roi,  II,  213, 
314.  =1,  3 57- 

Mohchot,  riche  partisan.  Propos 
du  duc  de  Roquelaure  à son  su- 
jet, II,  39,  30. 

Mons.  Siège  et  prise  de  cette  ville, 
II,  347. 

Morsirur.  Voy.  Orlkahs  (Philippe 
duc  d’). 

Mort  aigu  (l'abbé  de),  grand  aumô- 
nier de  la  reine  d’Angleterre.  U 
prétend  célébrer  le  mariage  de  la 
princesse  Henriette  d’Angleterre 
avec  Monsieur,  au  détriment  des 
droits  de  Daniel  de  Cosnac,  I, 
387. 

Mortargis  (ville  de),  II , 84  , 199. 

Mortaubar  (Pierre  de  Berthier, 
évéque  de).  Il  écrit  à Pauteur  des 
Mémoires  au  sujet  de  son  exil,  I, 
400  et  la  note. 

Mobtbrror  (Marie  de).  Gtée,  II, 

1 Mobthguilloh  (Mm*  de),  supérieure 
du  couvent  de  Saint-Barthélemy 
à Aix.  Ses  usurpations  de  titre  et 
de  pouvoir,  II,  435. 

Mort/elet,  chirurgien  du  prince 
de  Conti.  Ses  soins  maladroits 
donnés  au  prince  de  Conti,  I, 

m. 

Mobtlob  ( M“*  de).  Voy.  Calvi- 
mobt  (M”*  de). 

Mohtluo  (Biaise  de),  maréchal  de 


Naktrs  (château  de).  Évasion  du 
cardinal  de  Retz  de  cette  forte- 
resse, I,  183. 

Nabtes  (édiFdë),  I,  435,  430,  441  ; 

II,  105,  115^4337 
Naples  (royaume  et  ville  de).  Pro- 
jet avorté  de  placer  la  couronne 
de  Naples  sur  la  tête  du  duc 
d’Orléans,  I,  339,  331-335,  337, 
348,  349.  =11,  358. 
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France,  aïeul  maternel  de  Daniel 
de  Cosnac,  II,  457. 

Mortluc  (Françoise  de),  marquise 
d'Excideuil , aïeule  maternelle 
de  Daniel  de  Cosnac,  II,  457. 

Moirrxuc  (Jean  de).  Voy.  Valehch 
et  Dib  (Jean  de  Montluc , évéque 
de)-  J 

Mortmédy.  Siège  de  cette  ville,  I, 
344  et  la  note. 

Mortmorercy  (le  duc  de).  Son  dé- 
vouement au  duc  d’Orléans,  frère 
de  Louis  XIII,  I,  360,  II,  61, 
63,  * 

Mortmouth  (le  duc  de),  fils  naturel 
de  Charles  II,  11,331  et  la  notet 

333. 

Mobtpellikr  (ville  de),  I,  133, 
135,  146,  183,  187,  189,  TW; 
Î93750T7 304,  315,  23^7 2g37 

ii,  105,103:  7 

Mobtrkuil  (Mathieu  de),  secrétaire 
de  Daniel  de  Cosnac.  Il  est  fâ- 
cheux qu’il  n’ait  pas  recueilli  se* 
bons  mots,  II,  343. 

Mdbteevhi.  (messieurs  de).  Bruit 
répandu  de  leur  intention  d’at- 
taquer le  duc  de  Candale  sur  sa 
route,  I,  364,  365  et  la  note. 

Mob aed  (M.)!  Intendant  de  Pro- 
vence, II,  134,  135. 

Moulseau  de  Bar  (Alix  del,  mariée 
à Hugue  de  Cosnac  , cnevâlier , 
II,  464. 

Mourroe.  Le  prince  de  Conti  s’y 
rend  pour  commencer  la  guerre 
civile,  I,  jL 

Moutiers  (communauté  de),  rava- 
gée par  un  orage,  TI,  361 . 

N 

Nahboeme (ville de).  Leroi  y prend 
la  poste  en  1660,  1, 383. 

Navarbk  (collège  de).  Daniel  de 
Cosnac  y fit  une  partie  de  scs 
études,  I,  3.  = I,  63  ; II,  3. 

Navabrf  (Marguerite  de  Valois, 
reine  dej,  II,  301. 

Nemours  (le  duc  de),  tué  par  le  duc 
de  Beaufort,  son  beau-fière,  I, 
II.  199 
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Nevers  (l’évéque  de),  I,  260. 

Nevers  (Philippe-Julien  de  Man- 
cini,  duc  de),  neveu  du  cardinal 
Mazarin . Sentiments  du  Cardinal 
à son  égard,  I,  268. 

Nevers  (ville  de),  I,  226. 

Nice.  Siège  et  prise  de  cette  ville 
et  de  son  château,  II,  348. 

Nicolas  III,  souverain  pontife,  II, 

302,307,  391. 

Nismes  (ville  de),  I,  489,  267, 
268,  399. 

Noaillbs  (....  de),  II,  467. 

No aili.es  (François  de).  Son  testa- 
ment, II,  460,  461. 

Noaillbs  (Louise  de),  mariée  à 
Pierre  de  Cosnac,  II,  460. 

Noajlles  (le  comte,  depuis  duc  de), 
capitaine  des  gardes. — Il  donne 
un  exempt  de  sa  compagnie  pour 
faire  sortir  Barbézièrcs-Chéme- 
raut  de  la  Conciergerie,  I,  169. 
— Il  tient  chez  la  reine  le  jeu  de 
V auteur  des  Mémoires , obligé  de 
sortir  pour  une  affaire  urgente, 
243. 

Noatli.es  (la  duchesse  de).  Elle  ob- 
tient, par  la  faveur  du  cardinal 
Mazann,  la  charge  de  dame  d’a- 
tours de  la  reine  mère,  au  grand 
déplaisir  de  la  reine  mère  elle- 
même,  I,  243. 

Noaim.es  (Anne-Jules,  duc  de), 
maréchal  de  France.  Il  fait  abat- 


OifDEDEi (l’abbé),  évêque  de  Fréjus, 
I,  148,  178;  11,40. 

Orange  (le  prince  d’),  II,  121,  123. 

Orange  (ville  d*),  II , 121. 

Obhkstikr  (abbaye  de  Saint-Jean 
d*),  en  Poitou,  donnée  par 
Louis  XIV  à fauteur,  et  échan- 
gée plus  tard , 1 , 4 10  ; II , 40. 
— Donnée  à son  neveu  Gabriel 
de  Cosnac,  I,  443;  II,  188.  = 
n , 83. 

Orléans  (apanage  d’),  II,  24. 

Orléans  (évêché  d’!,  1 , 297. 

Orléans  (Gaston,  dur  d’).  frère  de 


tre  plusieurs  temples  protestants, 
II,  114. — Il  raccommode  le  che- 
valier de  Lorraine  et  le  chevalier 
de  Rohan,  II,  128,  215. 

Noailles  (le  cardinal  de).  Voy. 
Paris  (archevêque  de).  -, 

Noailles  (les).  Ils  vont  hors  de 
Paris  à la  rencontre  de  la  prin- 
cesse des  Ursins,  II,  252. 

Noirmoutiek  (le  duc  de  La  Tré- 
moille-),  frère  de  la  princesse 
des  Ursins.  Il  marie  M,u  de 
Royan  sans  consulter  la  prin- 
cesse des  Ursins,  II,  157.  =11 
est,  avec  Daniel  de  Cosnac,  chef 
du  conseil  de  la  princesse  des 
Ursins,  II,  253-256.  — Il  est 
fait  duc  héréditaire,  256.  — Son 
portrait  ; scs  deux  mariages,  256. 
— Ses  conférences  avec  Daniel 
de  Cosnac,  257.  — Motifs  de  son 
rapprochement  avec  sa  soeur, 
257.  =11,  245. 

Nonce  du  pape  à Paris  (le).  D 
sert  (l’intermédiaire  entre  le  pape 
et  l’archevêaue  d’Aix,  à propos 
des  différends  suscités  par  la  vi- 
site des  couvents,  II,  182-187. 

Normandie  ( province  de  ),  I,  96, 
226. 

Noyon  (François  de  Clermont- 
Tonnerre,  évêque  de).  Sa  mort 
laisse  une  charge  vacante  dans 
l’ordre  du  Saint-Esprit,  II,  246. 


0 

Louis  XÎII,  I,  281.  302,  303. 
327, 360;  II,  24,61. 

Orléans  (Philippe,  duc  d’),  dit 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV. 
Il  reçoit  le  collier  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit,  I,  176. — Son  âge; 
traiç  de  son  caractère  ,271  et  la 
note,  272.  — Premières  impres- 
sions qu’on  lui  donne  sur  le 
compte  de  Daniel  de  Cosnac, 
devenu  son  premier  aumônier, 
273,  275.  — Manière  dont  s’y 

f>rend  le  cardinal  Mazarin  pour 
e consoler  de  ne  point  avoir  le 
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fouvernement  de  Languedoc  f 
81.— Il  accompagne  la  reine 
mère  à son  entrevue  avec  le  roi 
d’Espagne,  283.  — Célébration 
de  son  mariage  avec  la  princesse 
Henriette  d’Angleterre,  287,  et  la 
note.  — Réputation  de  ce  prince, 
291.  — Il  n’ose  demander  au 
roi  une  audience  pour  Fauteur 
de s Mémoires , 298. — Il  lui  offre 
de  demander  pour  lui  Pévêché 
d’Orléans,  297  et  la  note.  — Sa 
première  lettre  à Fauteur , 298. 
— Il  commence  à lui  accorder 
sa  confiance,  299-300.  — — Son 
affliction  de  la  mort  de  la  reine 
mère,  300.  — U reçoit  les  pre- 
miers conseils  de  F auteur , 301 . 
— Son  indifférence  au  sujet  du 
gouvernement  de  Languedoc, 
302,  303.  — Son  mécontente- 
ment contre  Colbert,  303,  30-4. 
— Lettre  en  réponse  à une  lettre 
de  conseils  de  Daniel  de  Cosnac, 
307,  308.  — Il  confie  à V auteur 
son  chagrin  au  sujet  du  gouver- 
nement de  Languedoc  donné  au 
duc  de  Vemcuil,  309,  310.  — 
11  est  sensible  aux  railleries  du 
roi,  et  se  remet  bien  avec  lui  par 
l’intermédiaire  de  Madame,  310, 
311.  — U ne  donne  point  à 
routeur  l’abbaye  de  Saint-Mes- 


min , mais  lui  promet. des  grâces 

Elus  considérâmes,  311-313.  — 
1 est  plaisanté  par  le  roi  sur 
l'ascendant  qu’il  laissait  prendre 


à V auteur , 314.  — Il  ne  permet 
à ? auteur  d’aller  dans  son  dio- 
cèse qu’après  la  promesse  d’un 
prompt  retour,  316,  317.—  11 
est  prévenu  de  l’apparition  d’un 
libelle  contre  Madame,  317.  — 
Il  veut  réconcilier  l’évéque  de 
Valence  avec  Boisfranc,  317, 
318.  — Il  emprunte  trois  mille 
pistoles  k Fauteur  des  Mémoires , 
319-321 . — Lettre  de  ce  prince 
â Fauteur , 322,  323.  — Il  s'ef- 
force de  paraître  affligé  de  la 
mort  de  son  fils,  324.  — Il  ne 
peut  obtenir  de  conserver  la 


pension  que  le  roi  faisait  à son 
fils,  326-327,  — Lettre  de  ce 
prince  à F auteur , 328. — Sa  ma- 
nière de  faire  sentir  au  roi  son 
mécontentemeut,  328,  329.  — 
On  lui  propose  la  conquête  du 
royaume  de  Naples;  ses  craintes; 
rems  du  roi,  329-337. — Son  dé- 
part pour  la  campagne  de  1607, 
337-343.  — Il  entre  dans  la 
tranchée  au  siège  de  Tournai, 
344.  — Le  roi  ne  l’ayant  point 
appelé  au  conseil,  il  se  rend  à la 
tranchée  au  siège  deDouai,  343, 
346.  — Son  retour  à Saint- 
Cloud,  347,  348.  — Il  renonce 
définitivement,  sur  un  nouveau 
refus  du  roi , à toute  entreprise 
sur  le  royaume  de  Naples,  348, 
349.  — Son  désir  d'obtenir  le 
commandement  de  l’armée  par 
l’appui  du  roi  d’Angleterre,  330. 
—Il  retourne  à l’armée  et  adopte 
le  chevalier  de  lorraine  pour 
son  favori,  350-355. — Il  s’appli- 
que â ranger  les  meubles  à Vil- 
lers-Coterets,  357.  — Son  re- 
froidissement à l’égard  de  Fau- 
teur des  Mémoires , 358-366. — II 
chasse  M11*  de  Tienne  de  sa  mai- 
son, 307-369.  — Il  fait  donner 
À Fauteur  l’ordre  de  sc  défaire 
de  sa  charge,  371,  372.  — Il 
lui  fait  rendre  ce  qu’il  lui  doit, 
373.  — Il  exige  sa  retraite  dans 
son  diocèse,  374-377.  — Il  cesse 
de  s’opposer  au  retour  de  Daniel 
de  Cosnac  à Paris,  378.  — Ses 
procédés  pour  Madame,  380. — 
Son  refus  conditionnel  de  com- 
munier à Noël,  402.  — Il  té- 
moigne son  ressentiment  de  l’ar- 
restation du  chevalier  de  Lor- 
raine, 403.  — Il  obtient  que  son 
emprisonnement  soit  converti  en 
exil,  404.  — Diverses  apprécia- 
tions sur  ce  prince , contenues 
dans  plusieurs  lettres  de  Ma- 
dame, 405-410,  412-418.  — Il 
assiste  aux  derniers  moments  de 
Madame,  I,  xlvu-li.  — Sa  pre- 
mière audience  à Daniel  de  Cos- 
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nac  après  son  rappel,  I,  -428, 
429.  = Ce  prince  demande  le 
ouvernement  de  Languedoc , 
I,  24,  20.  — Il  commence  à té- 
moigner quelque  confiance  À Da- 
niel de  Cosnac,  54-37.  — Il  se 
conduit  dans  la  campagne  de 
1067  d’après  les  conseils  de  V au- 
teur des  Mémoires  y 57-00.  — Il 
commence  à accorder  sa  faveur 
au  chevalier  de  Lorraine,  60-65. 

— Brouillerieavec  Madame,  68. 

— Réconciliation , 69.  — Sa 
froideur  pour  routeur  des  Mé- 
moires ; il  lui  envoie  l’ordre  de 
sc  défaire  de  sa  charge,  70-73. 

— Il  lui  envoie  Botsfrauc  pour 
lui  paver  ses  dettes,  73-75.  — 
H chasse  une  des  filles  d'hon- 
neur de  Madame,  76-80.  — Il 
fait  exiler  la  marquise  de  Saint- 
Chauqiont,  90.  -—Sa  première 
audience  à Daniel  de  Cosnac, 
après  sa  disgrâce  ; il  le  présente 
à la  princesse  Charlotte- Élisa- 
beth de  Bavière,  sa  seconde 
femme,  110,  H {.  — Il  est  un 
des  juges  du  différend  survenu 
entre  l’archevêque  d’Arles  et 
l’archcvéquc  d’Aix,  13»,  136.= 
Sa  querelle  avec  Louis  XIV, 
II,  207,  208.  — Son  mariage, 
210.  — Il  accorde  sa  faveur  au 
chevalier  de  lorraine,  211.  — 
Il  éprouve  le  refus  du  gouverne- 
ment de  Languedoc,  21  1 ,212. — 
Il  suit  les  conseils  de  l’évéquede 
Valence,  218-220.  — 11  le  disgra- 
cie, 223-227.  — Il  fait  grand 
bruit  de  son  voyage  secret  à Paris, 
239.  — Il  est  instruit  du  projet 
du  voyage  de  Madame  en  Angle- 
terre, 240,  241 . — Il  accueille 


Palaïs-Rotal  , résidence  de  Mon- 
sieur, I,  328,  348,  372;  II,  71, 
72,  75,  77,  226. 

Palamos  (ville  de},  en  Catalogne. 
Assiégée  par  le  prince  de  Conti, 
du  côté  de  la  terre,  et  par  le  duc 


avec  bonté  Daniel  de  Cosnac  à 
son  retour  à la  cour,  242.  = 
Discours  sur  la  mort  de  ce 

E rince,  adressé  à Louis  XIV  par 
►aniel  de  Cosnac,  H,  329,  330. 
— Lettre  de  l'auteur  des  Mé- 
moires sur  la  disgrâce  qu’il  a en- 
courue de  la  part  de  Monsieur, 
444-451.  = I,  258,  262,  270, 
275,  280,  305,  306,  325,  356, 
370,  379,  385,  396,  401,  403, 
419,  422,  427;  II,  6,  35,  40, 
46,66,  67,  83,86,102,215, 
216,  222,  246,  247,  249,  436. 
Orléans  (Marie-Louise  d*),  fille  de 
Monsieur  et  de  Madame.  — L'au- 
teur se  rend  dans  son  apparte- 
ment pour  savoir  de  ses  nou- 
velles, I,  309.  — Elle  reçoit  une 
lettre  de  la  marquise  de  Saint- 
Chaumont  ; sentiments  qu’on  lui 
inspirait  à l’égard  de  sa  mère, 
418.  = 11,  450  et  la  note. 
Orléans  (Pierre  du  Cambout  de 
Coislin,  évéque  d’ ).  Voy.  Cois- 
lin  (le  cardinal  de). 

Orléans  (ville  d*),  I,  390  ; II,  83, 
95. 

Ormée  , faction  populaire  dans  la 
ville  de  Bordeaux,  I,  39  et  la 
note  y 40.  — Sa  force  numérique, 
72,  73.  — lies  chefs  de  cette  fac- 
tion sont  convoqués  dans  une 
assemblée  secrète,  77.  = I,  40, 
62,  75,  110,  111. 

Ornhac  (Galiot  d’),  damoiseau, 
II,  467. 

Ornhac  (Pétronille  d’).  Mariée  à 
Hugue  de  Cosnac,  chevalier,  II, 
467. 

Ours  (rue  aux).  L'auteur  y va  de- 
meurer lors  de  son  entrée  secrète 
à Paris,  I,  391 . 


de  Vendôme  du  côté  de  la  mer, 
I,  217,  218.  — Levée  du  siège, 
219.  = 1,438. 

Palattne  ( Anne  de  Gonzague , 
princesse).  Elle  sert  d’intermé- 
diaire aux  avances  faites  par 
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Madame  pour  se  réconcilier  avec 
Monsieur,  1,  409  et  la  note. 

Pamiers  ( affaire  de)  et  de  Tou- 
louse. Rapport  sur  cette  affaire, 
II,  269-276.  — I,  426. 

Pamiers  (François-Étienne  de  Cau- 
let,  évêque  de).  Se»  différends 
avec  l’archevêque  de  Toulouse, 
I,  426  et  la  note;  II,  273. 

Paris  (Jean-François  de  Gondi, 
archèvéaue  de),  de  1623  à 1654. 
Daniel  ac  Cosnac  s’adresse  à lui 
pour  se  -faire  sacrer,  II,  202 . 

Paris  ( Hardoin  de  Péréfixe  de 
Beaumont,  archevêque  de),  de 
4 664  à 1671.  Il  écrit  à l’-évêque 
de  Valence  pour  lui  dire  de  la 
part  du  roi  de  ne  plus  sortir  de 
son  diocèse,  I,  378,  379;  II,  83. 
= 1,  390.  ' — 

Paris  (François  de  Harlai  de 
Champvallou,  archevêque  de), 
de  1671  à 1695.  — Il  écrit  à 
l’évêque  de  Valence  pour  lui 
faire  connaître  le  désir  du  roi 
qu’il  fut  nommé  député  à l’As- 
semblée du  Clergé  de  4682,  II, 
407.  — Manière  dout  il  l’ac- 
cueille, 411-113.  — Sa  mort, 
147.  = 1,  428  ; II,  108,  410, 

ru;  us,  i337  128, 12971317 

U37TT4yiTÏÏ^ 

Paris  [ Louis-Antoine,  cardinal  de 
Noailles , archevêque  de),  de 
4693  à 1729.  Il  donne  dispense 
de  deux  bans  pour  le  mariage  du 
comte  d’Egmont  avec  Angélique 
de  Cosnac , II , 169. 

Paris  (parlement  de).  Le  roi  lui 
fait  remise  de  la  paulette,  I,  224 
et  la  note.  = I,  166,  468,  470, 
208,  220,  224  , 257,  392;  II, 
T17147Ï578Ï7  183.  1817501. 

Paris  ( université  de).  Daniel  de 
Cosnac  y est  reçu  bachelier , 
II,  3 

Paris  (ville  de ),I,  90,  409,  123, 
138,  439,  443,  1497155,  f5o; 
F857T86;  469,170,  175-177, 

1317183713771357483,  20<* 

201,  213,  214,  219,  223,  225, 
If37^5T7T32,  262, 1697  270. 
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275,  276,  278-280,  286,  288. 

. 29272997303,  310,  ~5I7;  5T97 
321  , 3284307  3337  54Ï7348. 
356,  362,  367,  369,  370,  373- 
3737  379,  390,  394,  394-398, 
4ÏÏ374TÏÏ74TT7 4227424,  426, 
437]  II,  3,  4,  6,  1371T,  23, 
59719,  547  97,  ~687~70^71.  T5- 

77,  79,  80,  83,  84,  87  , 89 , 
9K797710Ô74H,  1137113, 139, 
141,  444-146,  148,  450,  1317 
457,  459,  480,^,4717-1797 
4997 14^  1257 127;  234 , 233, 
234“l44;Tr7,  254,  257-259. 
3267 

Patth  (Charles),  médecin.  Il  est 
envoyé  eu  Hollande  par  /* auteur 
des  Mémoires  pour  faire  disparaî- 
tre un  libelle  imprimé  contre 
Madame,  I,  347.  Voy.  la  Notice , 

I,  XLI . 

Pai'I.ett»,  impôt,  I,  224  et  la  note; 

II,  U.  — 

Pays-Bas  (les),  II,  218,  228. 
Pelfgrin  (Hugue),  seigneur  de 

Vicanove,  II,  463. 

Prlu»t  (M.),  intendant  du  Dau- 
phiné. Ses  différends  avec  le  par- 
lement de  cette  province,  I,  269, 
270,  275.  — Taxe*  imposée  par 

Pknactier  (M.  de).  Il  prête  à l’ahbé 
de  Tressa»  l’argent  nécessaire 
pour  l’acquisition  de  la  charge 
de  l’évêque  de  Valence,  II,  70. 
Pbntemost  (l’abhaye  de).  Augéli- 
que  de  Cosnac  est  mise  dans  ce 
couvent  après  le  départ  pour 
Rome  de  la  duchesse  de  Brac- 
ciano,  II,  156,  458. 

Péréfixe  ( Hardoin  de).  Voy.  Pa- 
ris, Rodez. 

Pérignax  (le  père),  théatin.  Il  tra- 
vaille à l’horoscope  de  Monsieur, 
I,  329.  Sa  prédiction  expliquée, 

330.  =1.  334. 

Périgueux  (CyV  deVillers-la-Faye, 
évêque  de),  I,  285. 

Périgueux  (ville  de).  Daniel  de 
Cosnac  y commença  ses  études, 
1 , 3. — Il  y accompagne  le  prince 
de  Conti,  43.  = H,  3. 
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Pbhonnk  (ville  de),  1,  184,  232, 
838,  357. 

Perpignan  (ville  de).  La  cour  se 
rend  dans  cette  ville  en  1660,  I, 
282, 283.  = 1, 191 , 445;  II,  149. 

Pézenas  (ville  de),  en  Languedoc, 

I,  106-108,  121,123,  127,  135, 
189,  216,  219. 

PlIRLYPEAUX.  Voy.  PONTCHAHTRAIN 
(Phely peaux , comte  de). 

Philippe  IV,  dit  le  Bd,  roi  de 
Fiance,  11,294,  301, 

PnrijrpK  V,  roi  d’Espagne  , aupa- 
ravant duc  d'Anjou.  Sa  nais- 
sance, l,  377.  — Il  accourt  au- 
devant  de  la  princesse  des  Ursins, 

II,  257.  — Le  comte  d'Egmont 
lui  lègue  scs  droits  sur  plusieurs 
souverainetés,  258.  = II,  250, 
456. 

Picardie  (province  de),  I,  183. 

Pierre -Encisb  (château  de),  près 
de  Lyon  , prison  d'État.  Crainte 
subite  du  prince  de  Conti  de  s'y 
voir  enfermé,  1,146. — I -oui»  XI V 

Liait  conduire  le  chevalier  de 
rraine,  403.  = Il , 121,  122. 
Pibbrklatb,  petite  ville  du  Dau- 
phiné. Les  habitants  se  donnent 
au  prince  de  Conti  à l’instigation 
de  T auteur  des  Mémoires,  I,  208. 
Pierre  lb  Glorieux,  II,  301. 
Pignatklli  (Nicolas),  duc  de  Bi- 
saccia , beau-frère  du  comte 
d'Egmont.  Son  fils  prend  le  nom 
d'Egmont  et  le  perpétue  par  sa 
descendance,  II.  258. 

Pille  (de),  sous-intendant  de  la 
maison  du  prince  de  Conti,  I. 
191;  II,  205,  206. 

Pimeiïtel  (don  Antonio,  marquis 
de).  Il  conclut  secrètement  à 
Lyon  le  mariage  de  l’infante 
d’Espagne  avec  Louis  XIV,  I, 
280;  II,  22.  = 11,  32. 

Pisançon  (M.  de),  conseiller  au 
parlement  du  Dauphiné.  Il  reçoit 
l’ordre  de  se  rendre  à la  cour 

Sour  rendre  compte  de  sa  con- 
uite,  I,  275,276.  =1,439. 
Plas  (Antoinette  de),  mariée  à Ga- 
liot  de  Cosnac,  écuyer,  II,  458. 


Plessis  (le  comte  du),  1,  348. 

Plessis  (la  comtesse  du),  II,  450. 

Plessis  (le  maréchal  du),  gouver- 
neur de  Monsieur.  Son  caractère, 

I, 274,275. — Il  n’est  point  averti 
que  Monsieur  se  rend  dans  la 
tranchée  avec  l’évéque  de  Va- 
lence, 346.  — 11  montre  à Mon- 
sieur une  lettre  supposée  de  l'é- 
véque  de  Valence  afin  de  le 
perdre,  366,  367.  = Son  carac- 
tère et  la  direction  donnée  par 
lui  à l’éducation  du  duc  d'Or- 
léans, II,  55. — Son  mécontente- 
ment de  ne  pas  avoir  le  premier 
conduit  Monsieur  è la  tranchée, 
60. 

pLEssis^a  maréchale  du),  I,  357 . 

Poggi  (Jean-François),  général  des 
Servites.  11  signe  une  lettre 
adressée  au  pape,  II,  402. 

Pologne  (Stanislas,  roi  de),  II, 
140. 

Pompadouh  (Radulphe  et  Jean  de), 

II,  462. 

Pomponne  (Simon  Arnauld,  mar- 
quis de),  ministre  secrétaire  d’É- 
tat,  II,  378. 

Porcher.  Signataire  d'un  arrêt  du 
conseil  du  roi,  II,  461. 

PoifTCHARTRAiN  (Phelypeaux,  com- 
te de),  contrôleur  général  des 
finances,  chancelier  de  1699  à 
4714.  Sa  femme  est  opposée  au 
mariage  de  son  fils  avec  Angé- 
lique ae  Cosnac,  II,  159.  — Il 
parle  à l’archevêque  d’Aix  de  la 
marier  avec  le  fils  du  duc  de  La 
Force,  160,  161.  - 11  fait  au  roi 
la  lecture  des  articles  du  contrat 
de  mariage  du  comte  d’Egmont 
avec  Angélique  de  Cosnac , 171. 
— Il  signe  le  procès  - verbal  de* 
preuves  de  noblesse  de  Daniel 
de  Cosnac  pour  son  admission 
dans  l'ordre  du  Saint- Esprit, 
470.  =11.  143,  148,  170. 

Pontoise  (ville  de),  I,  297  ; II,  51. 

Portugal  (royaume  de),  II,  99. 

Pragmatiq  je -Sanction  (la)  de 
saint  Louis  en  1269,  II,  295. 

Provence  (États  de)  ou  Assemblées 
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des  Communautés,  1 , '430-433 
et  la  note;  Il , 133-135,  137, 
139,  148,  157^  179^  186.  — 
Discours,  mémoire,  remontran- 
ces, II,  331-365. 

Pu  o vk  r ck  (parlement  de).  Discours, 
mémoire,  lettre  à ce  parlement 
ou  à son  sujet,  II , 366-373.  — 
Requêtes,  arrêts  de  ce  parlement 
dans  l'affaire  de  la  visite  des  cou- 
vents , 389  409,  413,  413.  — 
Procès  - verbal,  4 1 3-4 17.  = I , 
433,  433  443  ; 11,363,  408. 

Provence  (province  de),  I,  18, 
381,441,  443  ; II,  34,  136,127; 
148,  156,1867 


Provence  (religieuses  de).  Impôts 
sur  leurs  couvents  , II  , 436  , 

m. 

Prudhomme,  baigneur.  Le  prince 
de  Conti  loge  dans  sa  maison, 
l.  156. 

Purmknrknd  (seigneurie  de),  II, 

358. 

Puy  (Armand  de  Béthune,  évéque 
du).  Il  ne  tient  pas  ses  fréquentes 
promesses  d’aller  visiter  routeur 
des  Mémoires  dans  son  exil,  I, 
399  et  la  note. 

Puy  (ville  du),  U, 333,  333. 
Puycerda  (ville  de),  eu  Espagne, 
I,  186. 

Q 


Quinze-Viwgts  (maison  des) , à Paris,  II,  73. 


R 


Rayrsnr  (le  concile  de’,  II,  390. 

Récolj.kts  (couvent  des)  à Aix, 
II,  178,  383,  384,  387,  410, 
430,~42T. 

Régale.  Droit  de  la  couronne  de 
percevoir  les  revenus  et  de  pour- 
voir aux  nominations  des  béné- 
fices pendant  la  vacance  des 
sièges  épiscopaux.  Discours  sur 
la  régale,  II , 277-285.  =r  II , 
107,  113. 

Regin  a (Antoine  de)  , receveur  des 
épices  du  parlement  d’Aix  et  au- 
diencier civil.  Il  est  commis. pour 
assister  à la  visite  des  couvents 
delà  ville  d’Aix,  11,414,  420. 

Réguliers  (les).  Terme  employé 
par  opposition  au  clergé  séculier. 
Ils  s’opposent  h la  visite  de  leurs 
couvents,  I,  434,  437  ; II,  176- 

188,  380-4357^ 

Reims  (Charles-Maurice  Le  Tellier, 
coadjuteur,  puis  archevêque  de). 
Sous  des  apparences  favorables, 
il  est  contraire  à fauteur  des  Mé- 
moires pendant  sa  disgrâce , I, 
381,  382.  — Il  en  reçoit  une 
lettre "au  sujet  des  aumônes  pour 
le  secours  de  Candie,  388.  — Il 


est  reçu  à son  passage  à Valence 
par  fauteur  des  Mémoires , 389. 
= I,  385  ; II,  109. 

Reims  (ville  de),  I,  176,427. 

Religion  (rapport  sur  les  affaires 
de  la),  II,  311-315  et  les  notes. 

Remoulins  (ville  de),  l,  189. 

Renaudot.  Fondateur  du  Recueil 
des  Gazettes.  Il  insère  dans  son 
journal  les  mémoires  sur  Mon- 
sieur, envoyés  par  Daniel  de 
Cosnar,  1,  346  et  la  note. 

Rennes  (Henri  de  La  Motte-Hou- 
dancourt,  évêque  de),  I,  285; 
II,  35. 

Réthel  (ville  de),  I,  182,  438, 
II,  4.  Voy.  Minimes. 

Retz  cardinal  de) . Son  évasion  du 
château  de  Nantes,  I,  183,  184. 
= 1,219. 

Rhône  (le),  fleuve,  II,  232,  363  . 

Richard  (M.),  notaire,  U,  173. 

Richard  de  Saint-Victor,  il,  301 . 

Richelieu  (la  marquise  de),  fcüie 
ne  peut  pas  obtenir  la  charge  de 
dame  d’atours  de  la  reine  inèrr, 
I,  245. 

Richelieu  (le  cardinal  de).  11  pre- 
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naît  le  pas  sur  le  prince  de  Condé, 
L 100-  — La  haine  du  duc  d’Or- 
léans fut  pour  lui  une  cause  d'ac- 
croissement d'autorité,  303, 304. 
= II,  13. 

Riez  (Jacques  Desmarets,  évéque 
de),  de  1083  à 1713.  Il  remplace 
l’archevêque  d’Arles  à l’Assem- 


blée des  Communautés  de  Pro- 
vence, II,  137.  = II,  145. 

Rivi&bp.  (le  chevalier  de).  Le  cardi- 
nal Mazarin  demande  à l’évêque 
de  Valence  la  démission  d’un  de 
ses  bénéfices  en  faveur  de  co 
chevalier,  I,  359;  11,  17,  18. 

R ocHP.ro ht  (le  marquis  de).  Sa  fa- 
mille  désire  le  marier  avec  An- 


gélique de  Cosnac,  II,  137. 

Rochbttk  (Mll#),  depuis  Mm*  de 
(Civière.  Elle  allume  la  passion 
du  prince  deConti,  I,  134,  137, 
138. 

Rodez  (Ilardoin  de  Péréfixe,  évêque 
de),  de  1049  à 1002,  I,  200. 

Rouais  (le  chevalier  de).  Sa  querelle 
avec  le  chevalier  de  Lorraine, 
H,  214,  215  et  la  note. 

Rome  (conciles  de),  II,  304. 

Rome  (cour  de),  I,  3:  II,  270, 
278,  279,  282,  2007308,  MW, 
5SQ7426. 427.  — 

Rome  (ville  de),  I,  3,  4.  5,  183, 
200,  289,  383,  421^^1  LT T54~ 
T577TO7  183,  272,  WT 

291,  293,  390,  392,  393,  405, 
408,  410,428,  432. 

Romj-tk  (Jean),  huissier  au  parle- 
ment d’Aix.  Commis  pour  les 
actes  nécessaires  à la  visite  des 
couvents , II,  414. 


Saiîit- AicroraK  (combat  du  fau- 
bourg , I,  50  ; note,  73. 

Sai>t-A i'laihe  (château  de),  en 
Limousin,  II,  457. 

SAnrr-Ai;i.AinR  (Guy  Escharpie, 
seigneur  de),  II,  460. 

Saisit- Aulairk  (Henri  de),  mari  en 
premières  noce*  de  Léonor  de 
Talcyrand,  II,  457. 


Roquelauhb  (le  duc  de).  Son  bon 
mot  au  sujet  de  la  magnificence 
déployée  par  Louis  XIV  pour 
son  mariage , Il , 29,  30.  = I , 

1 99. 

Roquéphte  (M.  de).  Il  confirme 
r auteur  des  Mémoires  dans  ses 
soupçons  contre  le  docteur  Aka- 
kia,  I,  391. 

Roquette  (l’abbé  de),  depuis  évêque 
d’Autun , grand  vicaire  des  ab- 
bayes du  prince  de  Coati.  L'au- 
teur prena  ombrage  de  sa  faveur, 

I,  142  145.  = Son  caractère, 

II, 195,  190.  = I,  267;  II,  205. 

Roslrt  (Zacharie),  procureur  gé- 

néral  des  Minimes.  Il  signe  une 
lettre  adressée  au  pape,  11,  402. 

Roubh  (Jacques-Nicolas  Colbert, 
archevêque  de).  Sa  mort,  II, 
259. 

Royaiv  (Mro*  de) , sœur  de  la  prin- 
cesse desUreins,  II,  151. 

Royah  (M,,e  de),  depuis  duchesse 
de  Châtillon.  Elle  est  élevée  par 
la  princesse  des  Ursins,  II,  151, 
152.  — Divers  projets  de  mariage 
formés  pour  elle,  154-150.  — 
Elle  est  mise  au  couvent,  150. — 
Elle  épouse  le  duc  de  Châtillon, 
137.  = La  princesse  des  Ursins 
désire  la  marier  avec  le  duc  de 
Saint-Simou,  II,  244,  243.  = 
II.  252,  250. 

Roze,  secrétaire  du  cardinal  Maza- 
rin pour  les  bénéfices.  U demande 
à l'auteur  des  Mémoires,  de  la  part 
du  cardinal  Mazarin,  la  résigna- 
tion de  ses  deux  bénéfices,  1, 
.200;  II,  10, 18, 19.  =1,239. 

S 

Saiht-Barthélkmy  (prieuré  et  vica- 
riat dc).Voy.  Sautt-Domihique. 

Saiste-Cécile  (le  cardinal  de).  Son 
administration  contribue  à la  dé- 
cadence des  prérogatives  de  l’ar- 
chevêché d’Aix,  lï,  130. 

Saiet-Ciiaumoht  (la  marquise  de), 
gouvernante  des  enfants  du  dur 
d’Orléans.  Commencements  de 
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sa  liaison  avec  routeur  des  Mé- 
moires, I,  309  et  la  notet  310.  — 
Traits  de  son  caractère,  325, 326. 
— Sa  liaison  avec  Pévéque  de 
Valence  déplaît  à Monsieur,  362. 
— Elle  prend  avec  ardeur  le  parti 
de  Daniel  deCosnac  après  sa  dis- 
grâce, 379.  — Elle  s’efforce  in- 
utilement 71e  lui  venir  en  aide, 
381 ,382.  — Elle  lui  envoie  une 
relation  de  l’état  des  affaires,  383, 
384.  — Nouvelle  lettre,  386.  — 
Elle  est  compromise  par  un  billet 
écrit  par  elle  trouvé  dans  les  po- 
ches de  Couleur  des  Mémoires , 
393.  — Sa  disgrâce,  396  et  la 
note.  — Elle  écrit  à C auteur  et 
lui  renvoie  à mesure  toutes  les 
lettres  qu’elle  recevait  de  Ma- 
dame, 402-418.  =Elle  tient  Da- 
niel de  Cosnac  au  courant  de  ce 
qui  se  passe  à la  cour,  II,  67  et 
la  note.  — Elle  est  dans  la  confi- 
dence de  son  voyage  secret  À 
Paris,  83.  — Elle  est  compro- 
mise par  un  billet  écrit  à C auteur, 
85.  Sa  disgrâce,  90.  esI, 
3T7,  340  , 357  , 365,  538,  390, 
39173917  405,  408,  411, 419  ; 
II,  81,  211,  316,  227,  231, 
235,"I387W,  450, 

Saint-Cloud  (cfiâteau  de),  appar- 
tenant au  duc  d’Orléans,  I,  300, 
317,  347-350,  382,  412,  ÎT T\ 
H7S4,  3 *2. 

Saint-Denis  (abbaye  de),  I,  207, 
324;  II,  232^233. 

Saint-Denis  (rue),  à Paris,  II,  85, 

235. 

Saint-Denis  (ville  de),  I,  390; 
II,  232. 

Saint- Domthiqur  (le  général  de 
l’ordre  de),  II,  177. 

Saint-Dominiqup.  (prieur  d’un  cou- 
vent de  l'ordre  de)  à Aix,  I,  435  ; 
II,  176^|7fF 

S x tnt-Dominique  (M1**  de  Bérulle, 
prieure  d’un  couvent  de  l’ordre 
de)  à Aix.  Elle  sc  met  en  révolte 
ouverte  contrel’archevéqued’Aix 
et  enfreint  la  clôture,  1, 437  ; II, 
176,  178,  382,  410,  425,  426. 
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Saint-Dominique  (provincial  de 
l’ordre  de),  I,  435  ; II,  176. 

SAiNT-DoMiNiQUE^rëhgieux  de  l’or- 
drede)  à Aix.  Visite  de  leurs  cou- 
vents, I,  434-437;  II,  176-188, 
380-434. 

Saint-Dominique  ( religieuses  de 
l’ordre  de).  Visite  de  leurs  cou- 
vents, 1,434,  437;  11,176-188, 
380-435.  = II,  378. 

Saint-Dominique  (vicariat  de)  è 
Aix,  II,  177,  178,  410. 

Saintes  (Louis  de  Bassompierre, 
évéque  de).  Il  traite  de  la  vente 
de  sa  charge  de  premier  aumô- 
nier deMonsieur,  1, 262  et  la  note. 
— Il  presse  C auteur  des  Mémoires 
pour  lui  faire  prendre  une  déci- 
sion,270. — Veniede  sa  charge, 
272,1737=11,0,  7,  8. 

Saint-Esphït  (ordre  du).  Promo- 
tions et  réceptions,  I,  443,  444  ; 
II , 180-182,  246.  =1,  176. 

Saint-Ferreoi.  ou  Saint-Fer  mol 
(M.  de),  gouverneur  de  la  ville 
de  Die.  — Il  empiète  sur  les 
droits  seigneuriaux  de  l’évéquc, 
I,  290;  II , 41-43  et  la  note . = 

I,  293. 

Saint-Flouh  (évéché  de),  I,  178, 

m 

Saint-Floue  (Jacques  de  Mont- 
rouge, évéque  de),  de  1647  à 
1661,  I,  179,  180. 

Satnt-G,ermain  (ville  et  cliâtean 
de),  I,  298,  302  , 327,  367, 
369,  391  , 392,  4U6,TTTrir, 
70,  78,  87,~T4ÏÏ^  2TT72227 

Saint-Jeàn-de-Luz  (ville  de).  La 
cour  s’y  rend  en  1660,  1,  283  ; 

II , 27.  — Le  mariage  de 

Louis  XIV  avec  l’infante  d’Es- 
pagne y est  célébré,  I,  284, 
286;  II,  33-37.  = I.  281TTI; 
29,  31,  38,  209. 

Saint-Jean-d'Orbestieb  ( abbaye 
de).  Voy.  Obbi  stikh. 

Saint-Julien  (M.  de) , président 
au  parlement  de  Dauphiné.  Il 
reçoit  l’ordre  de  se  rendre  à la 
cour  pour  rendre  compte  de  sa 
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conduite,  I,  275,  27Ô.  Cité,  I, 
439. 

Saint-Laurent  (M.  de),  introduc- 
teur des  ambassadeurs  chez 
Monsieur.  Il  est  proposé  par 
r auteur  des  Mémoires  pour  une 
mission  en  Angleterre,  I,  350. 
— Son  départ,  353.  — Il  écrit  à 
fauteur  de  la  part  de  Madame, 
419.  — H reste  fidèle  il  fauteur 
pendant  sa  disgrâce,  422  = II, 
450. 

Saint- Laurent  (M.  de),  receveur 
général  du  Clergé.  11  prête  de 
l’argent  à l’évêque  de  Valence, 
I,  320,  321.  — Il  est  chargé 
de  sa  procuration  pour  la  vente 
de  sa  charge  de  premier  aumô- 
nier de  Monsieur,  306.  — Il  loge 
l’évêque  de  Valence  dans  sa 
maison  après  sa  sortie  du  Palais- 
Royal,  372.  — Sa  mort  impré- 
vue, 380.  = Il  loge  chez  lui 
fauteur  des  Mémoires , II , 72.— 
= I,  323,  375,  377. 

Saint-Ixïup  (M"‘*  de).  Elle  rap- 
porte à Langlade  quelques  mots 
a’une  conversation  de  fauteur 
des  Mémoires , I,  261 . Voy.  sur 
elle  la  note  4 . 

Saint-Luc  (M.  de).  Lieutenant  de 
roi  en  Guyenne.  Dégoûts  que  lui 
donne  le  cardinal  Mazarin  pour 
l’obligera  se  défaire  de  sa  charge, 
I,  197.  — Il  la  conserve  d'après 
les  conseils  de  Daniel  de  Cosnac, 
198. 

Saint-Omre  (Louis-Alphonse  de 
Vaibellc,  évêque  de),  de  1684  à 
1708.  Il  écrit  à fauteur  pour 
l’engager  à se  faire  nommer  dé- 
puté, II,  144,145. 

Saiwtot  (M.  de),  maître  des  céré- 
monies. 11  dirige  les  funérailles 
du  duc  de  Valois,  I,  324. 

Saint-Malo  ( Sébastien  de  Guéma- 
deuc,  évêque  de),  de  1671  à 
1702.  Il  s'occupe  de  trouver  les 
moyens  de  mettre  un  terme  à la 
disgrâce  de  Daniel  de  Cosnac,  I, 
388.  =11,  147. 

Saint-Martial  DK  Limoges  (ab- 


baye de  ).  Dons  faits  à cette  ab- 
bave  par  la  famille  de  f auteur , 

I,  446. 

Saint-Maur  (Château  et  terre  de). 
Les  princes  s’y  retirent  ; Daniel 
dé  Cosnac  y est  présenté  au 
prince  de  Conti,  I,  7.  = 1, 138, 
208,230,231,  244. 

Saint- Mesmin  (abbaye  de),  faisant 
partie  de  l'apanage  du  duc  d’Or- 
léans. Vauteur  néglige  de  la  de- 
mander à Monsieur,  I,  311. 

Saint-Paul  ou  SAncr-PoL(le  comte 
de),  frère  cadet  du  duc  de  Lon- 
gueville.— L’évêque  de  Valence 
se  met  au-dessus  de  lui  à la  céré- 
monie des  funérailles  du  duc  de 
Valois,  I,  324. 

Saïnt-Riquîrh  (abbaye de), donnée 
par  Louis  XIV  à fauteur , I,  442; 

II,  143-148. 

Saint-Romain  (Jean  de),  procureur 
général  du  parlement,  II,  381 . 

Sàint-Ruth  (le  marquis  de).  Il  fait 
brûler  deux  cents  huguenots,  et 
poursuit  leur  parti  avec  la  plus 
grande  vigueur,  II,  116.  Sa 
mort,  notes , 190. 

Saint-Sacrement  (le).  Opposition 
à la  visite  du  Saint-Sacrement, 
II,  380-434. 

Saint-Sauveur  (l’église  métropoli- 
taine de)  à Aix,  II,  375. 

Saint-Sérastirs  (ville  de),  en  Es- 
pagne. Le  mariage  par  procura- 
tion de  Louis  XIV  avec  l’infante 
y fut  célébré  en  1660,  I,  284. 

Saint-Severin  (don  Louis  de),  gen- 
tilhomme napolitain.  Ses*  dé- 
marches pour  mettre  la  couronne 
de  Naples  sur  la  tête  du  duc 
d’Orléans,  I,  330-337.  — Il  ap- 
porte des  nouvelles  favorables, 
348,  349. 

Satnt-Sf.vertn  (prieuré  de).  Béné- 
fice résigné  par  Daniel  de  Cosnac 
en  faveur  du  fils  de  M.  Valot,  I, 
260,  440. 

Saint-Siège  (le),  II , 307,  308, 
377,  385,  392,  404,  415,  423, 
426. 

Saint-Simon  (le  duc  de).  Son  ma* 
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riage,  11,244,  248.  — Il  pénètre 
les  sentiments  delà  princesse  des 
Ursins,  255. 

Saikt-Simoh  (la  duchesse  de).  Ses 
réceptions  à l'hôtel  de  Lorges 
Après  son  mariage,  II,  245.  — 
Elle  est  invitée  à Marly,  252. 

Saiet-Sulpicb  (église  de)  k Paris. 
Le  mariage  du  comte  d’Egmont 
avec  Angélique  de  Cosnac  y est 
célébré,  II,  109,  171. 

Ssiict-Tauhiw-d'Evheux  (abbaye 
de).  Voy.  Évbkux. 

Salomon  lll,  duc  ou  roi  de  Bre- 
tagne, au  neuvième  siècle,  II, 
275. 

S as  GunnÀREs,  banquier.  Il  prête  de 
l’argent  à f auteur , I,  254,  321, 
323,341. 

Sardiqur  ( le  concile  de),  II,  308. 

Sarlat (ville de), en  Périgord.  Prise 
de  cette  place,  I,  27  et  la  note. 

Sarrasin . Favori  du  prince  deConti 
et  son  secrétaire  des  commande- 
ments, 1, 13  et  la  note.  — Il  ap- 
plaudit aux  emportements  dû 
prince  de  Conti  contre  la  du- 
chesse de  Longueville  et  donne 
en  secret  des  avis  k cette  prin- 
cesse, 22.  — Son  attachement 
pour  de  Longueville  le  rend 
suspect  au  prince  de  Conti,  28- 
30.  — Ses  efforts  couronnés  de 
succès  pour  avoir  accès  chez 
Mm*  de  Calvimont,  50*52.  — Il 
anime  dans  une  assemblée  tenue 
à la  Bourse  de  Bordeaux  le  zèle 
des  partisans  du  prince  de  Conti, 
79,  80.  — Son  conseil  au  sujet 
de  de  Calvimont,  105,  106. 
— - Il  persuade  au  prince  de  Conti 
d’épouser  une  nièce  du  cardinal 
lyiazarin,  113-121.  — Il  laisse  ce 
prince  manquer  de  l’argent  né- 
cessaire, 122.  —-Son  désir  d’étre 
envoyé  auprès  du  Cardinal  pour 
faire  la  demande  de  la  main  de 
sa  nièce,  124-120.  — 11  devient 
amoureux  de  la  Du  Parc.  Son 
départ  pour  Paris,  130,  132.  — 
11  rapporte  les  articles  du  contrat 
de  mariage,  149.  — Conte,  151- 


153.  — Il  présente  Daniel  de 
Cosnac  au  cardinal  Mazarin,' 
156.  — Le  prince  de  Conti  écrit 
pour  le  faire  nommer  second 
nomme  du  roi  aux  États  de  Lan- 
guedoc , 187.  — Contre-lettre, 
188.  — Sa  mort,  189-191.  ss 
IT59,  103, 109, 110, 123, 127, 
12ÏÏ71307~1^87T39;TIB-T48, 
1507 1557  1MT167,  193, 

m;  195,  203.  . 

Saulb  (Antoine),  notaire,  II,  459. 

Sauveur  dr  Michaems,  conseiller 
au  parlement  de  Provence.  Dé- 
légué par  ce  parlement  pour  as- 
sister l’archevêque  d’Aix  dans  sa 
visite,  II,  412,  413,  418,  419, 
4M,  ; 

Savbusb  (maison  de),  II,  155  et  la 
note. 

Savoir  (1a  duchesse  de).  Motifs  de 
son  voyage  k Lyon,  I,  280  et  la 
note ; II  22,  23. 

Savoie  (le  duc  de).  Son  voyage  k 
Lyon,  II,  22,  23. 

Savoie  (la  princesse  de).  Son  ma- 
riage projeté  avec  Louis  XIV, 
1,  280;  11,22,  23. 

Sedan  (ville  de),  I,  183,  234. 

Skgur  (Adhémar-Hélie  de) , II , 
462. 

Seignklai  (Jean-Baptiste  Colbert, 
marquis  de).  11  est  favorable  à 
l’archevêque  d’Aix  et  contraire 
aux  prétentions  de  l’archevêque 
d’Arles,  II,  135,  136. 

Selvb  (Jean  de),  president  au  par- 
lement de  Paris,  ambassadeur  en 
Espagne,  II,  458. 

Serez  (communauté  de),  ravagée 
.par  un  oraee,  II,  361 . 

Senlis  (ville  ae).  Daniel  de  Cosnac 
est  sacré  dans  cette  ville,  I,  219. 
= 1,  348. 

Sers  (Louis-Henri  de  Gondrin,  ar- 
chevêque de),  de  1646  à 1674. 
Il  s’excuse  de  ne  pouvoir  sacrer 
Daniel  de  Cosnac,  I,  219.  — Il 
entre  dans  une  cabale  formée 
contre  C auteur  des  Mémoires , 
228.  — Propos  plaidant  au  sujet 
de  Tévéque  ae  Valence,  236.  — ■ 
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Opinion  du  cardinal  Mazarin  sur 
son  compte , 237.  — Il  se  retire 
par  ordre  dans  son  diocèse,  258, 
259.  = Il  est  nommé  président 
de  l'Assemblée  du  Clergé,  II,  51, 
— Sa  réconciliation  avec  r auteur. 
52,  53.  = 1,156;  II.  5. 

Sans  (Forbin  de  La  Hoguette,  ar- 
chevêque de),  de  1692  à 1715. 
Il  refuse  l’ordre  du  Saint-Esprit, 
II.  2-16,  249. 

Sens  (ville  de),  I,  219. 

Skrano  (Nicolas),  général  des  Au- 
gustin*. 11  signe  une  lettre  adres- 
sée au  pape,  II,  402. 

Sbhignan  (M.  de),  gentdhomme  du 
Languedoc.  Il  prête  son  carrosse 
au  prince  de  Conti,  I,  123. 

Serrk-Auretbrkb  (le  comte  de  la). 
Voy.  Aibetbrre  (le  comte  d’). 

Serre  (le  château  de  la),  II,  100. 

Sbvignb  (la  marquise  de).  Frag- 
ments de  sa  correspondance  re- 
latifs à Daniel  de  Cosnac.  Voy. 
la  Notice , I,  xiv,  Lvn,  lxxxtu- 

LXXXVI. 

Sicile  (la),  II,  293. 

Sulrry  (Pahlie  de),  maître  de 
chambre  du  prince  de  Conti, 
remplacé  dans  scs  fonctions  par 
Daniel  deCosnae,  1, 17et  la  notey 
18-20.  — U prend  l'amnistie  et 
perd  sa  charge,  82-84. 

Su.lery  (le  marquis  de),  gouver- 
neur de Damvilliers,  1 , 193,  194, 
201. 

Sion  (ville  de),  II,  299. 

Soissoss  ( Olympe  de  Mancini, 


comtesse  de),  nièce  du  cardinal 
Mazarin.  — Elle  loue  l’affliction 
que  témoigne  l'auteur  des  Mé- 
moires de  la  mort  de  la  duchesse 
de  Mercœur,  I,  255  et  la  note.  — 
Elle  emprunte  dix  mille  livres  à 
r auteur , 255,  256.  = I,  131 . 

Solke  (le  comte  de),  de  la  maison 
de  Croy.  Il  veut  empêcher  le 
mariage  du  comte  d'Egmont  avec 
Angélique  de  Cosnac,  II,  170. 
= II,  182. 

Solsonne  (combat  de).  Un  frère  de 
C auteur  y est  blessé  mortellement, 

I,  445;  II,  4. 

Songe  du  Vrrgier  (le).  Traité  de 
la  puissance  ecclésiastique  et  sé- 
culière, II,  301  et  la  note. 

Sorbonne  (la),  1,  105. 

Souvrb  (le  commandeur  de).  U 
rapporte  au  cardinal  Mazarin  les 
propos  du  président  deBellièvre, 
I,  223. 

Souvré  (la  marquise  de),  dame  d’a- 
tours de  la  reine  mère.  Sa  mort, 
1,245. 

Soyons  (village  de).  Le  ministre  pro- 
testant de  ce  village  est  condamné 
à mort,  II,  1 17  et  la  note. 

Strnay  (ville  de),  assiégée  et  prise, 

I,  183;  I,  95. 

Surnon  , officier  de  la  maison  de 
Monsieur.  11  prête  dix  mille  livres 
à l’évêque  de  Valence,  I,  321 . 
= I,  323. 

Symmachus  , souverain  pontife,  II, 

304. 


T 


Tàllard  (le  comte  de),  maréchal 
de  France,  II,  77. 

Tallbyrand  (Daniel  de),  grand- 
père  maternel  de  Daniel  de  Cos- 
nac, II,  457.  Voy.  Chalais. 

Tallryrani»  or  Chalais  (Eléonor 
ou  Léonor  de),  mère  de  Daniel 
de  Cosnac.  Sa  parenté  avec  le 
duc  de  Bouillon,  I,  4,  5.  Son 
mariage  avec  François  de  Cosnac, 
II,  457.  = 11,  3,  115. 


Talon  (M.).  Il  propose  à la  prin- 
cesse des  Ursins  le  mariage  du 
duc  de  Châtillon  avec  Mlu  de 
Royan,  II,  154. 

Tarascon  (ville  de).  Elle  est  sur- 
chargée par  le  logement  des  trou- 
pes rejeté  entièrement  sur  elli 
par  la  ville  de  Beaucaire , II, 

364. 

Tartufe*  , comédie  de  Molière, 
II,  195,  196. 
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Taudias  (le  chevalier  de),  premier 
jurât  de  la  ville  de  Bordeaux.  11 
est  envoyé  au  duc  de  Candàle, 
1,  81.  — Il  est  compris  dans  les 
articles  du  traité  de  paix,  95. 

Tkrméli  (M,l#  de),  fille  d’honneur 
de  la  duchesse  de  Longueville, 
courtisée  par  l’abbé  de  La  Hil- 
lière  qui  finit  par  l’épouser,  I, 
ÜL 

T ni  anges  (la  marquise  de).  Elle 
s’abstient  de  pleurer  lors  du  dé- 
part de  Monsieur  pour  la  cam* 
pagne  de  1007,  I,  342. — Ce 
prince  se  plaint  de  son  com- 
merce avec  l’évêque  de  Valence, 
362.=  I,  357;  II,  449  et  la 

9 note. 

Thomas  (saint)  d’Aquin,  II,  304. 

Thomas -Fhahçois  de  Savoie  (le 
prince),  grand  maître  de  la  mai- 
son du  roi.  Sa  mort,  I,  207. 

Toisoh-d’Or  (Ordre  de  la) , II, 

m 

Tonci  (Jean-Baptiste  Colbert , mar- 
quis de) , ministre  secrétaire  d’É- 
tat,  chancelier  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit.  Les  preuves  de  no- 
blesse de  Daniel  de  Cosnac  sont 
admises  sur  son  rapport  par  le 
chapitre  de  l’Ordre , II,  470. 
= 11,  180,  181,  183-188,  “390; 
400,  40774TQ7T27. 

Tors  (marquis  de).  La  place  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre 
du  pnncc  de  Conti  qui  lui  avait 
été  promise  est  donnée  au  mar- 
quis de  Villars,  I,  141 , 142. 

Touloe  (ville  de).  La  cour  s’y 
rend  en  1660,  I,  281.  — Ses 
fortifications  et  son  nouvel  arse- 
nal, 11^160.  = IL  364. 

Toulouse  (Charles-François  d’Àn- 

Slure  de  Bourlemont,  archevêque 
e).  Il  veut  faire  sa  cour  à Col- 
bert aux  dépens  de  Fauteur  des 
Mémoires , I,  316. 

Toulouse  (Joseph  de  Montpezat  de 
Corbon  , archevêque  ne).  Ses 
différends  avec  l’évêque  de  Pa- 
miers,  I,  426  et  la  note  ; II,  1 12. 

= II,  27TTT72,  274. 
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Toulouse  (parlement  de).  Diverses 
affaires  concernant  Fauteur  sont 
évoquées  devant  ce  parlement,  I, 
424  ; II,  09,  101,  104. 

Toulouse  (ville  de).  L'auteur  y ré- 
side quelques  mois  après  sa  sor- 
tie de  Plie-Jourdain,  I,  424  ; II, 
101-103.  = 1 , 201  , 399  ; II, 
94,  97,  99,  100  ITT,  1^7250. 

Tour ir aï  (ville  de).  Siège  de  cette 
ville,  I,  343  et  la  note,  345  ; II, 
58-61 . =17350,  SpTTTirSll  • 

Tourkoh  (ville  de).  Daniel  de  Cos- 
nac y arrive  au  moment  de  l’exé- 
cution d’un  ministre  protestant 
et  l’arrache  à la  mort,  II,  1 17. 

Toureus  (abbaye  de),  en  Bourgo- 
gne. Donnée  au  duc  d’Àlbret , 
depuis  cardinal  de  Bouillon,  par 
le  cardinal  Mazarin,  II,  38. 

Tours  (Victor  Le  Boutliillicr,  ar- 
chevêque de).  Quoique  plus  an- 
cien prélat  que  l’archevêque  de 
Sens,  il  n’est  pas  nommé  à la 
présidence  de  l’Assemblée  du 
Clergé  de  1665-1666,  II,  51. 

Traecas  ou  Trahcart,  conseiller 
au  parlement  de  Bordeaux.  Sa 
mission  en  Angleterre,  I,  67-69. 

Trasigkiks  (le  vicomte  de), beau- 
frère  du  comte  d’Egmont , II, 
258. 

Trf.itte  (le  concile  de),  II,  274, 
295,  390,  409,  415,  430. 

Tressa*  (l’abbé  de),  depuis  évêque 
du  Mans.  Il  accompagne  Fauteur 
des  Mémoires  chez  le  ministre  Le 
Tcllier,  I , 295.  Il  achète  de 
Fauteur  la  charge  de  premier  au- 
mônier de  Monsieur , 377  ; II , 
76,  249. 

Trévxllb  (l’abbé  de).  I)  veut  ache 
ter  la  charge  de  Fauteur  des  Mé- 
moires , I,  367,  377. 

Tureerb  (seigneurs  de),  I,  4. 

Turrkke  (Raymond,  vicomte  de), 
II,  467. 

Turreee  (le  château  et  la  vicomté 
de).  Guillaume  de  Cosnac  en  fait 
la  remise,  de  l’autorité  du  roi,  à 
Cécile  de  Commingcs,  vicomtesse 
de  Ttirenne,  II,  466. 

34 
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Tuhennk  (Pierre  de  Beaufort,  vi- 
comte de).  Sa  fille  apporte  eu 
mariage  à Agne  de  Li  Tour  la 
vicomté  de  Turenne,  II,  461 . 

Turenioi  (Agne  de  La  Tour,  vi- 
comte de).  11  est  le  premier  de 
sa  maison  qui  ait  été  seigneur  de 
Turenne,  II,  461 . 

TuUnhi  (le  maréchal  de).  Il  est 
appelé  au  conseil  du  roi,  I,  346. 
— L’escorte  de  Monsieur  est  di- 
minuce  par  ses  ordres,  348. — 
Louis  XIV  lui  abandonne  la  con- 
duite  de  l’armée  sur  la  fin  de  la 


campagne  de  1667,  336.  = Ses 
démarches  en  faveur  du  cheva- 
lier de  Rivière,  II,  18.  — Il  fixe 
particulièrement  l’attention  du 
roi  d’Espagne,  33  et  la  note. — Il 
apprend  à Louis  XIV  à faire  la 
guerre,  58.  — Son  indiscrétion, 
82.  et  la  note. — Il  est  rais  dans  la 
confidence  du  voyage  d’Angle- 
terre , 239 , 230.  — Son  indis- 
crétion  découverte , 241  , 242. 
= 1,  162,  *45;  11,38,  39,  232, 
240,  24TT 


Urbain  V,  souverain  pontife,  II, 

302. 

Ursins  (Anne-Marie  de  La  Tré- 
moille-Noirmoutier , princesse 
des).  Elle  se  charge  de  l’éduca- 
tion  d’Angélique  de  Cosnac,  II, 
130  et  la  note , 151,  132.  - Elle 
s’occupe  de  la  marier,  152-154. 
— Elle  s’occupe  aussi  du  mariage 
de  M,u  de  Royan,  154.  — Son 
départ  pour  Rome,  1 54 . — Son 
premier  projet  de  marier  MM*  de 
Royan  avec  le  comte  d’Egmont, 
et  Angélique  de  Cosnac  avec  le 
duc  de  Châtillon,  154,  155  et  la 
note , 1 56 . — Elle  cherche  à ma- 
rier Ml,#*  de  Cosnac  et  de  Royan, 
Il , 244,  243.  — Elle  vient  ren- 
dre visite  avec  ses  deux  nièces  à 
la  jeune  duchesse  de  Saint-Si- 
mon , 245.  — Sa  première  dis- 
grâce à la  cour  d’Espagne,  249. 
250.  Sa  rentrée  en  grâce  au- 
près de  Louis  XIV  due  à l’in- 
tervention de  Daniel  de  Cosnac, 
250,  351 . — Elle  loge  à Paris 
chez  la  comtesse  n'Kgmont , 


Va jo  (Jean-François),  procurrnr 
général  de  l’ordre  île  Saint-Fran- 
çois. Il  signe  une  lettre  adressée 
au  pape , II , 402. 

Vai.bon vk  (chartreuse  de).  Le 


ü 

252. — Elle  hésite  à retourner  en 
Espagne,  253. — Le  due  de  Noir- 
moutier  et  l’archevêque  d’Aix  l’y 
déterminent,  251,  255.  — Elle 
obtient  de  grands  avantages  , 
256. — Motifs  de  son  rapproche- 
ment avec  le  duc  de  Noirmou- 
tier,  257.  Son  retour  en  Espa- 
gne, 257  .=Lettre  an  roi  adressée 
en  son  nom,  717  453,  454.  = 
U,  157-159,240,  238,  259. 

Uzrrche  (abbaye  d’),  en  Limousin. 
Donations  faites  à cette  abbaye 
par  la  famille  de /* auteur , I,  446. 

Uzkhchb  ( Estienne  et  Audibert , 
abbés  d’).  Actes  passés  avec  eux 
par  les  ancêtres  de  C auteur , II , 

469. 

U/.F.7.  ( Jacques- Adhémar  de  Monteil 
de  Grignan , évêque  d’).  Il  écrit 
à P auteur  des  Mémoires  pour  lui 
demander  des  démissions  pour 
son  neveu,  1 , 399  et  la  note.  — • 
Il  est  chargé  par  la  province  de 
Narbonne  d’intéresser  l’Assem- 
blée du  Clergé  à la  réparation  de 
l’injure  faite  à fauteur,  421 . 

V 

prince  de  Conti  y passe  la  fête  de 
Noël  1653,  I,  139 

Val  de  Gracr  (église  du),  à Paris. 
On  y place  le  cœur  nu  duc  de 
Valois,  I,  324. 
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Val  de  Grâce  (religieuses  du),  à 
Aix.  Elles  se  soumettent  avec 
plaisir  à la  visite  de  l’archevêque, 
II,  178. 

Valence  (couvent  des  religieuses 
de  la  Visitation  à ).  Le  cardinal 
Chigi,  légat  du  saint-siège,  v va 
entendre  la  messe,  I,  293. 

Valence  et  de  Dre  ( évêché  de), 

I,  178-180, 182,200,  438,  441  ; 

II , 4,  23,  114,  124,  125,200, 
201734174237 

Valence  (Jean  deMontluc,  évêque 
de),  grand-oncle  de  la  mère  de 
Daniel  de  Cosnac.  11  laisse  le 
protestantisme  s’introduire  dans 
scn  diocèse,  IIf  115. 

Valence  (Maxime,  évêque  de), 
II,  309. 

Valence  (présidial  de).  Différends 
de  ce  tribunal  avec  l’évéque,  I , 

256,  257. 

Valence  (université  de),  II,  130. 

Valence  (ville  de),  en  Dauphiné, 
1, 181,219,  226,  264,263,  269, 
281  , 319,  375,  389  , 439  ; II. 
4^1047105,121,129,231,233. 

Valence  (ville  de),  en  Flandre, 

I,  236. 

Valence  (ville  de),  en  Italie,  I,  223, 
236,  291,293,  395,  444. 

Valenciennes  (ville  de),  I,  223. 

Vallot  (l’abbé).  Il  échange  un  bé- 
néfice dont  il  avait  été  investi 
par  démission  de  Pévéque  de  Va- 
lence, I,  260.  = I,  440. 

Valois  (apanage  de),  II,  24. 

Valois  (Charles-Philippe,  duc  de), 
fils  aîné  du  duc  d’Orléans.  Sa 
santé  délicate,  I,  309. — Son  bap- 
tême, sa  mort,  ses  funérailles, 
323,  324  et  les  notes.  z=z  I,  325, 
326,  372,  376,  449. 

Valois  (la  branche  de),  II,  313. 

Vanvr*  ( le  sieur  de),  intendant  de 
la  marine  à Toulon  , II , 360  , 
361. 

Varanceyillb  (M.  de),  secrétaire 
des  commandements  de  Mon- 
sieur. Il  travaille  à nuire  à l'au- 
teur des  Mémoires  dans  l’esprit 


r»3f 

du  jeune  prince,  I,  273,  274. — 
Son  caractère,  274. 

Varàngevillk  (M.  de),  fils  du  pré- 
cédent. Il  apporte  à fauteur  des 
Mémoires  l’ordre  de  se  défaire  de 
sa  charge  de  premier  aumônier 
de  Monsieur  et  de  sortir  de  Pa- 
ris, I,  371,  372  ; II,  71,  72. 
II,  2237214. 

Vardks  (le  marquis  de).  Il  s’efforce 
de  nuire  à fauteur  des  Mémoires  , 

I,  171,  172. — Il  excite  lajalou- 
sie  du  prince  de  Conti,  i 73, 1 74  ; 

II , 202-205.  = 1 , 186,  203; 
II,  196,  200.  208. 

Veillans  de  Pknacobs  (Marie  de), 
mariée  à Armand,  marquis  de 
Cosnac,  II,  456. 
Vrmont-Morknki,  I,  189. 

Vrnck  ( Louis-Tliomassin,  évêque 
de),  II,  378. 

Vendôme  (César,  duc  de),  fils  na- 
turel de  Henri  IV  et  de  Gabrielle 
d’Estrées.  Commandant  l’armée 
navale  devant  Bordeaux.  1 , 54  et 
la  note.  — Il  s’empare  ae  Bourg 
et  s'avance  jusqu’à  Ixirmont,  69, 
2Û.  et  la  note.  — Son  entrevue 
avec  Daniel  de  Cosnac  envoyé 
par  le  prince  de  Conti  pour  de- 
mander des  passe-ports,  98-102. 
— Il  assiège  par  iner  la  ville  de 
Palamos  et  envoie  demander  une 
entrevue  à fauteur  des  Mémoires , 
218.  = I,  66,  86,  93,  219, 
4387  *39. 

Vendôme  ( hôtel  de),  I,  249,  251, 

253.  

Vendôme  ( Louis-Joseph,  duc  de), 

fils  du  duc  de  Mercœur  et  petit- 
fils  du  précédent.  Gouverneur 
de  Provence,  II,  337. 

Vendôme  (maison  de),  I,  142. 
Venelles  ( Mmr  de),  depuis  sous- 
gouvernante  des  enfants  de 
France,  dame  d'honneur  de  la 
duchesse  de  Mercœur,  l , 253, 

254. 

Vhntadolh  (Raimond  et  Hélie  de), 
II,  467. 

V ERNRtrti.  (leduede).  Il  est  nommé 
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gouverneur  du  Languedoc , I , 

309.  = 11,  HO. 

Verriers  (le  sieur).  Il  prétend 
s’exempter  du  payement  de  la 
taille,  II,  362. 

Vers  au.  Les  (ville  et  château  de), 
I,  311,  418;  II,  123.  168,  170, 
171,  329. 

Verteuij.  (maison  de).  Propriété 
du  duc  de  La  Rochefoucauld, 

I,  259. 

Vésuve,  volcan,  I,  334. 

Victoire  (l’autel  de  la),  II,  368. 

Vienne  (décret  du  concile  de),  en 
France,  H,  415. 

Vienne  (le  concile  général  de), 

II,  302. 

Vienne  fcour  des  aides  de),  I,  439. 

Vienne  ( Pierre  de  Villars.  arche- 
vêque de),  de  1620  à 1662,  I, 
140. 

Vienne  ( Henri  de  Villars,  arche- 
vêque de),  de  1662  à 1692,  au- 
paravant coadjuteur  du  précé- 
dent. IjC  prince  de  Conti  lui 
demande  des  nouvelles  de  Daniel 
de  Cosnac,  I,  264.  «—  U offre  sa 
voix  a Daniel  de  Cosnac  pour  la 
députation  à 1’  Assemblée  ae  1670, 
380,  387.  — 11  lui  écrit  pendant 
son  exil,  400. — Il  veut  intéresser 
le  P.  Ferrier  à son  rappel,  422, 
423.  — 11  refuse  la  députation, 
426.  = 11, 21,  106  , 107,  199. 

Vienne  (province  ecclésiastique  de), 
II,  305,  310. 

Vienne  (ville  de).  Mauvaise  récep- 
tion faite  au  prince  de  Conti  par 
les  consuls,  I,  140-142.  =1, 
216,219;  II,  106,  199,  243. 

Vigile,  souverain  pontife,  II,  307. 

Villars.  Un  des  chefs  de  l'Ormée, 
1 , 40  et  la  note.  — Sa  sortie  de 
Bordeaux,  110.  — Il  obtiut  sa 
grâce  dans  la  suite,  110. 

Villars  (le  marquisde),  père  du  ma- 
réchal de  ce  nom.  Motif  du  désir 
du  prince  de  Conti  de  l’attacher 
a sa  personne,  I,  140,  142.  Il 
reçoit  de  Daniel  de  Cosnac  la 
promesse  de  lui  faire  donner  la 
place  de  premier  gentilhomme 


de  la  chambre,  143-144.— Il  est 
investi  de  cette  charge,  143, 146. 
— Le  prince  de  Conti  veut  le 
faire  nommer  lieutenant  général, 
187-189.  — Il  se  brouille  avec 
routeur  des  Mémoires , 203,  209. 
— Il  cabale  contre  lui,  225.  — 
Il  obtient  par  l’entremise  de  Da- 
niel de  Cosnac  la  charge  de  lieu- 
tenant général  des  armées  du  roi 
et  se  remet  en  bonne  intelligence 
avec  lui  , 257.  = Origine  de  sa 
faveur  auprès  du  prince  de  Con- 
ti, II,  198, 199.  = 1, 150,  158, 
173,  193,  202,  227,  423;  II, 
200,  202,  203,  206. 

Villars  (Pierre  et  Henri  de).  Voy. 
Vienne. 

Villejuip,  bourg  auprès  de  Paris. 
Lieu  de  la  première  entrevue 
après  la  paix  de  Bordeaux  du 

S rince  de  Conti  et  du  cardinal 
fazarin,  I,  133.  = I,  391. 
Villeroy  (Camille  de).  Voy.  Lyon. 
Villrroy  (le  maréchal  de).  Propos 
tenu  par  lui  au  sujet  des  évêques 
qui  assistaient  au  mariage  de 
Louis  XIV,  I,  283. 

Villeroy  (le  marquis  de),  fils  aîné 
du  précédent,  11  a la  confiance 
de  Monsieur,  I,  407  et  la  note , 
414. 

Villrrs-Cotkrets  ( château  de  ) , 
appartenant  à Monsieur,  I,  309, 
337,  361,  363,  404,  403,  413; 
11,61,62,211.222,449. 
Vincennes  (château  de).  Le  cardi- 
nal Mazarin  y rend  le  dernier 
soupir,  I,  286,  288,  289;  II, 
39,  40.  = 1,  188,  222. 
Vincennes  (parc  de).  La  princesse 
de  Conti  y fait  une  chute  de  che- 
val, I,  187. 

Virladr(M.  de),  habitant  consi- 
dérable de  Bordeaux.  Il  désire 
ardemment  la  paix,  1, 74,  73, 81 . 
Visitation  f cou  vont  des  religieuses 
de  la),  à Valence.  Voy.  Va- 
lkncb. 

Vivarais  (le)  , partie  du  Langue- 
doc. Les  protestants  fort  nom- 
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breux  prennent  les  armes , II , 

fl?.  =11,  320. 

Viviers  (Louis-François  de  la  Bau- 
me de  Suxe,  évéque  de).  Il  s’op- 
pose à la  réception  de  Daniel  de 
Cosnac  comme  député  à l’ Assem- 
blée du  Clergé  de  4655, 1,219. — 
Il  renonce  à son  opposition,  220, 


York  (le  duc  d* ) , frère  de  Ma- 
dame. Désir  du  prince  de  Conti 


Zoccou  (le  père),  jésuite,  confes- 
seur du  duc  d’Orléans.  Il  engage 
ce  prince  à accorder  sa  confiance 
à P auteur  des  Mémoires , 1 , 299. 


— 11  abandonne  un  moment,  en 
faveur  de  routeur  des  Mémoires , 
ses  prétentions  à la  députation 
pour  l’Assemblée  du  Clergé  de 
1670  et  revient  sur  sa  promesse, 
387. — Il  demande  à V auteur  ses 
suffrages  pour  la  députation , 
399.  = 1,426;  11,  106-108. 

Y 

de  se  battre  contre  lui,  I,  141; 
II,  198-200. 


z 

— Il  engage  ce  prince  à chasser 
MM#  de  Fienne  de  sa  maison  , 
368.  = I , 311  , 329,  402;  II, 
450. 
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